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Par  J.  A.  de  Luc,  Citoyen  de  Genève,  Leâeur 
de  S  A  M  A  J  E  S  T  E  /Membre  de  la  Société  Ao- 
y  ale  de  Londres  &  de  la  Société  Batave,  &  Carres* 
pondant  des  Académies  Royales  des  Sciences ‘  de 
Paris  &  de  Montpellier . 
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IV.  PART  I  E. 


J) u  fyftêmc  qui  attribue  aux  Fleuves 
l'état  aduel  de  la  furface  de 
la  Terre. 

LETTRE  XXVII. 

JExpoJîtion  de  cç  fyflême .  —  .  ■  ■■  La  forms 
de  nos  Continent  lui  ejl  entière¬ 
ment  oppofée . 

JL  au  s  an  ne,  le  1 6  Janvier  1776, 

MADAME 

~  *  >  «  *  l*v  -'V 


T 

C  e  dois  avoir  l’honneur  d’entretenir  aujourd’hui 
Votre  Majesté  de  phénomènes  qui  fe  rap¬ 
prochent  davantage  de  les  propres  observations. 
Jusqu’ici  je  n’ai  appellé  en  témoignage  , 
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que  le^  Loix  générales  de  la  Nature,  &  des 
faits  dont  la  plupart  ne  pouvoient  être  connus 
de  V.  M  que  par  des  rapports.  Je  vais  parler 
maintenant  de  phénomènes  qu’EL&E  aura  eu 
©ceafion  d'obferver  mille  fois  Elle  -  même  :  c’eft 
le  travail  des  pluies  &  des  eaux  courantes  que 
nous  avons  à  confidérer,  pour  juger  fi  elles 
ont  pu  détruire  un  Ancien  Monde,  &  former 
de  fes  débris  dans  le  fein  de  la  Mer  celui  que 
nous  habitons.  Ce  que  ces  eaux  font  en  grand 
dans  les  Montagnes  &  fur  nos  côtes,  elles  le 
font  fans  ceffe  en  petit  autour  de  nous.  J’au¬ 
rai  donc  à  préfent  V.  M.  Elle  -  même  pour  té* 
moin  des  faits  fur  lesquels  je  me  fonderai. 

Ce  font  des  vérités  très -utiles,  que  les  er¬ 
reurs  découvertes,  quand  elles  ont  féduit  beau¬ 
coup  de  gens.  Les  erreurs  reçues,  empêchent 
Fefprit  de  s'occuper  de  nouvelles  recherches  : 
on  croit  favoir;  Sç  c’eft  le  plus  grand  obftacle 
à  favoir  réellement.  C’eft  d’ailleurs  par  fon 
oppofition  avec  quelque  vérité,  qu’une  pro- 
pofltion  eft  erronée:  ainfi  développer  les  er¬ 
reurs  d’une  certaine  claffe  d’objets,  c’eft  ras» 
fembler  réellement  des  vérités  qui  appartien¬ 
nent  à  cette  même  clalîe,  &  les  dispofer  par- 
là  à  devenir  productrices  de  nouvelles  vérités , 
m  s’aidant  les  unes  les  antres.  La  vérité  re- 
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cherchée  par  les  hommes,  eft  comme  le  feu 
qu’ils  produifent  avec  des  matières  combufti- 
blés;  plus  elle  s’étend,  plus  elle  a  de  tendance 
à  s’étendre  de  nouveau. 

C’eft  là  un  des  principaux  avantages  de  la 

>7  • 

méthode  d? exclu fîon.  Quand  on  a  dit  d’une 
chofe ,  ce  n’eft  certainement  pas  cela ,  ni  ce/a  * 
ni  rien  en  un  mot  de  ce  qui  en  a  été  dit; 
non  feulement  on  a  déblayé  le  chemin ,  mais 
on  a  arrêté  les  progrès  des  obftacles,  &  l’on 
s’eft  fait  des  moyens  d’avancer. 

C'eft  ce  qui  m'a  fait  commencer  cette  efpèce 
de  Traité  de  Cosmologie  par  des  examens  de 
fyftêmes;  afin  d’écarter  d’abord  les  idées  va¬ 
gues  &  les  faits  mai  vus.  Ces  eaux  fur  tout , 
qui  s’agitent ,  qui  heurtent ,  qui  tranfportent , 
offusquoient  la  vue  :  on  étoit  entraîné  par  l’i¬ 
magination  à  y  chercher  une  caufe  continuelle¬ 
ment  agiflante,  qui  expliquât  le  palfé:  on 
croyoit  l’y  entrevoir,  &  l'on  s'en  tenoit  là. 
Il  falloit  donc  faire  taire  l’imagination,  déve¬ 
lopper  les  idées,  les  confidérer  chacune  à  part# 
fuivre  les  caufes  dans  leurs  opérations,  vrx’r  â 
ce  qu’elles  peuvent  fuffit  pour  expliquer  ce 
qui  elt  Par  là  nous  ferons  conduis  à  voir  & 
à  raflembler  ce  qui  efi;  réellement  ;  à  écarter  ce 
qui  ne  l’explique  pas;  &  peut-être  enfui  à 

A  4 
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trouver  ce  qui  l'explique:  c’en  eft  du  moin® 
le  chemin  le  plus  fûr* 

V  .  .  -,  I  l-  '  •’*  *  $ 

Quoique  les  vents,  la  Marée  &  le  mouve¬ 
ment  régulier  des  eaux  d’Orient  en  Occident, 
aient  l’apparence  d’être  des  caufes  plus  puis- 
fantes  que  les  Rivières  dans  les  changemens 
qu’éprouve  la  furface  de  notre  Globe;  celles-ci 
cependant  produifent  des  effets  plus  évidem¬ 
ment  certains.  L’examen  auffi  en  eft  plus  in- 
térelfant,  parce  qu’il  nous  rapproche  de  notre 
demeure;  il  nous  préfente  des  chofes  qui  fe 
paffent  près  de  nous ,  8c  lg  plupart  fous  nos 
yeux;  &  les  lumières  que  nous  en  tirons,  font 
plus  fertiles  en  conféquences  inftruôtives  pour. 

la  Théorie  de  la  Terre. 

*  * .  ■»  * . 

Je  montois  un  jour  une  Montagne  avec  un 
partifan  du  fyftéme  que  je  vais  examiner  :  le 
chemin  étoit  rapide,  8c  couvert  de  moellon  : 
chaque  pas  que  nous  fai  fions  pouffoit  des 

v  a  -  \  •.  v  •> 

pierres  en  arrière;  &  fouvent  nous  les  enten¬ 
dons  pendant  longtems  rouler  au  defious  de 
nous.  Mon  compagnon  fe  tournant  du  côté 
de  ces  pierres  roulantes:  Voilà  dit -il,  qui  ne 
remontera  pas  Ce  fut  fon  texte.  Regardant 
alors  de  tout  côté;  8c  ne  découvrant  que  ro¬ 
chers  qui  s’ébouîoient  ?  que  Torrens  qui  roi*» 

i  "  ?  *  * 
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loient  des  eaux  limoneufes  :  „  Voyez  tous  ces 
„  décombres,”  me  dit- il;  „  combien  de  eau- 

_  •  ■  '  *  i 1  :  '  •  *  ;  ’  *  "  ‘  '  , 

„  fes  ne  détruifent  pas  les  Montagnes  /  Qu 
,,  plutôt,  comment  penfez-vous  qu’elles  puis- 

l  '  *  ;  '  •  :  î  K .  .  t 

„  fent  fe  conferver ,  quand  tout  tend  à  les  dé- 

*  »  *  *  « 

. y  truir'e;  quand  vous-même,  à  qui  j’en  ai  en- 
„  tendu  alfurer  la  durée  éternelle,  vous  venez 
„  de  contribuer  à  les  démolir?  La  Pefanteur 
„  veille  fur  toutes  les  occafions  d’abattre  ces 
„  entaflemens  qui  femblent  la  braver.  A  Pin- 
,,  fiant  qu’un  éclat  de  rocher,  un  grain  de  fa- 
„  ble ,  a  été  féparé  de  la  malle  par  l’adtion  de 
,,  l’air,  de  l’eau,  du  Soleil,  de  la  gelée,  il  tombe 
,,  &  ne  remonte  plus.  Ces  caufes  n’àgilTent- 

r  -  : 

,,  elles  pas  fans  cefie  ?  Les  torrens  ne  font  -  ils 

;  /  V  *  / 

,,  pas  toujours  prêts  à  charter  ce  qui  tombe 
,,  dans  leur  lit?  tous  ces  matériaux,  broyés 
,,  de  différentes  manières,  chariés  dans  les  fleu- 
,,  ves  en  forme  de  limon,  ne  vont -ils  pas  en- 
,,  fin  dans  la  Mer  former  de  nouvelles  Monta- 
,,  gnes,  tandis  que  celles  -  ci  s’abaiffent  ?  Il  ne 

„faut  que  du  terris,  pour  que  la  Mer  prenne 

.  <  '  \  %  7 

,,  fiicceffivement  la  place  .de  la  Terre.  Les 
,,  eaux  du  ciel  détruifent  peu  à  peu  ces  an- 
„  ciens  ouvrages  de  la  Mer;  elles  rabailfent 
,,  continuellement  les  Montagnes;  comblent 
39  les  Vallées,  les  bouches  des  Fleuves  &  les 

B  5 
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,,  Golfes  ;  &  ramenant  tout  au  niveau,  elles 
,,  rendront  un  jour  cette  Terre  à  la  Mer,  qui 
j,  s’en  emparera  fuccefîivement ,  en  lailfant  à 
„  découvert  de  nouveaux  Contînens  entrecou- 
}>  pés  de  Vallons  &  de  Montagnes ,  &  tout 
„  femblables  à  ceux  que  nous  habitons  aujour- 
,,  d’hui ..... Arrêtez ,  arrêtez  lui  dis  -  je  ; 
ne  croyez  pas  triompher  fi -tôt.  Avant  de 
vous  mettre  en  train  de  bâtir  un  nouveau  Con¬ 
tinent,  voyons  û  vous  aurez  des  matériaux, 
&  quelles  feront  vos  machines  pour  les  élever. 
Voici  des  Carrières  fans  doute;  &  voilà  des 
Voituriers:  mais  examinons  d’abord  s’ils  voi- 
tureront  toujours  ;  &  puis  vous  me  montrerez 
vos  grues .  Je  lui  fis  obferver  alors  les  Monta¬ 
gnes  avec  plus  d’attention;  je  lui  montrai  du 
fommet  de  celle  où  nous  nous  trouvions,  l’ou¬ 
vrage  des  eaux  aux  bords  des  Rivières  ;  &  il 
convint  qu’il  s’étoit  laiflé  féduire  par  un  ap- 
perçu . 

Pour  éviter  ce  danger,  fuivons  ici,  Mada¬ 
me,  notre  méthode  ordinaire;  allons  pas  à 
pas:  V.  Ms  verra  alors  qü’en  effet  toutes  ces 
apparences  s'ëvanouiflenk  Mais  je  dois  La 
prévenir  d’entrée  que  je  ferai  long  fur  ce  point; 
car  c’eft  fun  de  mes  objets  favoris.  Heureufe- 
nient  je  puis  Lui  communiquer  une  partie  de 
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l’intérêt  qui  m’y  attache,  en  Lui  annonçant, 
que  c’eft  le  fujet  où  l’hiftoire  pafiee,  préfente 
&  future  de  l’humanité  fe  peint  avec  les  cou- 
leurs  les  plus  vives  &  les  plus  tranquillifantes. 
Nous  verrons  des  hommes  heureux  ;  &  nous 

v-  ■  *  ?.  '■  -■  e 

verrons  fur  tout,  que  tous  les  hommes  enfin 
feront  heureux.  Mais  commençons  par  le  côté 

Phyfique.  £ 

Et  d’abord  confidérons  quel  eft  l’objet  de 
notre  examen;  revenons  au  Phénomène  que 
l’on  veut  nous  expliquer;  afin  devoir  fi  réellement 
on  l’explique.  Nos  Continens  font  parfemés  de 
Montagnes ,  de  Collines  &  de  Plaines  qui  font 
faites  par  couches  ;  &  la  plupart  de  ces  couches 
renferment  des  Corps  Marins .  Voilà  le  fait.  On 
dit  donc  pour  l’expliquer;  que  comme  les  Ri¬ 
vières  actuelles  abattent  nos  Continens.  &  en 
forment  de  nouveaux  dans  la  Mer;  il  y  a  eu 
d’anciennes  Rivières  qui  ont  détruit  d’anciens 
Continens,  &  en  ont  formé  les  nôtres.  Ainü 
l’on  veut  expliquer  le  pafie  par  le  préfent*. 
Cette  méthode  eft  fûrement  très  bonne;  ruais 
c’eft  quand  on  voit  bien  le  préfent.  Il  faut 
donc  que  nous  examinions  ce  qui  fe  pafie  ac¬ 
tuellement  fur  la  Terre  par  la  circulation  des 
eaux,  depuis  le  haut  des  Montagnes  jusqu'au 
fond  de  la  Mer.  Et  pour  nous  bien  repréfenter 
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^opération  qu’on  veut  nous  faire  admettre^ 
imaginons  que  les  terres  à  fec  aujourd’hui, 
font  ces  Continens  anciens  fuppofés,  &  allons 
d'abord  à  la  Mer, ,  pour  voir  comment  on  y 
fabrique  les  nôtres. 

La  plupart  des  Fleuves  y  arrivent  troubles, 
cela  eft  certain.  Cependant  à  quelque  diftance 
de  leur  embouchure  l’eau  eft  claire.  Le  limon 
s?eft  donc  dépofé.  Nous  nous  informons  des 
habitans  des  Lieux  voifms,  &  ils  nous  difenfc 
que  la  Mer  fe  retire  de  leurs  côtes.  Nous  nous 
îaflons  de  raftembler  leurs  témoignages;  presque 
tout  eft  exemple  fur  ce  fait  ;  comme  il  doit 
î’être  dans  les  opérations  générales  de  la  Na¬ 
ture.  Il  n’eft  point  de  Rivière  de  long  cours, 
ou  qui  vienne  de  terreins  élevés,  qui  ne  porte 
des  dépôts  vifibles  à  la  Mer,  &  à  l’embouchu¬ 
re  de  laquelle  nous  ne  voyions  des  terres  nou¬ 
velles.  Nous  trouvons  la  baffe  Egypte  autour 
des  bouches  du  Nil ,  la  Crau  &  la  Camargue 
auprès  de  l’embouchure  du  Rhône ,  les  Allu~ 
vions  du  Pô  dans  le  Golfe  de  Venife ,  toutes 
les  terres  accumulées  par  la  Meufe  &  le  Rhin 
dans  les  Pays-Bas:  fans  chercher  même  nos 
exemples  fur  les  côtes  de  la  Mer,  les  Ruis * 
féaux  nous  font  voir  les  mêmes  chofes  dans 
nos  Etangs ,  &  les  Rivières  dans  nos  Lacs ;  en 

’  lS' 
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un  mot  le  fait  eft  fûr.  Mais  quelles  en  font 
les  conféquences? 

Je  veux  accorder  polir  un  moment,  qu’une 
conféquence  de  ce  fait  foit,  que  nos  Contîr 
tiens  ont  pu  fe  former  par  de  femblables  dé¬ 
pôts  au  fond  de  la  Mer  tels  qu'ils  font  au¬ 
jourd'hui  ;  &  je  demande  feulement  comment  on 
les  en  fortira?  Mais  fans  attendre  de  réponfe , 
je  m’engage  à  prouver  moi  -  même ,  que  dans 
toute  PEternité  il  ne  s’en  éievera  pas  au  deffus 
de  l'eau  la  moindre  partie. 

Ecartons  pour  un  moment  toute  autre  caufe 

t  ?  ^ 

que  celle  de  ces  dépôts  :  lailïons  la  Mer  calme  , 
recevant  fucce Hivernent  pendant  des  milliers  de 
fiècles,  les  terreins  que  lui  apportent  les  Pieu - 
ves.  Ces  terreins  tombent  au  fond  de  l’eau» 
&  pour  chaque  particule  terreftre  qui  fe  dé- 
pofe,  une  particule  d’eau  de  même  volume 
s’élève.  C’eft  en  un  mot  pour  l’effet  exté¬ 
rieur,  exactement  comme  fi  les  Fleuves  ne 
portoient  que  de  l'eau  à  la  Mer:  jamais  on  ne 
verra  une  feule  particule  de  cette  terre  arrivée 
avec  l’eau,  s'élever  au  delliis  de  fa  furface  ;  feu¬ 
lement  la  furface  totale  s’élèvera.  Il  ne  fe 

*  .  r .  - 

formera  donc  point  de  Continent  par  cette 
opération  calme;  pas  même  les  Plaines  les 
plus  baffes. 
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Amenons  à  préfent  toutes  les  forces  connues 
pour  remuer  &  élever  la  vafe  ;  que  le  flux  & 
reflux,  que  les  vents  &  les  courans,  agitent, 
transportent,  foulèvent  des  fables  &  les  jet¬ 
tent  avec  mugiffement  fur  les  bords  de  la  Mer , 
8c  fur  les  Ifles  nouvelles  :  nous  aurons  d’abord 
des  marais  ou  des  bancs  de  fable  ;  puis  des  ter¬ 
res  baffes;  &  enfin  ça  &  là  quelques  Dunes: 
nous  aurons  en  un  mot  ce  que  font  les  Riviè¬ 
res  de  nos  jours;  des  prolongations  du  Conti¬ 
nent  exiftant,  auffi  horizontales  que  la  Mer 
qui  les  forme.  Et  que  pourroit-  on  attendre 
de  plus?  Où  font  les  grues  pour  élever  les 
Montagnes?  En  vain  donc  fabriquer  oit- on  des 
Continens  au  fond  de  la  Mer;  on  ne  les  en 
feroit  jamais  fortir  par  cette  voie. 

Pouffons  la  fuppofition  jusqu’au  bout;  dé- 
moliffons  toutes  les  Montagnes  de  ces  anciens 
Continens;  transportons  à  la  Mer  tous  leurs 
matériaux _  tant  que  nous  aurons  des  Ri¬ 

vières  pour  les  charier  s’entend.  Mais  ici  en* 
core  les  forces  nous  manquent.  Par  cela  feul, 
qu’il  faut  continuer  à  charier  des  matériaux 
longtems  après  que  les  Montagnes  font  appla- 
nies,  pour  faire  disparoitre  les  anciens  Conti¬ 
nens,  nous  fommes  arrêtés  tout  court.  A  me- 
fure  que  les  Montagnes  s’abaiffent,  les  Ri* 


Lettre  XXVII.  deuTERRE,  ï$ 

vières  diminuent.  Les  nuages  chariés  par  les 
vents,  ne  font  plus  arrêtés  en  ü  grande  abon-’ 
dance  ;  les  pluies  deviennent  plus  rares  &c 
moins  fortes;  les  eaux  ne  courent  plus  avec 
autant  de  rapidité  ;  elles  n’agiflent  plus  avec 
allez  de  force  pour  détruire.  Nous  auron  en¬ 
fin  des  Plaines  avec  des  inflexions  peu  fenii- 
bles.  Ces  anciens  Continens  auront  gagné  en 
étendue  ce  qu’ils  auront  perdu  en  hauteur. 
Que  les  vents  &  les  courans  !  en  faflent  alors 
tout  ce  qu’ils  pourront;  jamais  il  ne  reparoî- 
tra  des  Continens  femblables  aux  nôtres.  Le* 
plaines  formées  à  l’exterieur  par  les  ma¬ 
tériaux  chariés  vers  la  Mer,  relieront  join¬ 
tes  à  celles  qui  feront  réfultées  de  l’abaifle- 
ment  des  parties  anciennes  ;  &  les  Montagnes 
formées  ça  &  là  par  les  courants  fous  les  eaux 
y  relieront  enfévelies  pour  toujours:  P  Eternité 
elle- même  n’y  fera  rien  de  plus,  tant  qu’elle 
ne  changera  pas  les  Loix  de  la  Nature,  ou 
que  quelque  grande  cataltrophe ,  imprévue  dans 

le  fylleme,  n  amènera  pas  un  nouvel  ordre  de 
chofes. 

Nos  Continens  ne  peuvent  don#  abfolument 
point  avoir  été  formes  des  'débris  d’anciens 
Continens  détruits  par  des  Fleuves  ;  lors  même 
Que  nous  accorderions  que  cette  deltruOioa 
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eft  pofïïble;  &  je  ne  penfe  pas  de  rien  ajouter 
à  la  certitude  de  cette  conféquence ,  en  prou¬ 
vant  de  plus,  que  l’on  n’étoit  point  en  droit 
d’exiger  de  nous  cette  conceiïion.  Ainfi  quoi¬ 
que  je  me  propofe  d’entrer  dans  cet  examen, 
ce  n’eft  pas  effentieliement  pour  l’oppofer  au 
fyftéme  que  j’examine;  mais  pour  éclaircir  un 
point  d’Hiftoire  Naturelle  qui  en  lui -même 
eft  très-intéreffant.  Je  prouverai  donc  à  V.  M. 
que  nos  Continens ,  en  tendant  un  peu  à  chan¬ 
ger  de  forme  par  la  circulation  des  eaux,  ten¬ 
dent  à  leur  perfection ,  bien  loin  d’être  mena¬ 
cés  par  cette  caufe  de  la  deftruCtion  qu’on 
imagine.  11  en  réfultera  fans  doute  une  preu¬ 
ve  de  plus  que  nos  Continens  aétuels  ne 
font  pas  le  produit  de  Rivières  anciennes; 
mais  je  le  répète,  cette  preuve  eft  fuperflue. 
Quand  on  a  prouvé  que  les  matériaux  en¬ 
voyés  à  la"  Mer ,  relient  pour  toute  P  Eternité 
dans  fon  fond,  tant  que  quelque  caufe  diffé¬ 
rente  de  celle  dont  on  parle  ne  vient  pas  les 
en  tirer ,  il  eft  inutile  de  prouver ,  que  même 
la  fource  de  ces  matériaux  fera  bientôt  tarie. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  cependant  que  les  par- 

tifans  du  fyftême  que  j’examine  n’aient  pas 

vu  tarir  cette  fource.  Il  me  fera  aifé  j’efpèrc 

de  faire  voir  à  V*  M.?  en  Lui  expliquant  les 

faits , 
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faits,  comment  nos  Montagnes  feront  confer- 
vées:  mais  il  faut  connoître  ces  faits;  il  faut 
même  en  avoir  été  frappé  fous  ce  point  de 
vue;  ce  qui  ne  peut  guère  arriver,  qu'en  les 

ayant  fouvent  &  longtems  fous  les  yeux.  La 

*  • 

répétition  des  mêmes  chofes  dans  les  mêmes 
cas;  une  certaine  confiance  dans  les  phénomè¬ 
nes,  qui  fait  d’abord  qu’on  s’attend  à  les  re* 
trouver  dans  les  lieux  femblables  ;  porte  l’ef- 
prit  à  réfléchir.  Il  ne  faut  plus  alors  qu’un 
moment  lucide  de  l’entendement  ,  pour  les 
raflembler  tous  fous  une  même  claflé  &  les 
lier  à  une  même  caufe. 

C’eft  ainfi  qu’à  force  de  voir  les  Montagnes 

fous  tous  leurs  afpeéts;  &  après  y  avoir  re- 

*  % 

marqué  pendant  longtems  ceux  qui  n’annon¬ 
cent  que  ruine  ;  j’y  ai  vu  enfuite  partout  des 
caufes  évidentes  &  infaillibles  de  confefvation  î 
&  non  pour  un  tems,  mais  pour  toute  P  Eter¬ 
nité:  fi  du  moins  c’ëtoit  la  volonté  du  Créateur, 
de  conferver  éternellement  les  Loix  qui  régnent 
aujourd’hui  dans  la  Nature,  &  que  ce  fût  d’el¬ 
les  que-  dût  dépendre  le  fort  de  notre  Globes 
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LETTRE  XXVIII. 


Examen  de  PaiHon  des  eaux  courantes 
Jur  les  Continent*  Première  idée 
des  caufes  qui  confervent  les 
Montagnes. 

Lausanne,  le  19  Janvier  *77  «L 

MADAME 

^  {  J  ,  '  •  ‘  '  (  '  ) 

'  "T 

*|\i  eu  Plionnenr  de  dire  à  Votre  Majesté 
dans  ma  Lettre  précédente,  que  ce  qui  fem- 
blc  annoncer  la  deftru&ion  des  Montagnes  n’eit 
qu’une  illufion.  C’eft  ce  qu’EMe  reconnoîtra 
aifément  'par  îa  description  détaillée  que  je 
vais  avoir  Phonneur  de  L  u  1  donner  de  leurs 
apparences  &  des  caufes  qui  y  opèrent  V. 
M.  verra  par  là,  &  les  bornes  nécelTaires  des 
caufes  qui  les  attaquent,  &  Padtion  fûte  de 
celles  qui  les  confervent 
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Pour  appercevdir  plus  aifément  ces  caiifes 
de  confervation  des  Montagnes,  &  découvrir 
la  marche  qu’elles  y  tiennent,  il  faut  gagner 
les  fommets:  ce  font  eux  qui  les  premiers  nous 
inftruifent.  Là,  perdant  de  vue  les  éboule â 
mens  qui  fe  font  encore  dans  les  vallées;  êc 
n’étant  plus  offusqué  par  cette  furface  décep- 
trice,  on  voir  mieux  les  chofes  en  elles  *  tné=£ 
mes,  &  Fon  y  discerne  plus  généralement 
qu’ailleurs  les  effets  d’un  premier  repos;  parce 
que  le  deffus  des  Montagnes  eft  la  dernièrd 
chofe  qui  fe  dégrade.  Voyant  ainü  ce  que 
deviendraient  les  Montagnes  fi  elles  ne  s’ébdu- 
îoient  pas,  on  eft  porté  à  examiner  fi  elles 
doivent  s’ébouler  toujours. 

J’ai  vu  ces  fommets  à  loifir  pendant  mes  ex¬ 
périences  du  Baromètre.  J’y  pafîois  foutent 
des  journées  entières  fans  m’écarter  d’un  mê* 
me  lieu,  pour  y  obferver  de  quart  d’heure  ëfi 
quart  d’heure  les  variations  du  poids  de  F  air  J 
depuis  le  moment  où  le  foleil  fe  lève,  jus¬ 
qu’à.  celui  où  il  fe  couche.  Mais  cet  objet 
principal  de  mes  obfervations ,  ne  m’y  oeeti- 
poit  pas  tout  entier  :  les  opérations  lentes  de 
la  Nature,  dans  ces  lieux  connus  presque 
d’elle  feule  &  de  quelques  humains  privilégiés? 
qui  ne  fongent  guère  à  ce  que  deviendront  ïëÉ 
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Montagnes,  y  attiraient  mon  attention  de 
toute  part  J’entreprendrai  quelquefois  d’ex¬ 
primer  à  V.  M*  le  bonheur  dont  je  jouifiois 
suffi  dans  ces  folitudes  ;  en  y  voyant  combien 
Dieu  eft  bon  pour  ceux  mêmes  qui  mécon- 
noifîent  fon  empire;  comment  il  prépare  de 
loin  les  biens  Phyfiques  pour  tous  indiftinfte- 
ment.  Mais  je  ne  fortirai  point  pour  cela  de  la 
règle  que  je  me  fuis  prescrite,  de  n’examiner  d’a¬ 
bord  qu’en  Phyficien  les  Loix  de  la  Nature  & 
les  phénomènes.  Les  objets  qui  s’emparent 
du  cœur  peuvent  nous  féduire  ;  ce  doit  être  la 
récompenfe,  &  non  le  guide  de  l’obfervateur. 

V.  M.  fera  frappée  du  peu  d’appareil  que 
met  la  Nature,  dans  fa  re'fiftance  à  ces  terri¬ 
bles  caufes  de  deftruction  qui  femblent  mena¬ 
cer  les  Montagnes.  Une  plante ,  &  la.  plus 
foible  des  Plantes ,  la  Moufle  en  un  mot  eft 
fon  premier  &  univerfel  infiniment. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’aît  remarqué,  que 
dès  qu’une  pierre  expofée  en  plein  air  eft 
aflez  affermie  pour  refter  dans  une  même  fitua- 
tion  pendant  quelques  années,  elle  fe  couvre 
peu  à  peu  de  Moufle:  cette  remarque  eft  même  fi 
générale,  qu’elle  a  donné  lieu  à  un  proverbe; 
pierre  qui  roule ,  dit -on,  n’amafle  pas  Moufle , 
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Cette  feule  obfervation  cependant  devient  pour 
nous  une  preuve  indubitable,  que  les  Monta¬ 
gnes  feront  confervécs.  La  Moujfe  les  garantira 
de  deftrudtion. 

Pour  comprendre  cette  intéreffante  vérité, 
il  faut  remarquer  d’abord  quelles  font  les  caufes 
qui  dégradent  les  Montagnes.  La  Pefanieur 
en  elt  une:  elle  entraîne  furement  vers  le  bas, 
tout  ce  qui  peut  fe  détacher  &  rouler.  Les 
eaux  en  font  une  autre  :  elles  obéiffent  plus 
aifément  à  la  P ef auteur,  en  coulant  dès  qu’il 
y  a  de  la  pente;  &  en  même  tems.que,  pé¬ 
nétrant  ou  heurtant,  elles  détachent  les  ma¬ 
tières,  elles^en  entraînent  beaucoup  avec  elles, 
qui  fans  ce  véhicule  n’auroicnt  pu  rouler.  En¬ 
fin  pîufieurs  autres  caufes ,  telles  que  le  Soleil , 
la  Gelée,  les  Vents,  contribuent  à  décompo» 
fer,  crevaffer,  ufer  même  les  pierres  expofées 
à  leur  aétion,  &  les  dispofent  ainfi  à  céder 
aux  deux  autres  caufes  deftruétives ,  la  Pe~ 
fauteur  &  les  eaux  courantes. 

Voilà  fans  doute  des  caufes  affez  puiffante-s 
en  elles  ~  mêmes  ;  &  fi  rien  ne  s’oppofoit  à 
leurs  effets,  nos  Montagnes  feroient  enfin 
abaiffées  presqu’au  niveau  des  Plaines.  Mars 
elles  trouvent  dans  les  végétaux,  &  dans  la 
Mouffc  premièrement,  un  obftacle  infurmonta- 

B  3 


§3  HISTOIRE  IV.  Parties 

>  * 

file.  C’eft  ce  qui  je  yais  avoir  l’Honneur  d’ex¬ 
pliquer  à  V.  M. ,  en  examinant  les  effets  fe~ 

•  ‘  v  1  :  ‘  i  ,  I 

pares  de  chacune  de  ces  caufes ,  &  ceux  qui 
|refiil{;ent  4e  leur  concours. 

La  Pefanteur  étant  la  principale  des  caufes 
deftruCtives  des  Montagnes ,  puisque  c’eft  elle 
qui  profite  de  tout  pour  les  rapprocher  du  ni- 
veau ,  il  faut  l’examiner  la  première,  &c  voir 
gomment  elle  doit  agir. 

w  —  »  .  «  > 

bs,  Pefanteur  met  les  liquides  à  niyeam? 
mais  non  point  les  folides.  Le  fable  le  plus 
fin j  quij  entre  les  foiîdeSj  approche  le  plus 
4’ayoir  ^ette  propriété  des  .-liquides,  refte  ce¬ 
pendant  en  monceau  quand  on  l’y  a  mis.  Lors¬ 
qu’une  fois  les  côtés  du  monceau  ont  pris  l’in— 
friinaifon  que  le  degré  de  fineffe  &  la  figure 
des  parties  a  pu  permettre,  il  refteroit  fous 
pette  forme  pendant  toute  P  éternité,  malgré, 
pu  par  l’aftion  même  de  la  pefanteur,  fi  rien 
pe  yenoit  fe  joindre  à  elle  pour  pouffer  le  fa- 
ÿl§  fur  la  pente. 

ÇTR  là  une  des  caufes  de  confervation  des 
Montagnes.  Si  elles  avoient  déjà  fur  leurs  cô~ 
fés  le  degré  d’inclinaifon  où  les  matières  ne 
foule!)  t  pùis  d’elles -mêmes,  leur  état  feroiç 
f}xé:  car  la  MouJJe  viendrait  affermir  leur  fur- 
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face,  &  empêcher  l’effet  des  caufes  extérieures. 

Voici  donc  les  deux  principes  confervateurs 
que  je  me  propofe  de  développer.  Quand  les 
pierres,  les  graviers,  les  fables  mêmes,  font 
réduits  à  des  monceaux ,  fur  les  côtés  desquels 
les  parties  extérieures,  quoique  défunies,  ne 
roulent  plus;  la  pefanteur  n’a  plus  d’effet 
d’elle -même  pour  dégrader  ces  monceaux  :  tel 
eft  le  premier  principe.  De  pareils  monceaux , 
expofés  en  plein  air,  fe  couvrent  peu  à  peu 
de  différentes  efpèces  de  moujjes,  de  gramens , 
ou  d’autres  plantes;  ce  qui  empêche  abfolument 
les  caufes  extérieures  d’agir  fur  eux  pour  les  dé¬ 
truire,  tant  qu’elles  n’agiffent  pas  en  heurtant 
avec  violence:  tel  efb  le  fécond  principe.  Et  fi 
tous  deux  font  certains ,  &  qu’en  même  tems 
les  caufes  violentes  doivent  ceffer,  V.  M.  voit 
déjà,  que  les  Montagnes  feront  confervées.  II 
faut  donc  examiner  ces  principes,  &  les  fuivre 
dans  leurs  différentes  applications. 

Le  premier  de  ces  principes  ne  fauroit  être 
contefté.  Quand  une  pierre,  en  roulant  fur 
une  pente,  s’arrête  quelque  part,  la  pefanteur 
vient  de  trouver  un  obftacle  infurmontable  pour 
elle;  &  fi  rien  n’enlève  l’obftacîe,  la  pierre  eft , 
fixée  pour  toujours.  Or  ce  qui  eft  vrai  d’une 
pierre,  eft  vrai  de  toutes,  eft  vrai  parconfe- 
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guent  de  tout  le  monceau ,  de  toute  une  Mon- 
11  fu^ra  donc  que  faie  conduit  les 
Montagnes  à  ce  point,  &  montré  que  rien  ne 
viendra  enlever  les  obftacles  qui  empêchent 
les  pierres  de  rouler,  pour  que  j’aie  rempli  la  ta- 
®he  que  je  me  fuis  impofée. 

j  II  faudra  pour  cet  effet  examiner  les  révolu¬ 

tions  des  Montagnes ,  ç’eft-à-dire  les  différens 
^tats  par  lesquels  elles  doivent  paffer  pour  ar¬ 
river  à  n’être  que  de  fimples  monceaux.  Mais 
parceque  cet  examen  fera  long ,  &  que  V.  M.  ne 
verroit  peut-être  pas  d’abord  combien  il  devient 
intéreffant  en  lui -même,  je  le  ferai  précéder 
d  un  autre  qui  montrera  fon  importance  ;  c’eft 
Çèlui  des  moyens  par  lesquels  la  Nature  fixe 
pour  toujours,  les  monceaux  de  matières  terreilres 
qui  font  déjà  fixés  depuis  quelque  tems.  Lors¬ 
que  V.  M.  fera  fûre de  ce  côté-là ,  Elle  écou¬ 
tera  plus  volontiers  les  détails  des  caufes  qui 

produifent  ce  premier  repos  dans  les  Montai 

gms, 

V-  f  V  r 
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LETTRE  XXIX. 

Suite  de  P  examen  de  P  action  des  Eauxy^r  tes 

Continens  -  Les  Mousses,  puiffantes 

çonfervat vices  des  Montagnes  — -  EJ- - 
fai  fur  la  Terre  végétable  — 

Sa  couche  fur  la  furface  de  nos  Con¬ 
tinens  prouve  qu'ils  ne  font 
pas  anciens. 

<9 

Lausanne,  le  23  Janvier  1776, 


MADAME 


jL^es  objets  accoutumés  perdent  peu  à  peu 
le  pouvoir  d’attirer  notre  attention.  Nous 
femmes  partout  environnés  de  merveilles,  & 
nous  admirons  peu,  parce  que  nous  ne  devions 
pas  fans  celle  admirer.  Mais  fi  les  memes  ob¬ 
jets  fur  lesquels  nous  reliions  froids  par  habi¬ 
tude,  viennent  à  fe  préfenter  fous  d’autres  fa¬ 
ces;  notre  attention  fe  réveille,  &  ce  qu’ils 
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ont  de  propre  à  exciter  l’admiration  nous  faifit 
de  nouveau. 

O  eft  ce  dont  la  vcgstation  en  particulier  va, 
nous  fournil  un  grand  exemple.  Ce  principe 
eonfervateur  de  tous  les  Etres  fenfibles  ici-bas, 
égale  partout  fes  doux  effets  dans  nos  Caïn» 
pagnes  &  cependant  nous  en  jouiffons,  eom- 
me  de  l'eau  &  de  Pair,  fans  remarquer  la  mar¬ 
che  de  la  Nat uie  dans  le  perfectionnement  de 
la  Terre,  Mais  fi,  nous  écartant  de  ces  objets 
accoutumés,  nous  pénétrons  dans  les  Labora¬ 
toires  où  la  Nature  travaille  feule,  &  où  la 
Végétation  eft  encore  à  fes  éiémens  ;  fa  marche 
nous  frappe;  nous  devenons  attentifs:  &  qui 
peut  Pétre  fur  aucune  des  caufes  générales  qui 
agiffent  dans  le  Monde,  fans  être  faifi  d’admi¬ 
ration?  Je  vais  tâcher  de  rendre  compte  à 
Votre  Majesté  des  objets  qui  ont  excité 
la  mienne  à  cet  égard  dans  les  Montagnes. 

Les  pluies  &  les  rofées  forment,  partout  où 
elles  féjournent,  des  dépôts  qui  font  la  pre¬ 
mière  fource  de  toute  végétation.  Ces  depots 
font  toujours  mêlés  des  femences  des  moufles , 
que  Pair  charie  continuellement ,  &  auxquel¬ 
les  fe  joignent  bientôt  les  femences  presque 
auili  abondantes  des  Gramens,  qui  font  Pherbe 
dominante  de  nos  prairies.  Ainù,  partout  où 
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la  pluie  a  forme  quelque  petit  dépôt,  il  croît 
de  la  Moufle  ou  des  Gramens.  Ceux-ci  de¬ 
mandent  un  peu  plus  de  terre  végé  table  pour 
croître;  ils  germent  &  fe  confervent  principa¬ 
lement  dans  les  intervalles  &  les  creux  des 
pierres  :  mais  la  moufle  croît  bientôt  fur  la  fur- 
face  la  plus  unie.  Il  n’eft  aucune  pierre  long- 
tems  expofée  à  Pair,  qui  foit  parfaitement  po¬ 
lie;  l’action  de  Pair,  du  Soleil,  des  eaux,  des 
gelées,  détruirait  ce  poli  quand  il  exigerait. 
Le  moindre  creux  alors  reçoit  un  dépôt  de  la 
pluie,  &  nourrit  un  brin  de  moufle.  Ces  brins 
pouffent  des  racines  &  de  nouveaux  jets  autour 
d’eux  ,  qui  contribuent  à  arrêter  l’eau  de  la 
pluie  &  de  la  rofée,  &  par  ce  moyen  à  arrêter 
les  dépôts  nourriciers. 

Quand  la  moufle  a  multiplié  fes  filets,  les 
dépôts  s’augmentent  plus  rapidement  encore  : 
les  brins  de  la  moufle ,  en  féchant  &  pourris- 
fant,  en  forment  eux  -mêmes;  car  leur  fubitan- 
ce  n’étoit  que  ces  mêmes  dépôts  façonnés: 
d’autres  femences  chariées  par  l’air,  qui  au¬ 
paravant  gliffoient  fur  les  pierres,  parce  que 
rien  ne  les  retenoit,  tombent  dans  le  fond  de 
la  moufle ,  &  y  trouvent  l’humidité  néceffaire 
pour  produire  leurs  premières  racines  :  celles- 
çi  ^entrelaffept  dans  la  moufle ,  où  elles  fe 
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eonfervent  à  l’abri  du  Soleil ,  &  font  alors  au¬ 
tant  de.petites  bouches  qui  pompent  les  focs, 
que  Pair,  les  pluies  &  les  rofees  y  depofent. 
Ces  premières  plantes  font  foibles,  quelque 
fois  même  elles  ne  parviennent  pas  à  leur  per¬ 
fection:  mais  elles  ont  contribué  à  fixer  la 
terre  végétable.  En  féchant  &  fe  décompofanû , 
elles  fe  transforment  en  cette  terre,  qui  tombe 
«u  fond  de  la  moujj'e ,  &  qui  prépare  ainfi  de 
la  nourriture  pour  de  nouvelles  plantes,  qui 
alors  prospèrent  &  fructifient. 

Nous  connoiflons  peu  encore  ce  que  c’eit 
que  cette  terre  végétable,  ce  dépôt  des  pluies 
ou  en  général  de  Pair.  Cependant,  en  rafiem- 
blant  les  phénomènes,  on  peut  conjecturer, 
que  la  plupai t  des  corps  terreftres  font  fus- 
cep ti blés  d  etre  changés  en  cette  fubltance, 

&  qu’il  ne  s’agit  pour  cette  transformation 
que  de  les  decompofer.  J’entends  par  là  une 
telle  divifion  de  leurs  parties,  que  devenant 
presque  des  élémcns,  elles  puiflent  être  inti¬ 
mement  mêlées  à  l’eau,  <Sç  pompées  avec  elle 
par  les  tuyaux  capillaires  des  plantes.  En  un 
'  mot,  il  femble  fliffifant,  qu’une  matière  puiîie 
entiei  en.  circulation  dans  les  végétaux,  pour 
qu’elle  fcrve  à  en  développer  le  tilîii ,  &  qu’elle 
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y  prenne  la  figure  &  les  qualités  que  chacun 
de  ces  laboratoires  eft  propre  à  produire. 

Nous  pouvons  accélérer  de  bien  des  ma¬ 
nières  la  transformation  des  matières  terres¬ 
tres  en  terre  végêtable.  La  fermentation,  la 
calcination,  une  plus  grande  expoûtion  à  l’air, 
différens  mélanges ,  rendent  propres  à  la  végé¬ 
tation,  des  matières  qui  ne  l’étoient  par  elles- 
mêmes  :  voilà  ce  que  peuvent  nos  foins.  Mais 
l’air  travaille  fans  celle  &  en  mille  manières. 
Son  fimple  frottement  fur  tous  les  corps,  en 
enlève  des  particules  fi  atténuées,  que  nous  ne 
les  reconnoilfons  plus.  La  poujjière  de  nos  ap¬ 
partenons  en  eft  peut-être  un  exemple.  De 
quelque  nature  que  foient  les  corps  dont  elle 
fe  détache,  c’eft  une  poudre  grisâtre  qui  fem- 
ble  être  partout  la  même.  La  formation  de  la 
terre  végêtable  a  probablement  quelque  rapport  à 
celle-là.  Toute  la  furface  de  la  Terre,  les 

rocs  les  plus  durs,  les  fables  &  les  graviers 

• 

les  plus  arides,  les  métaux  même,  éprouvent 
l’action  rongeante  de  Pair;  &  leurs  particules 
atténuées ,  décompofées ,  recompofées  de  mille 
manières,  font  probablement  la  fource  princi¬ 
pale  de  la  végétation.  U  air  lui -même,  ainfi 
que  Peau ,  s’y  combinent:  beaucoup  d’obfer- 
yations  &  d’expériences  nous  prouvent,  que 
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ees  deux  fluides  -  fourniflent  leur  propre  fubftan- 
ce  aux  parties  foiides  des  végétaux,  &  par- 


conféquent  à  ia  terre  vègétable  qui  les  produit 
&  qu’ils  dépofent.  Quantité  de  plantes  fe 
nourriflent  de  Peau  feule,  &  nous  laifîent  ce¬ 
pendant  en  fe  fléchant,  un  réfidu  de  matière 
folide  permanente.  L'air  auffi  fe  fixe  dans  les 
corps  terreftres,  il  fait  partie  de  leur  fubftance 
folide:  les Chymiftes  favent  de  plus  en  plus,  & 
le  fixer, &  lui  redonner  fon  élafticité  primitive* 
par  divers  procédés:  &  avant  la  multitude  d’ex¬ 
périences  qui  fe  font  de  nos  jours  fur  cet  objet 
intéreflant  de  la  Phyfique,  le  Dy  Hales  avoit 
montré,  que  les  végétaux  renferment  une  très- 


4 

grande  quantité  (Pair,  qui  s'y  trouve  fans  res- 

î 

fort  &  comme  matière  conftituante. 

Voilà  donc  probablement  les  fources  où  la 

t 

Nature  puife  peu  à  peu  la  terre  végétabie  dont 
elle  recouvre  la  furface  de  nos  Continent  Ce 
font  les  particules ,  peut-être  de  tous  les  corps 
tant  foiides  que  fluides ,  extraites  ou  fixées 
par  des  procédés  qui  les  rapprochent  de  leurs 
premiers  élémens,  &  leur  font  prendre  à  nos 
yeux  une  même  apparence.  Ces  particules 
font  ainfi  rendues  propres  à  circuler  dans  les 
femences  des  plantes ,  à  en  étendre  le  tiffu ,  à 
y  prendre  toutes  les  propriétés  qui  caraétérN 
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fent  chaque  efpèce,  &  à  les  confervef  tant 
que  la  plante  exifte.  Ces  mêmes  particules* 
après  la  deitruétion  des  plantes  ,  prennent  le  ca- 
radtere  général  de  terre  végétable,  c’eft-à-dire 
de  proviûon  toute  faite  pour  la  végétation.  En¬ 
fin,  par  une  circulation  continuelle  &  toi» 
jours  croulante,  toutes  les  plantes,  après 
avoir  fécondé  des  germes  de  leur  efpèce, &  ies 
avoir  amenés  à  l’état  de  nouvelles  femences ,  fe 
joignent  à  de  nouveaux  dépôts  de  l’air  pour 
développer  ces  femences.  C’eft  là  le  fait,  quoi¬ 
qu’il  en  foit  de  mon  eflai  d’explication. 

Je  dis  par  une  circulation  toujours  croîffante  .• 
car,  même  fans  le  fecours  de  l’homme,  la 
proviûon  de  terre  végétable  augmente  à  la  fur- 
face  de  la  Terre  d’une  manière  fenfible.  Quand 
on  étudie  les  Montagnes  avec  attention,  on 
y  lit  évidemment  les  progrès  de  la  couche  qui 
les  rend  fertiles  :  &  tout  ce  que  j’aurai  l’hon¬ 
neur  d’expofer  dans  la  fuite  à  V,  M.  fur  cet  ob¬ 
jet  ,  en  L  u  i  montrant  le  méchanisme  par  le¬ 
quel  les  Montagnes  feront  confervées.  Lui 
prouvera  en  même  tems,  que  leur  manière 
d’être  actuelle  n’eft  pas  fort  ancienne.  C’elt 

i 

là  un  point  de  la  Théorie  de  la  Terre,  auffi 
important  en  lui  -  meme  ,  qu’inattendu  de 
ceux  qui  fe  tiennent  fûrs ,  qu’avant  de  trouver 
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mii  autre  état  de  notre  Globe  il  faut  remori^ 
ter  à  des  tems  très  reculés  (a).  Je  reviens 
maintenant  à  ce  qui  fe  paflè  dans  les 
Montagnes. 

Quand  les  dépôts  de  Pair  fe  forment  fur  des 
ïofhers  d'une  grande  étendue;  comme  far  les 
plateaux  fupérieurs  des  Montagnes;  &  que  la 
pierre  qui  les  compofe  n'eft  ni  brifée,  ni  cre- 
vallée;  il  ne  fe  forme  que  des  gazonnades  ou 
peloufes.  L’ép ai fleur  de  la  couche  de  terre  vê- 
gêtable  eft  d’abord  très- petite,  &  s’accroît  û 
lentement,  que  de  longtems  elle  ne  peut  nour¬ 
rir  des  arbres.  Car  lors  meme  qu'en  étendant 
leurs  racines  au  loin,  ils  pourroient  trouver 
allez  de  nourriture  ;  ces  racines  ne  faifant  que 
tapifler  les  rochers,  céderoient  bientôt  à  l’ef¬ 
fort  du  vent  fur  les  branches.  Il  ne  croît  donc 
point  d’arbre  fur  les  rochers  de  cette  efpèce, 

t 

Mais  lorsque  le  rocher  efl:  crevafle,  ou  que  les 
dépôts  fe  forment  fur  du  moellon  qui  fe  cou¬ 
vre  de  mouffe  i  les  arbres  peuvent  alors  s’y 
maintenir;  &  le  plus  fouvent  ils  s’en  emparent; 
car  là  où  ils  croîflent ,  leur  ombre  efl  un  ob- 

flàcle 

(n)  O»  trouvera  dans  la  fuite  un  grand  nombre 
sUobfervadcuis  relatives  à  cet  objet  particulier,  qui 
«distribueront  beaucoup  à  éclairer  notre  Chronologie^ 
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ftacle  à  la  végétation  des  plantes  graminées  & 
de  beaucoup  d'autres.  Les  moufles  au  contraire 
y  prospèrent  mieux  qu’ailleufs;  elles  ont  quel¬ 
quefois  plus  d’un  pied  d’épaiffeur  fur  Ces  cail« 
loutages  ;  &  font  pour  les  arbrës  des  Monta¬ 
gnes,  ce  que  feroit  le  meilleur  terreau .  Les 
premières  racines  que  pouffent  leurs-  femenëes* 
trouvent,  comme  celles  de  toutes  les  autres 
plantes,  leur  nourriture  fous  les  premières 
moufles.  Mais  bientôt,  tournant  autour  des 
pierres,  elles  s’infmuent  entr’elles,  ou  dans  les 
crevaffes  ;  elles  s’y  enfoncent  à  proportion  que 
les  parties  extérieures  s’accroiffent  ;  elles  de* 
viennent  ainfi  capables  de  réfuter  à  l’effort  des 
vents  ;  &  ç’en  eft  affez  pour  que  les  plus  grands 
arbres  fe  forment. 

Il  fuffit  même  que  les  arbres  püiffent  mi¬ 
tonner  les  rochers  par  leurs  racines  ,  pouf 
qu’ils  y  croiffent.  J’ai  vu  fou  vent  des  blocs 
ifolés,  arrêtés  dans  leur  chute  fur  la  peu* 
te  d’une  Montagne ,  fervir  comme  de  pié- 
deffal  à  un  grand  arbre,  tel  qu’un  hêtre  ou 
un  fa p in.  La  moufle  feule  fourniffoit .  alors 
l’aliment  à  fes  racines;  celles  -  ci  embrafr 
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foient  le  rocher  en  tout  fens;  &  la  cou¬ 
che  de  moufle  dont  elles  étoient  rccoüvcï- 
tes,  fer  voit  d’éponge  pour  retenir  *  conféré 
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ver  autour  d’elles,  &  leur  transmettre  cette 
humidité  qui  eft  le  véhicule  des  matières  pro- 
près  à  la  végétation. 

Les  plus  petits  recoins  des  Montagnes  qui 
peuvent  arrêter  l’eau  de  la  pluie,  font  certaine- 
ment  fcrtiîifés  ;  ce  ne  font  pas  feulement  les 
grandes  furfaces  plates,  ni  les  pentes;  ce  font 
même  les  laces  escarpées  des  rochers  les  plus 
durs.  S’il  s’y  lait  quelque  crevaffe,  un  arbre 
s’y  établit  bientôt;  &  fouvent  il  contribue,  par 
i’accroiffement  de  fes  racines,  à  accélérer  la 
chû:c  du  lambeau  de  rocher  qui  l’avoit  reçu. 
S’il  y  a  quelque  petite  terrafle,  ou  feulement 
quelque  partie  Taillante  grande  comme  la  main* 
elle  eft  bientôt  gazonnée.  Les  plus  petites 
fmuofités  fe  peuplent  de  plantes;  &  les  furfaces 
les  plus  unies  *  celles  mêmes  qui  font  tournées 
vers  le  bas ,  reçoivent  au  moins  quelqu’une 
de  ces  mouJJ'es  plates,  nommées  Lichen  par  les 
Botaniftes,  qui  ne  font  en  apparence  que  pas- 
fer  une  couleur  fur  la  pierre.  Mais  cette  cou¬ 
che  eft  écaillée ,  &  elle  loge  bientôt  de  petites 
plantes  dans  fes  replis;  de  celles  qui  veulent 
T  ardeur  du  Soleil,  fi  le  rocher  eft  au  midi,  ou 
la  fraîcheur  de  f ombre,  s’il  eft  au  nord:  ceft 
fur  ces. rochers  en  un  mot,  qui  paroilfent  nuds 
aux  fpedateurs  ordinaires,  que  fe  trouve  la 
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plus  grande  variété  de  ces  petites  plantes ,  qui 
font  les  délices  des  Botaniftes  &  l’une  des 
fources  les  plus  abondantes  où  la  médecine 
puifie  les  fecours  réels  qu'elle  fournit  à  l'Humd- 
iii  té. 

i  •  t  j  1  i  i  j 

Quelle  richeie  dans  les  reffources  de  îa  Na¬ 
ture  !  La  pef auteur  n’eft  pas  plus  prête  k  en¬ 
traîner  les  pierres  qui  fe  détachent  des  Mon¬ 
tagnes,  que  l’air  à  fournir  de  femences  celles 
qui  fe  fixent:  &  dès  qu'une  fois  elles  font  re¬ 
couvertes  de  plantes,  elles  font  certainement 
fixées  pour  toujours;  du  moins  contre  les  in¬ 
jures  de  l’air.  Le  fait  même  nous  l'annonce. 
Si  ces  ravins  ou  ces  tcrreins  quelconques,  ten- 
doient  encore  à  rouler  ou  à  fe  dégrader,  en 
un  mot  à  fe  détruire  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  ils  ne  fe  recouvriraient ,  ni  de  mou  JJ  es  9 
ni  d’aucune  autre  plante.  La  première  végéta¬ 
tion  eft  due  à  quelque  dépôt  de  terre  vêgétabte; 
&  les  pluies  ou  l’air  n’en  forment  que  lente¬ 
ment;  le  moindre  mouvement  la  détruit.  Le 
terre-in  eft  donc  bien  certainement  fixe,  quand 
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il  fe  recouvre  de  plantes  ;  &  s’il  s’y  accu¬ 
mule  de  la  terre  végé table ,  c’eft  un  ligne 
bien  évident  que  rien  ne  l'attaque  plus;  car  el¬ 
le  ferait  la  première  emportée  fi  quelque 
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caufe  extérieure  tendoit  à  détruire  le  fol  qui  la 
porte. 

Cette  couche  ne  s’accroît  qu’à  la  faveur  des 
plantes  dont  les  racines  la  pénètrent  &  la 
lient.  On  voit  bien  plutôt  paroître  une  moujfe 
far  un  rocher,  que  le  moindre  dépôt  nud  de 
la  fubftance  qui  la  nourrit.  Cette  terre,  ne  fe 
trouve  presque  jamais  que  fous  les  plantes» 
elle  eft  noirâtre,  fine  &  afiez  tenace;  &  foit 
par  cette  ténacité  naturelle ,  ioit  a  caufe  des 
racines  qui  la  pénètrent  &  s’appliquent  intime¬ 
ment  aux  plus  petites  fmuofités  des  rochers ,  on 
n’arrache  qu’avec  peine  les  gazons  qu’elle  porte. 
Les  vents  ne  peuvent  rien  fur  ces  gazons; 
&  bien  loin  que  la  pluie  les  entraîne,  c’eft 
elle  qui  les  forme.  La  gelée  n’y  fait  rien 
non  plus  :  elle  ne  peut  guère  attaquer  les  ga¬ 
zons  des  Montagnes,  qui  font  recouverts  de 
neige  pendant  tout  l’hiver;  &  ces  gazons  eux- 
mêmes  en  garantirent  absolument  les  rochers 
&  les  terreins  fur  lesquels  ils  repofent. 

En  un  mot,  cette  couche  s’accroît  fans  ceffe 
dans  les  lieux  où  elle  s’eft  une  fois  formée; 
c’dt  la  meilleure  preuve,  &  une  preuve  in¬ 
faillible,  qu’elle  ne  fouffre  aucune  altération 
deftruétive.  J’aurai  occafion  de  parler  à  V. 
M.  des  conféquences  que  l’on  peut  tirer  des 
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diverfes  épaifleurs  de  cette  couche,  pour  dé¬ 
couvrir  l’ancienneté  des  Montagnes  ;  mais  il 
me  fuffira  de  Lui  dire  ici;  que  lorsque  cette 
épaiifeur  elt  d’un  demi  pied  feulement,  c’eft 

t-  )  ■  .1  ' 

le  produit  de  plufieurs  fiecles.  Ainfi  pendant 
qu'elle  s’eft  formée,  elle  a  fubi  tous  les  ciTets 
préfumables  des  météores.  Cependant  fi  nous 
l’examinons  dans  toute  fon  épaiifeur,  rien  n’eft 
plus  régulier  que  ce  qu’elle  nous  laiiïe  apper- 
eevoir  de  la  marche  de  fa  formation.  Des  gé¬ 
nérations  de  plantes  qui  fe  font  paifiblement 
fuccédées,  ont  accumulé  leurs  fédimens,  &  fe 

i 

font  ainfi  fervi  d’aliment  les  unes  aux  autres, 
en  continuant  à  arrêter  les  dépôts  de  l’air,  & 
les  convertiflknt  en  terre  par  leur  décompo ra¬ 
tion.  Or  ici  les  Jiècles  écoulés ,  nous  enfeignent 
infailliblement  ce  que  feront  les  Jiècles  futurs , 
tant  que  les  mêmes  Loix  fub  fixeront  dans  la 
Nature.  Le  tems  ne  fera  qu’augmenter  l’épais- 
feur  de  la  couche  de  terre  végétable  qui  cou¬ 
vre  les  Montagnes,  &  qui  les  garantit  ainfi 
de  plus  en  plus  de  cette  deftru&ion  à  laquelle 
on  les  croit  expofees  :  les  pluies  en  un  mot , 
au  lieu  de  les  dégrader  comme  on  fe  l’imagine , 
y  accumuleront  leurs  dépôts.  Tel  eft  l’agent 
fimple  qu’employe  $  admirablement  le  Créa*’ 
leur  pour  la  confervation  de  fon  ouvrage, 
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Mais  d’où  vient  donc  ce  limon  que  les  Fleu¬ 
ves  charient  à  la  Mer?  N’eft-il  pas  toujours  en 
diminution  defc  Montagnes?  La  mouffe  non 
plus  ne  fauroit1  arrêter  les  éboulemens.  Peut- 
elle  retenir  un  rocher  qui  le  détaché?  Peut- 
elle  même  croître  à  de  grandes  hauteurs?  Ces 
guettions  font  naturelles ,  &  je  dois  y  répondre. 
Mais  l’examen  des  Montagnes  fous  ce  nouveau 
point  de  vue  exige  bien  des  détails  :  il  con¬ 
vient  donc  de  le  renvoyer  à  des  Lettres  fui- 
vantes ,  dans  lesquelles  j’efpère  de  prouver  à 
V.  M.  que  nos  Montagnes  fe  conferveront,  & 
que  parconféquent  d’autres  Montagnes ,  s’il  en 
avoit  exifté  auparavant,  fe  feroient  confervées 
comme  elles ,  auffi  longtems  du  moins  qu  il  n  y 
auroit  eu  pour  les  attaquer  que  ces  mêmes 
agens  auxquels  on  a  cru  pouvoir  attribuer  la 
deftruâion  de  Continens  anciens ,  &  la  ferma- 
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lion  de  ceux  que  nous  habitons. 
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delaTERRE, 


LETTRE  XXX. 


Continuation  du  même  fuj et  — Talus 
formés  des  décombres  des  Montagnes  — ~- 
Conquêtes  de  la  végétation  fur  ces  I  hr 

LUS  -  Première  idée  du  tra • 

vait  des  Montagnards. 

Lausanne,  le  26  Janvier  1776, 


MADAME 


Si 


>i  les  écarts  ou  les  disculîions  d’une  Phyfi- 
que  presque  entièrement  fpéculative,  avoient 
fatigué  V.  M.  fur  la  route  pénible  vague 
par  laquelle  on  nous  a  longtems  promenés 
au  travers  des  Continens  &  des  Mers  ;  j’efpèrp 
qu’ELLE  éprouve  un  peu  de  repos  depuis 
que  nous  nous  fommes  arrêtés  dans  les  Mon** 
tagnes,  &  que  des  objets  réels,  aufii  intéres-* 
fans  pour  l’Humanité,  que  pour  la  Théorie 
de  la  Terre,  fixent  enfin  nos  regards. 
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J’ai  eu  l’honneur  d’expofer  à  V,  M.  les  caufes 
qui  garantiflent  de  deftrudtion  extérieure  les 
tcrreins  fur  lesquels  la  pefanteur  ne  peut  plus 
agir  que  pour  les  confolider.  Mais  ce  n’eft  pas 
ainû  que  font  actuellement  la  plupart  de  nos 
Montagnes  ;  il  en  eft  peu  qui  foyent  déjà  par¬ 
venues  à  cet  état  permanent.  Tout  roc  nud . 
eft  attaqué  par  Pair  &  les  météores ,  &'  il 

*■  "  i  '  V  *  ”  " 

tend  à  fe  détruire  quelle  que  foit  fa  dureté.  Mais 
ce  fer  oit  peu  que  cette  deftrudtion  extérieure  ; 
elle  pourroit  même  celle r.  enfin  totalement 

^  1 1  c  *  « 

par  l’effet  feul  des  moujjes ,  s’il  n’y  avoit  pas 
des  caufes  plus  puiffantes  qui  pendant  quelque 
terns ,  agiffent  dans  l’intérieur. 

Il  n’eft  presque  point  de  rocher  qui  offre  à 
Pair  une  feule  maffe  compadte;  ils  font  ou 
crevaffés ,  ou  formés  par  couches  ;  &  l’eau 
s’Inftpue  toujours  dans  ces  fentes.  Quand  cette 
eau  vient  à  fe  geler,  elle  agit  comme  un  coin 
pour  écarter  les  pièces  entre  lesquelles  elle  fe 
trouve,  V.  M.  feroit  étonnée  de  la  grandeur 
des  maffes  que  cette  caufe  peut  mouvoir  :  elle 
agit  exactement  comme  la  poudre  à  canon, 
dans  les  mines;  détachant  toutes  les  pièces 
extérieures  qui  commencent  à  fe  féparer,  & 
en  découvrant  ainft  de  nouvelles.  Chaque  hi¬ 
ver  renouvelle  donc  la  fur  lace  de  certaine 
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rochers,  ou  facilite  l’ouvrage  pour  les  hivers 
fuivans. 

Pluiieurs  autres  caufes  agiflent  encore  pour  Ré¬ 
parer  les  rochers  déjà  crev  allés  qui  retrouvent  à 
l’extérieur  des  faces  efcarpées.  Le  petit  moel¬ 
lon  qui  s’y  accumule,  les  dépôts  des  pluies, 
les  plantes  qui  y  croiffent,  les  alternatives  de 
l’humidité  &  de  la  féchereflè,  les  viciffitudes 
de  la  chaleur,  les  vents  même,  font  autant 
de  caufes  continuellement  agitantes,  quand  la 
pefanteur  les  fécondé.  Les  rochers  efcarpés 

fe  détruifent  donc  par  de  continuels  e'bou- 
lemens. 

Mais  toutes  ces  matières  qui  tombent,  ne 
font  pas  perdues  pour  les  Montagnes  ;  il  s’eu 
perd  même  bien  peu.  Elles  s’arrêtent  au  pied  des 
rocncis  dont  elles  font  lucceUlvement  détachées 
3c  là  elles  sentailent,  s’élevant  en  forme  de 
Talus  contre  ces  rochers  eux  -  mêmes. 

Comme  c’eft  par  le  moyen  de  ces  Talus  que 
les  Montagnes  feront  certainement  comLrvécs, 
V.  M.  voudra  bien  me  permettre  d'entrer  à 
leur  fujet  dans  quelques  détails.  Je  fuis  obligé 
de  Lui  expliquer  leurs  diverfes  formations, 
les  révolutions  qu’ils  fubiiTcnt  tandis  qu’ils  s’ac- 
croiflent ,  les  périodes  ou  ils  le  fixent  j  en  un 
mot  leurs  principaux  cilcts  dans  les  Monta* 
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gncs  :  parce  que  c’eft  fous  cette  forme ,  fuivant 
|e  cours  naturel  des  choies  ,  que  feront  enfin 
transformées  toutes  celles  qui  s  eboulent  erw 
core  aujourd’hui. 

Je  vais  d’abord  envifager  un  de  ces  Talus 
dans  fa  formation  la  plus  fimple,  &  en  fup- 
pofant  pour  un  moment ,  que  dès  qu’il  aura 
pris  une  afliette  fixe,  aucune  caufe  d ’éboulement 
ne  viendra  plus  l’attaquer.  Son  premier  effet 
eonfervateur  à  l’égard  de  la  Montagne  qui  le 
forme ,  eft  de  mettre  à  l’abri  de  toute  deftruc- 
tion  ultérieure  la  partie  contre  laquelle  il 
s’élève;  car  parla  toutes  les  caufes deftrudtrices 
çeffent  abfolument  ;  rien  ne  peut  plus  attaquer 
la  partie  couverte.  Il  faudroit  que  le  Talus 
lui  -  même  fût  détruit,  pour  que  cette  partie 
là,  foit  rocher,  foit  terrein  quelconque,  fût 
de  nouveau  attaquée.  La  pefanteur  en  un  mot, 
ni  aucune  des  influences  de  Pair  n’y  peuvent 
plus  rien.  C’eft  à  l’extérieur  feulement  que  ces 
caufes  agiffent;  &  ces  parties  de  la  Montagne 
font  devenues  intérieures.  Nous  ne  devons 
donc  plus  nous  mettre  en  peine  que  des 

Talus. 

Le  fort  de  cette  efpèce  de  Fortification  des 
Montagnes  ,  pendant  le  tems  même  où  elle 
fe  forme,  dépend  beaucoup  de  la  nature  des. 
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rochers ,  ou  en  général  des  terreins  qui  s'ébou¬ 
lent.  Je  fuppoferai  d’abord  que  les  éboulemens 
font  fréquents:  qu’à  chaque  pluie  par  exem¬ 
ple,  &  furtout  à  chaque  dégel,  il  tombe  allez 
de  nouveaux  décombres  fur  le  Talus ,  pour  y 
recouvrir  tout  commencement  de  végétation, 
ïl  relie  ftérile  alors  pendant  bien  des  années, 
ou  bien  des  flècîes  ;  c’eft-à-dire  jusqu’à  ce  que 
les  rochers  fupérieurs  fe  foyent  entièrement. 
éboulés  ;  ou  que  du  moins  les  éboulemens  ne  foyent 
plus  aiTez  confidérables  pour  l’emporter  fur 
la  végétation.  Mais  ce  moment,  ou  la  vé¬ 
gétation  remporte  fur  les  éboulemens  de  tou¬ 
te  efpèce ,  arrive  enfin  :  &  la  Nature  qui 
ne  dort  point,  a  bientôt  profité  du  tems  que 
les  rochers  fupérieurs  lui  laiilent,  pour  couvrir 
le  Talus y  de  moufles,  de  gazons  &  de  bois. 

C’ell  dans  la  partie  inférieure  des  Talus  que 
la  végétation  commence  pour  l’ordinaire;  parce 
que  c’efl  cette  partie  qui  etl  le  plutôt  fixée. 
Tant  que  les  rochers  font  fort  élevés  au  deflus 
des  Talus  y  le  moellon  en  tombant  de  haut,  ac¬ 
quiert  une  grande  vîtefie:  il  bondit  d’abord 
fur  le  Talus  qui  le  reçoit,  &  gagne  le  bas 
avec  rapidité,  roulant  encore  fur  le  terrein 
plat,  qui  enfin  Parrête.  Si  donc  cette  bafe  a 
de  la  place  pour  s’étendre,  clip  s’étend  fùre~ 
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ment;  &  en  s’étendant,  elle  fe  fortifie  d’elle- 
même;  car  c’eft  la  qu’arrive  tout  le  gros 
moëllon,  &  fouvent  même  de  bien  grandes 
pièces  de  rocher.  Plus  les  blocs  qui  fe  déta¬ 
chent  font  gros ,  plus  ils  roulent  loin  ;  car  l’air 
les  retarde  moins  dans  leur  chute ,  &  le  terrein 
les  ralentit  moins  dans  leur  roulement.  Cepen¬ 
dant  il  relie  quelquefois  de  fort  grandes  pièces 
de  rocher  fur  les  Talus ;  l'oit  qu’elles  fe  déta¬ 
chent  de  bas  &  ne  falfent  que  glifler  fur  la 
pente ,  foit  qu’en  tombant  de  haut  elles  arrivent 
à  plomb  fur  les  Talus  &  y  produifent  un  en¬ 
foncement  qui  les  arrête  :  mais  fl  le  pied  des 
rochers  fe  trouve  une  fois  garni  de  ces  grandes 
pièces;  celles  qui  fuivent  tombant  fur  elles, 
bondiffent  &  roulent  alois  jufqu  au  bas. 

A  mefure  que  le  rocher  s’abaiffe,  &  que  le 
Talus  s’élève,  lès  chûtes  fe  font  d’une  moindre 
hauteur,  &  les  matières  qui  tombent  ayant 
ainfi  moins  de  vîteffe ,  ceffent  plutôt  de  rouler. 
Par  là  peu- à -peu  le  Talus  devient  plus  rapide; 
alors  le  nouveau  moëllon  recommence  à  îou- 
ler;  parce  que  plus  de  pente,  compenfe  moins 
de  vitefle  acquife  dans  la  chute:  ainfl  les  mor¬ 
ceaux  qui  fe  détachent  des  rochers,  gagnent 
encore  de  tems  en  tems  le  bas  du  Talus.  Mais 
enfin  leur  arrivée  ceflant  d’être  fréquente,  la 
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végétation  commence  à  s’emparer  du  terrein 
par  fes  gradations  ordinaires,  les  moufles  ou 
les  gazons  y  les  broflailles  ou  les  bois.  Je  dis  les 
Bois ,  en  fuppofant  que  les  Talus  fe  forment  au 
bas  ou  jusqu’à  la  hauteur  moyenne  des  grandes 
Montagnes;  car  dans  le  haut,  il  ne  peut  plus 
croître  d’arbres:  il  n’y  a  pas  même  de  grandes 
moufles  y  &  l’on  n’y  voit  plus  que  des  gazons. 
Je  ne  parle  ici  que  des  Talus  ;  les  Rochers 
encore  folides  font  garnis  de  plantes  plus 
variées. 

Dans  le  moment  même  où  j’écris,  je  n’ai  qu’à 

< 

lever  les  yeux  pour  voir  de  Fautre  coté  du  Lac 
maint  exemple  de  l’efpèce  de  Talus \  dont  je 
parle,  c’eft  -  à  -  dire  de  ceux  qui  font  arrivés 
au  point  où  la  végétation  commence.  Le  Ta¬ 
lus  le  plus  voifm  de  moi,  a  pour  le  moins 
une  lieue  d’étendue  &  mille  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire.  Les  Rochers  qui  l’ont  formé 
font  totalement  détruits  en  quelques  endroits, 
&  en  d’autres  ils  ne  le  dominent  plus  que  de 
deux  à  trois  cent  pieds.  Il  eft  actuellement 
couvert  de  neige,  &  je  diftingue  parfaitement 
tous  les  fapins  qui  y  font  répandus. 

Que  V*  M.  daigne  me  permette  d’employer 
ici  une  figure,  peut-être  un  peu  hardie,  mais 
fous  laquelle  je  me  repréfente  toujours  cette 
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prife  de  pojjcffm ,  que  la  végétation  exerce 
partout  où  elle  en  trouve  le  moyen.  C’eft  d’a¬ 
bord  une  vraie  guerre  entre  les  rochers  &  elle'; 
elle  les  afilége,  &  l’emporte  enfin.  Souvent 
elle  a  du  défions,  parce  qu’elle  s’efi:  trop  avan¬ 
cée  ;  les  afîiégés  couvrent  fes  troupes  de  pier¬ 
res  depuis  leurs  murs,  mais  elle  ne  fie  decou- 
rage  point  ,  &  recommence  fans  celle  fon  at¬ 
taque. 

Il  efi:  presque  impoflible  de  né  pas  voir  la 
marche  de  la  végétation  fous  ce  point  de  vue, 
dès  qu’une  fois  il  s’efi:  préfenté  à  l’efprit.  Les 
fapins  au  pied  de  mon  Talus ,  élevant  leurs 
hardies  pyramides  au  defîus  de  la  neigé,  me 
peignent  une  armée  affaiilântè.  Elle  monte  en 
diverfes  colonnes;  elle  a  même  envoyé  di¬ 
vers  piquets  avances;  enfans  perdus,  qui  feront 
ëcrafés  peut-être;  mais  l’armée  if  avancera  pas 
moins.  Déjà  tout  le  gros  efc  en  mouvement; 
&  avec  un  front  presqivanfli  large  que  le  Ta* 
lus  lui  -  même ,  il  a  fait  une  marche  en 
avant  dans  la  pente.  Avec  te  nms ,  (&  ici  j’ai 
droit' de  le  dire;  parce  qu’on  voit  clairement 
l’effet  du  tems')  avec  le  téms,  dis -je,  l’armée 
Couvrira  entièrement  le  Pays;  &  fa  conquête 
fera  durable,  pourvu  que  la  tene  ne  lui  man¬ 
que  pas  fous  les  pieds  :  catafixophe  donc  ellî 


I 


Lettre  XXX.  .  de  la  T  E  R  R  E.  47 

eft  encore  menacée  du  côté  du  Lac,  parce  que 
fa  bafe  refte  efcarpée.  Mais  je  reviendrai  à 
Cet  objet. 

La  végétation  n'attend  pas  de  venir  en  force 
avec  des  arbres,  pour  s’affurer  la  conquête  d’un 
terrein;  elle  y  a  déjà  fes  intelligences  ;  les 
mouffes  ou  les  gazons  font  fes  émiflàifes  pour 
préparer  le  Pays.  Avant  que  mon  Talus  fût 
couvert  de  neige,  je  Pavois  fouvent  re°-ardé 
avec  des  lunettes ,  ainû  cjue  tous  les  autres 
qui  nous  environnent.  Celui-là  étoit  gazonné 
beaucoup  plus  haut  que  les  arbres ,  &  le  me¬ 
nu  bétail  en  jouiffoit  déjà.  Les  habitans  voi- 
fms  s’y  font  fait  auffi  des  routes,  foit  pour  y 
conduuie  ce  bétail,  foit  pour  aller  couper  les 
hroff ailles  qui  pouffent  par  place;  en  un  mot» 
il  commence  à  être  en  valeur* 

Il  y  a  des  rochers  fi  durs,  fi  folides,  fi 
exempts  de  crevaffes;  dont  la  maffe,  en  un 
mot,  eft  tellement  continue,  &  la  fubliance 
fi  peu  fusceptible  de  décompofition,  que  quel¬ 
que  dispoié  que  je  fois  à  admettre  toutes  les 
caufes  deftrudtrices,  il  ne  m’eft  presque  pas 
poffible  d’accorder  que  les  fiècies  entaffés  puis- 
fent  rien  fur  eux,  lors  même  qu’ils  fe  trouvent 
coupés  à  pic.  Ils  descendent  quelquefois  per¬ 
pendiculairement  dans  les  vallées,  &  l’on  m 
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voit  point  de  Talus  à  leur  pied.  Les  moujjes 
qui  les  recouvrent,  foit  celles  qui  ont  des  ra¬ 
meaux,  foit  les  lichens  qui  ne  font  presque  que 
les—  peindre  de  diverfes  Couleurs,  piouvent 
que  depuis  bien  longtems  leur  fur  face  n'éprou- 
vc  aucune  dégradation.  Leurs  tnoindies  cavi¬ 
tés  nourri  fient  des  Arbrifieaux,  &  les  plus  p-^ 
tires  faillies  portent  des  gazons  &:  mille  au¬ 
tres  efpèces  de  plantes.  En  un  mot  ces  10- 
chers  là  paroiflént  indeftruétibles  par  toutes 
les  caufes  connues.  Mais  enfin,  fi  quelque 
caufe  inattendue  les  fecoue>  les  brife  &  les  fait 
ébouler ,  ils  forment  alors  des  Talus ,  &  ren¬ 
trent  dans  la  claiTe  générale. 

Il  eft  d’autres  efpèces  de  rochers  qui  tien¬ 
nent  le  milieu  entre  ces  derniers  &  les  précé* 
dens.  Ils  ne  réfutent  pas  allez  à  la  deftruc- 
tion,  polir  que  leur  furface  ait  le  tems  de  fe 
couvrir  de  tnoujfe  ;  mais  ils  ne  fe  détruifent  pas 
allez  rapidement  non  plus  *  pour  recouvrir  de 
nouveaux  décombres  les  Talus  qui  s’en  for¬ 
ment,  avant  que  la  végétation  ait  pu  s  y  établii. 
Ce  cas  eft  alfez  fréquent  ;  furtout  au  bas  des 
Montagnes,  où  la  végétation  eft  plus  forte, 
foit  à  caufe  de  plus  de  chaleur ,  foit  parce  que 
les  Talus  inférieurs  reçoivent  des  parties  fupe- 
rieures  par  les  pluies  ës  les  vents ,  beaucoup 
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de  menues  matières  propres  à  les  fertiliser. 
Ces  Talus  là,  fe  recouvrent  donc  d’herbes  & 
d’arbres,  &  furtout  de  br  off ailles  >  avant  d’être 
arrivés  à  leur  état  fixe.  Les  broJJ'ailles  font  la 
production  ordinaire  de  ces  terreins;  parce 
qu’avant  que  les  troncs  puiiîent  fe  former,  il 
Survient  de  nouveaux  décombres,  qui  recou¬ 
vrent  les  premières  branches.  Celles  -  ci  étant 
ainû  enterrées,  pouffent  des  racines,  •&  de¬ 
viennent  comme  de  nouvelles  plantes,  chacune 
à  part  ;  ce  qui  fait  buiffonner  des  arbres  qui 
font  naturellement  de  haute  futaye.  Les  chê- 

i 

nés,  les  hêtres,  les  chataigners,  lès  ormeaux,' 
les  aunes,  font  fouvent  dans  ce  cas,  &  fe 
trouvent  mêlés  fur  les  Talus ,  avec  les  autres 
plantes  ligneufcs  qui  buijj'onnmt  naturellement* 
telles  que  les  buis ,  &  les  différentes  fortes  d’é¬ 
pines,  de  bruyères,  de  ronces 

?  i 

D’autres  fois  les  ébouîemens  font  affez  lents  , 
pour  laiffer  aux  arbres  le  tems  de  s’élever  dans 
ces  Talus  inférieurs  des  Montagnes,  &  aux 
gazons  celui  de  fe  former  dans  les  talus  fupé- 
rieurs.  De  tems  en  tems  feulement,  il  y  tom¬ 
be  quelque  nouveau  moellon,  que  les  moujfes 
ou  les  gazons  ont  le  tems  de  recouvrir  avant 
qu’il  en  furvienne  d’autre.  Les  Arbres  auffi  ont 
le  tems  de  s’accommoder  à  ce  nouvel  état,  éi$ 
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allongeant  leur  tronc.  De  forte  que  peu  à  peu 
tes  forets  ou  les  pâturages  fe  foulèvent,  fans 
que  les  générations  fucceiïives  des  hommes  qui 
en  profitent,  puiiïent  s’appercevoir  de  ces  opé¬ 
rations,  vifibles  feulement  pour  Pobfervateur 
qui  calcule. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette  opération 
de  la  Nature  dans  les  Montagnes,  afin  de  la 
rendre  par  là  plus  fenfible  à  V.  M. ,  en  tâchant 
de  la  mettre  comme  fous  Ses  yeux.  Après  ceS 
explications.  Elle  pourra  reconnoître  Elle-mê¬ 
me,  fans  qu’Elle  ait  befoin  de  voir  les  Mon¬ 
tagnes  ,  la  vérité  des  principes  que  je  pofe.  Les 
grands  chemins  feuls  en  font  une  preuve  con¬ 
tinuelle.  Pour  peu  que  les  Plaines  foient  en¬ 
trecoupées  d’élévations,  les  routes  qu’on  y 
ouvre  laiflent  dans  les  côtés  des  terreins  e£- 
carpés,  qui  s'éboulent  &  forment  des  Talus  ; 
ceux-ci  fe  couvrent  peu  à  peu  de  gazon,  fi 
rien  ne  trouble  cette  opération  infaillible  de  la 
Nature;  &  là,  de  même  que  partout  où  les 
terreins  s'éboulent  ou  fe  font  anciennement 
éboulés,  on  peut  voir  en  petit,  ce  qui  fe  fait 
en  grand  dans  les  Montagnes  de  tous  les  Pays 
du  monde. 

Mais  les  eaux  ne  permettent  pas  à  ces  opé¬ 
rations  de  fe  faire  aufîi  tranquillement  que  je 
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l’ai  fuppofé  d’abord  ;  elles  les  modifient  même 
confidérablement  ;  &  ce  n’eft  que  parce  que  je 
me  trouvois  embarraffé  à  préfenter  tous  ces 
Objets  à  la  fois  d’une  manière  diftincâe,  que 
je  les  ai  féparés.  Jusqu’ici  j’ai  écarté  les  Tor~ 
rens y  ces  deftruêteurs  furieux  des  Montagnes* 
pour  n’envifager  que  ce  qui  fe  pafferoit  fans 
eux.  Mais  je  ne  puis  les  contenir  davantage  ; 
il  faut  leur  laifier  leur  cours,  &  voir  comment 
les  Montagnes  fe  fauveront  de  la  ruine  dont 
ils  les  menacent 

Les  Torrens  font  les  écoulemens  momenta¬ 
nés  des  pluies  ou  des  neiges.  Ils  font  terribles 
dans  les  Montagnes,  où  ils  fe  précipitent  par¬ 
les  routes  les  plus  courtes,  &  par  conféquent 
les  plus  rapides.  La  violence  de  leur  chûte  les 
rend  capables  de  rouler  de  fort  groffes  pierres, 
d’entraîner  même  peu  à  peu  dans  leur  cours 
des  rochers  immenfes ,  en  minant  le  terrein  fur 
lequel  repofent  fucceffivement  ceux  qui  font 
arrivés  jufqu’à  leur  lit. 

Les  Torrens ,  en  descendant  du  haut  des  Mon¬ 
tagnes,  en  détachent  donc  réellement  une  gran¬ 
de  quantité  de  pierres;  &  ils  en  avanceroient 
beaucoup  la  deftrudtion ,  s’ils  pouvoient  porter 
bien  loin  ces  matériaux.  Mais  bientôt,  la 
eaufe  ceflant,  l’effet  ceffe.  Dès  que  les  Tor 
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rens  arrivent  dans  le  bas  des  vallées,  ils  y  dé** 
pofent  tout  ce  qu’ils  ne  pouvoient  charier  qu’à 
la  faveur  d’une  pente  rapide*,  &  au  lieu  de 
les  confidérer  alors  comme  des  ennemis  qui 
tendent  à  détruire  nos  demeures,  nous  les 
trouvons  des  caufes  bienfaifantes ,  qui  rappro¬ 
chent  de  nous  peu  à  peu  ,  des  terreins  dont 
nous  n’aurions  pu  jouir.  Sans  eux  la  plupart 
des  balles  Vallées  n’auroient  été  que  des  Lacs 
ou  des  Marais  :  en  les  comblant  ils  ne  s’y  ré¬ 
fervent  que  leur  lit,  &  ils  nous  abandonnent 
les  Vallons  &  les  côteaux  les  plus  propres  à 
toute  efpèce  de  culture.  Mais  cette  opération 
eft  fort  lente;  &  avant  que  la  végétation  puiiïe 
jouir  paifiblement  de  cette  efpèce  de  conquête, 
elle  effuie  bien  des  revers. 

C’eft  dès  le  fommet  des  Montagnes  que  les 
Torrens  commencent  à  travailler.  Nous  voyons 
de  loin  leur  ouvrage  par  la  multitude  de  filions 
dont  toutes  les  fommités  font  entrecoupées» 
Ges  filions  vont  tous  fe  raflembler  dans  les  en- 
foncemens  les  plus  décidés  des  Montagnes  ; 
*  ceux-ci  communiquent  avec  les  Vallées  fupé- 
rieures,  qui  enfin  viennent  s’ouvrir  dans  les 
baffes  Vallées.  C’eft:  à  ces  débouchés  qu’enfin 
les  plus  grands  dépôts  des  Torrens  fe  for¬ 
ment. 
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Jusques  là,  renfermée  dans  des  canaux  d’au¬ 
tant  plus  refferrés  qu’elle  les  creufe  fans  ceffe. 
Peau  descendant  toujours  avec  beaucoup  de  ra¬ 
pidité  ,  a  pou®  devant  elle  tout  ce  qui  arrê- 
toit  ou  retardoit  fon  paffage.  Mais  dès  que 
le  canal  commence  à  s’élargir  &  que  la  pente 
diminue ,  l’eau  devient  paifible,  &  dépofe  bien¬ 
tôt  tout  ce  qu’elle  n’avoit  pu  mouvoir  que 
dans  fa  fureur.  Quelquefois  elle  devient  calme 
dans  les  Montagnes  mêmes-,  parce  qu’elle  y 
trouve  des  enfoncement;  elle  y  dépofe  alors 
fon  gravier,  &  forme  peu  à  peu  de  petites 
plaines.  Mais  c’eft  principalement  à  fes  dé¬ 
bouchés  dans  les  angles  rentrans  des  baffes 
Vallées,  qu’elle  fe  dépouille  de  tous  ces  gros 
matériaux  qu’il  lui  eft  impoflible  de  porter 
plus  loin,  là  elle  forme  d’antres  Talus,  non 
moins  intéreffans  que  les  précédons  dans  l’Hi- 
fioire  des  Montagnes;  &  que  l’on  trouve  près- 
que  partout  à  la  jonétion  des  Torrens,  avec  les 
Rivières, 

I  J’appelle  ici  Rivière ,  Paffemblage  des  eaux 
qui  coulent  fans  ceffe  dans  les  baffes  Vallées; 
provenant  des  fources  qui  fortent  de  toute  part 
des  Montagnes,  &  de  la  fonte  des  -Glaces 
dans  celles  qui  font  fort  élevées.  Les  Rivières 
reçoivent  les  Torrens*  c’cft- à- dire  l’écoule* 
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ment  fubit  des  pluyes  &  de  la  fonte  des  nei¬ 
ges.  Les  lits  des  Torrens ,  dans  les  tems  ordi¬ 
naires  ,  fervent  auffi  à  l’écoulement  paifible  des 
four  ces,  &  deviennent  alors  des  Ruîjfemx.  Les 
Rivières  ne  charient  plus  de  pierres  que  dans 
leurs  plus  grands  debordemens  ;  &  alois  meme 
elles  labourent  feulement  leur  fond ,  &  pouffent 
de  proche  en  proche  le  gravier  qui  s’y  dépofe. 
Par  là  quelquefois  elles  charient  des  matériaux 
affez  loin  des  Montagnes;  &  on  voit  alors  que 
ce  gravier  a  fait  ^beaucoup  de  chemin.  Aux 
embouchures  des  Torrens  il  n’eft  presque  que 
fimple  moellon  ;  fes  angles  font  encore  tort  ai¬ 
gus,  puisque  ce  font  les  fragmens  des  pierres 
qui  fe  brifent:  mais  quand  les  Rivières  l’ont 
roulé  longtems ,  fes  angles  font  tous  arrondis. 

Cette  nouvelle  efpèce  de  Talus,  formée  par  les 
Torrens,  eft  la  plus  fujette  à  des  modifications. 
La  première  &  la  plus  générale,  vient  de  ce 
que  dans  les  grandes  Vallées,  ils  repouffent 
les  Rivières  contre  le  côté  oppofé  à  celui  où 
ils  fe  forment ,  &  caufent  par  là  deux  nouvelles 
fortes  de  démolitions  ;  l’une  qui  a  lieu  dans  les 
talus  mêmes, quand  la  Rivière  fe  déborde;  l’au¬ 
tre  que  la  Rivière  occafionne  dans  la  Monta¬ 
gne  contre  laquelle  elle  eft  repouffée.  Mais  ici 
“déjà  l’induftrie  humaine  commence  à  modifier 
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leurs  efforts.  Nous  allons  voir  reparoître  les 
habitans  des  Montagnes,  disputant  aux  eaux 
leurs  conquêtes,  au  fyftême  que  j’examine  fon 
principe  de  deftruétion,  &  à  quelques  Philofo- 
,phes  Pavililfement  de  l’efpèce  humaine.  Pour 
peu  que  les  terreins  foient  précieux,  on  op- 

4 

pofe  des  digues  aux  Rivières ;  &  Pinduftrie,  le 
courage  &  le  labeur  des  hommes  ne  fe  montre 
.  nulle  part  d’une  manière  plus  intérelfante. 
Que  font  les  pauvres  Caflors  en  comparaifon! 
En  lifant  tant  de  jolies  descriptions  des  tra¬ 
vaux  de  cet  intércffant  animal ,  je  me  fuis  rap¬ 
pelle  cette  réflexion  du  Lion  de  la  Fable: 
„  A  plus  forte  raifon  aurions  -  nous  le  dcs- 
„  fus ,  fi  nos  Confrères  favoient  peindre  !  Non 
fans  être  un  peu  offenfé  pour  mes  amis  les 
Montagnards  ,  que  quelques  uns  de  leurs 
confrères ,  d’entre  les  naturalises  &  les  compi- 

•  dateurs  de  Voyages,  ne  s’intcreffent  pas  autant 

* 

à  peindre  leurs  travaux,  que  ceux  des  Caflors . 
11  y  a  trop  de  modcSie  à  cela;  fi  c’eS  mo- 
deftie.  Je  ne  fuis  pas  fi  modeSe  qu’eux;  Sc 
après  avoir  décrit  les  travaux  des  Montagnards, 
je  me  ferai  gloire  d’être  Homme. 

Quoique  les  hommes  retardent  beaucoup  les 
effets  des  Torrens  &  des  Rivières  dans  les  Mon¬ 
tagnes,  ils  ne  font  pas  en  état  de  leur  réûfitt 
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partant;  &  même  ils  ne  le  tentent  pas.  Ils  ne  leur 
oppofent  des  digues ,  que  là  où  le  terrein  eft 
précieux  poùr  leur  culture  ou  pour  leurs  che¬ 
mins  ;  &  ces  digues  même  ne  fuffifent  pas  tout- 

V-  \ 

jours  ;  fouvent  les  débordemens  les  emportent* 
8c  avec  elles  une  partie  des  terrains  qu’elles 
dévoient  conferver.  Mais  cela  n’arrive,  que 
parce  que  l’homme  veut  jouir  auffîtôt  qu’il  lui 
eft  polïible.  Les  riches  ont  toutes  les  jouïffan- 
ces  commodes  &  fans  danger,  les  pauvres  font 
réduits  aux  efforts  pour  leur  fubfiftance  ;  &  tous 
ceux  qui  ont  du  courage  &  de  l’honneur,  ai¬ 
ment  mieux  lutter  contre  les  Rochers  &  les 
Torrens,  qu’éprouver  la  morgue  de  quelques 
uns  de  leurs  femblables.  Ce  font  eux  donc, 
qui,  calculant  fans  y  fonger,  que  dix  ans  de 
joùiffance ,  valent  bien  les  peines  d’une  année 
pour  réparer  les  dégâts  des  inondations,  ac¬ 
célèrent  la  conquête  des  Montagnes ,  en  faveur 
de  l'Humanité  entière.  Sic  vos,  non  vobisl  — 
V.  M.  me  paffera  fûrement  ce  latin;  l’hiftoire 
en  eft  affez  intéreffante  pour  qu'Elle  ait  eu  oc- 

caûon  de  la  connoître. 

Jinft  vous ,  &  non  pas  pour  vous ,  dîfoit 
Virgile  avant  d’être  en  état  de  défendre  fon 
propre  mérite;  AinJÏ  vous ,  &  non  pas  pour 
yous>  Abeilles,  vous  faites  du  meih  Bœufs ,  vm 
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labourez  la  terre  ;  Qifeaux,  vous  faites  des  nids  / 
Brebis  y  vous  portez  de  la  laine .  ...  ,9  Monta* 

,,  gnards” y  ajouterai-je,  y 9  vous  défrichez  les 
„  Rochers.  N’en  rendez  pas  le  travail  trop  fa- 
„  cile  ,  car  vous  n’y  feriez  bientôt  que  des 
„  mercenaires.  Vous  feuls  encore,  ne  craignez 
„  pas  les  ravages  des  Torrens.  Vous  n’y  op^ 
„  pofez  pas  l’or  ;  ce  n’efl:  pas  de  l’or  que  vous 
,,  en  attendez  ;  vous  ne  pefe,z  donc  point  l’a* 
,,  vance  &  le  produit  à  la  balance.  La  vie  acti- 
„  ve  vous  rend  vigoureux  &  fains;  vousenjouïs?- 
,,  fez  plus  que  beaucoup  de  ceux  qui  vous  mépri- 
„  fent;  le  terre-in  que  vous  fauyez  des  inondations 
„  fert  à  l’entretenir;  il  n?en  faut  pas  davantage 
,,  pour  vous  encourager  &  vous  rendre  heureux 
„  Vous  ferez  repomTez  encore  cent  fois ,  avant 
„  d’être  pofielicurs  paifibl.es:  mais  c’eft  là  vo- 
„  tre  règne,  je  fuis  presque  fâche  d’avoir  à 
„  vous  dire,  que  ces  travaux  qui  vous  livrent 
,,  les  Montagnes,  ne  feront  néeeffiurcs  qu’up 
,,  teins.’* 

Les  dégâts  des  Rivières  en  effet  ne  peuvent 
avoir  qu’un  tems,  Çe  font  les  obliacles  qu’el¬ 
les  rencontrent,  qui  tes  rendent  terribles.  Mqis 
les  terreins  efcarpe's  contre  lesquels  elles  fe 
jettent,  s’éboulent  peu  à  peu  dans  leur  lit. 
Par  là  elles  s’extravafent,  chariant  au  loin  tout 
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le  gravier  qu’elles  pouffent  devant  elles  en 
s’ouvrant  un  paffage.  Elles  arrivent  enfin  dans 
les  lieux  où  règne  l’or ,  &  où  à  fon  tour  il 
devient  utile,  en  favorifant  les  grandes  entre- 
prifes ,  pour  lesquelles  les  hommes  qui  ne  fe 
font  pas  fournis  à  des  règles ,  ne  fauroient  fe 
concerter.  Les  Etats  fe  chargent  de  ce  que 
les  particuliers  ne  fauroient  entreprendre  :  l’or 
qu’ils  raffemblent,  étant  le  figne  de  la  volonté 
publique,  lui  donne  en  meme  tems  de  la  force, 
en  lui  faifant  trouver  des  bras. 

Ce  Gravier  que  les  Rivières  pouffent  irrégu¬ 
lièrement  devant  elles,  les  rend  vagabondes 
au  fortir  des  Montagnes;  leur  lit  eft  incertain; 
elles  font  &  défont  des  Ifles ,  &  occupent  quel¬ 
quefois  un  terrein  immenfe,  fans  en  couvrir 
jamais  qu’une  partie,  même  dans  les  plus  glan¬ 
des  inondations.  On  entreprend  alois  de  leur 
frayer  un  chemin  droit ,  &  de  les  contenir  par 
des  digues.  Si  cet  ouvrage  eft  bien  fait  dès 
l’origine,  il  l’eft  presque  pour  toujours.  Peu  à 
peu  les  terreins  mis  à  fec,  s’élèvent  &  fe  fer- 
tilifent,  foit  d’eux -mêmes  par  diverfes  caufes; 
foit  par  les  foins  des  hommes  :  les  Rivières  el¬ 
les-mêmes  fortifient  alors  leurs  digues  en  creu- 
fant  leur  unique  lit,  &  n’attentent  que  raie- 
ment  fur  le  lit  vague  qu’on  leur  a  enlevé.  Il 
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eft  impofiible  par  exemple  de  voir  fans  admi¬ 
ration  ,  la  digne  que  l’on  a  oppofée  à  la  Loire 
pendant  l’efpace  de  près,  de  25  lieues ,  de  Tours 
h  Orléans y  &  qui  allure  fur  fa  rive  droite  les 
plus  belles  &  les  plus  fertiles  prairies.  Ces 
travaux  des  hommes  en  grande  focieté,  réunis 
fous  un  feul  Gouvernement ,  compenfent  fans 
doute  les  maux  particuliers,  inféparables  de  l'aug¬ 
mentation  de  pouvoir  qui  réfulte  de  cette  réu¬ 
nion  ;  pouvoir  qu’il  faut  bien  confier  à  quel¬ 
qu’un* 

Tant  que  les  terre  ins  ne  font  pas  prêts  à 
être  cultivés ,  les  hommes ,  dont  on  ne  peut 
guère  attendre  que  de  planter  pour  leurs  pe- 
tits-enfans,  laiflent  la  Nature  opérer  feule  pour 
les  générations  futures.  Et  ils  le  peuvent  fans 
conféquènce  ;  car  feule  elle  y  pourvoit.  Ces 
Talus  des  Torrens  fe  fixeront  comme  les  autres; 
&  nous  en  voyons  déjà  beaucoup,  qui  font  ar¬ 
rivés  au  point  de  nous  laitier  jouir.  Mais  ils 
n’ont  presque  aucun  repos  tandis  qu’ils  fe  for¬ 
ment:  à  chaque  pluie  abondante,  &  furtout  à 
chaque  fonte  de  neige  au  Printems,  ils  reçoi¬ 
vent  une  nouvelle  couche  de  moellon;  &  elle 
arrive  avec  un  tel  fracas,  qu’elle  emporteroit 
en  un  moment  tout  ce  qu’on  voudront  oppofer 
à  fes  ravages. 
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Ce  font  ces  Torrens  qui  incommodent  le  plus 
les  Voyageurs  dans  les  grandes  Vallées  des  Mon* 
tagnes;  car  il  eft  rare  qu’on  puiflfe  y  faire  des 
ponts  ;  &  par  là  on  eft.  arrêté  dès  qu’ils  fe  dé-» 
bordent.  C’eft  à  çaufe  d’eux  principalement 
qu’on  cherche  à  ouvrir  les  routes  fur  le  pen¬ 
chant  des  Montagnes,  où  ces  écoulemens 
d’eaux  &  de  pierres,  fe  trouvant  dans  des 
pentes  rapides ,  ont  creufé  des  canaux  profonds 
&  étroits.  Jettant  alors  un  Arc  hardi  d’un  Ro¬ 
cher  à  l’autre,  par  le  moyen  de  mille  machi¬ 
nes,  que  les  Caftors  n’inventeront  jamais,  on 
laiffè  l’eau  fe  ruer  librement  au  deflbus  du  pas- 
fage  fùr,  quoique  tçrrible,  qu’on  s’eft  pratiqué 
par  ce  moyen. 

Ce  font  là  des  travaux  du  Public ,  ou  du  moins 
des  grandes  Communes  ;  &  on  ne  -  les  entre¬ 
prend  que  pour  les  grands  -  chemins.  Mais 
quand  il  ne  s’agit  que  des  rentiers  peu  fréquen¬ 
tés  des  Montagnes,  combien  ne  fommes  nous 

pas  émus .  Pour  nous,  veux -je  dire;  pour 

nous  vraiment  pauvres  gens  de  la  plaine,  en 
voyant  ,  par  comparaifon  avec  les  Monta¬ 
gnards  ,  combien  de  befoins  nous  avons  entas- 
fés  fur  nous;  à  combien  de  frayeurs,  d’émo¬ 
tions  ,  de  maux  de  nerfs  notre  éducation  déli¬ 
cate  nous  eXpofe*  Un  arbre  eft  renverfé  ft£ 
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te  Torrent:  un  Montagnard,  une  femme  même  » 
un  enfant  y  paffent  :  nous  les  voyons  s’y  ha¬ 
sarder  de  fang  froid;  tandis  que  nous  nous  peig¬ 
nons  avec  frémiffement  une  mort  inévitable,  fi  le 
pied  venoit  à  glifier  fur  le  tronc  rond,  raboteux 
&  tremblant.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ignorent  le 
risque  qu’ils  courent  dans  ces  paffages;  car  j’ai 
vu . .  Et  avec  qu’elle  douce  émotion  ne  l’ai- je 
pas  vu  !.. .  le  Père  s’y  charger  du  fardeau  de 
fon  enfant,  l’amant  de  celui  de  fa  maîtreffe. . . 

j’ai  vu  un  bonheur  plus  grand  encore  :  le  Mari 

% 

fe  charger  avec  autant  d’empreffement  du  far¬ 
deau  de  fa  femme.  Pures  &  douces  mœurs 
Voilà  pourquoi  ces  bonnes  gens,  toujours  fi 
contens  de  vivre,  craignent  fi  peu  de  mou¬ 
rir. 

Mais  peu  à  peu  je  me  lailfe  détourner  des 
Rochers  &  de  leur  chûte,  &  des  Torrens  qui 
nous  effrayent,  tandis  qu’ils  n’effrayent  point 
les  Montagnards;  &  qu’ils  ne  doivent  point 
non  plus  effrayer  le  Naturalifte  quant  à  la  du¬ 
rée  des  Montagnes,  s’il  réfléchit  fur  leurs  vrais* 
effets.  La  fource  des  pierres  qu’ils  charient 
n’eftpas  inépuifable  fans  doute,  &  tant  mieux; 
car  notre  jouïflance  fera  d’autant  pins  promp¬ 
te:  jouïflance  phyfique  pour  l’humanité,  & 
jouïflance ,  non  moins  précieufe  quoique  an- 
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ticipée,  pour  le  Philofophe.  Car  nous  trou* 
verons  ici  des  traces  frappantes  de  cette  bonté  ‘ 
qui  fût  la  première  caufe  de  Pexiftence  de  l’U¬ 
nivers,  &  de  cette  prévoyance,  qui,  dans  l’en¬ 
chaînement  des  effets  phyfiques,  a  préparé 
aux  Etres  fenfibles  une  fuite  continuelle  de 

J  t 

nouveaux  biens. 
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LETTRE  XXIX. 


Continuation  du  même  examen  —  Travail 
des  Torrens  pour  dispofer  les  Montagnes 
g  la  fertilifation.  — —  Intervention 
de  l’Homme. 

Lausanne,  le  30  Janvier  1776. 


MADAME 


a  fécondé  caufe  aétive  dans  les  Monta- 
que  j’eus  l’honneur  d’expliquer  à  V.  M. 


dans  ma  Lettre  précédente,  ayant  des  effets 
très  compliqués,  je  crus  devoir  m’arrêter  dans 
leur  expofition  avant  que  les  idées  fe  fuffent 
trop  entaffées. 


Les  Torrens  ravagent  pour  ramener  un  meil¬ 
leur  ordre  ;  voilà  ce  que  je  me  fuis  engagé  de 
prouver.  Nous  avons  des  Montagnes  trop 
fcautes  pour  la  jouïffance  :  l’air  y  elt  trop  fubtil. 
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le  frôid  trop  aigu,  les  pentes  trop  rapides. 
Elles  furent  néceiTaires  autrefois  telles  qu'elles 
font:  Pair  s’y  trouvoit  alors  tempéré,  &  leurs 
pentes  étoient  douces  ;  c’eft  ce  que  j’aurai 
l’honneur  d’expliquer  à  V.  M.  Aujourdhui  il 
faut  que  la  plupart  des  fommets  s’abaiflent ,  & 
que  les  pentes  s’adouciffent ,  pour  que  nous 
puiffions  en  jouir.  Entreprendrions  nous  ce 
travail? 

L’Homme  ,  dont  j'admire  les  efforts  ,  n’a 
pourtant  qu’un  certain  degré  de  force  &  de 
courage  ;  &  il  eft  bien  loin  de  pouvoir  faire 
tout  par  lui -même*  Mais  la  Providence  a 
pourvu  à  ce  qui  lui  manque  *,  &  ici  les  Ton  eus 
travaillent  pour  lui.  Ils  n'attaquent  pas  di¬ 
rectement  les  fommets  des  Montagnes ,  mais 
ils  les  minent.  H  ne  peut  descendre  de  ccs 
fommets  que  de  petits  raifieaux  momentanés , 
qui  contribuent  feulement  à  décompofer  la  pier¬ 
re,  &  à  la  faire  gercer,  conjointement  avec  le 
foieil  &  la  gelée.  Mais  lorsque  ces  Ruifleaux 
fe  raffemblent,  ils  heurtent  &  creufent  le  pied 
des  rochers  ;  les  parties  crevaffées  fe  détachent 
&  tombent  ou  roulent  dans  leurs  lits,  &  ils  pous- 
fent  vers  le  bas  ce  qui  s’oppofe  à  leur  païïage. 
En  fe  réunifiant  à  mefure  qu’ils  gagnent  le  bas 
4es  Montagnes,  ils  deviennent  de  plus  en  plus. 


Lettré  XXXI.  delaTERRE.  <5j 

terribles;  c’elt-à- dire  plus  forts  pour  achever 
leur  ouvrage,  qui  devient  plus  pénible,  par  la 
quantité  de  matériaux  qu’ils  ont  à  pouffer  de¬ 
vant  eux;  &  enfin  après  avoir  travaillé  à  adou¬ 
cir  les  pentes,  à  combler  les  creux,  à  frayer 
leur  route  dans  des  canaux  déterminés,  ils  ar¬ 
rivent  au  dépôt  général  où  s’amaffe  l’éxcédent 
du  moellon  qu’ils  ont  charié  dans  leur  courfe* 
C’elt  là  qu’ils  entrent  dans  l’empire  des  hom¬ 
mes  réunis  en  plus  grandes  fociétés:  ils  y  font 
arrivés  avec  des  fardeaux  à  l’égard  desquels 
toute  la  puiffance  humaine  n’eft  rien:  mais  ils 
•ommencent  à  perdre  leur  force,  parce  qu’elle 
procédoit  de  la  pente.  L’Homme  alors  tente 
de  les  dépouiller  &  de  les  dompter,  &  rien 
n’efi:  plus  intérefîànt  que  de  voir  comment  il 
s'évertue  pour  hâter  le  moment  de  fa  jouïs- 

fance* 

». 

Ces  Torrens,  qui  comblent  les  Vallées  trop 
profondes ,  ou  qui  préparent  ces  talus  propres 
à  une  variété  de  productions ,  ne  peuvent  pas 
être  d’abord  contenus  ;  tant  qu'ils  charient  des 
matériaux  avec  abondance,  ils  demeurent  ina¬ 
bordables;  à  chaque  inondation  ils  recouvrent 
le  Talus  qu'ils  ont  formé  ;  on  le  fait  &  on  ne  les 
attaque  pas.  Mais  s’ils  ont  déjà  fait  la  plus 
grande  partie  de  leur  ouvrage;  fi  les  Racheta 
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fupérieurs ,  dont  ils  amenoîent  les  débris,  fe 
font  déjà  allez  éboulés  pour  être  bientôt  réduits 
à  une  pente  douce  &  fertilifée  ;  les  hommes 
leur  creufent  un  lit  fixe  au  travers  du  moel¬ 
lon  qu’ils  ont  charié  pendant  les  fiècles  précé¬ 
dons,  &  les  contenant  par  des  digues,  ils 
s’emparent  du  terrein  qu’ils  les  forcent  ainfi 
d’abandonner. 

La  conquête  n’eft  pas  toujours  bien  importante 
au  moment  où  les  hommes  l’entreprennent  ;  ce 
n’efi:  fouvent  que  quelques  buiflons  nais- 
fans ,  quelques  plantes  odoriférantes  mê¬ 
lées  au  gravier  ,  dont  leurs  chèvres  &c  leurs 
moutons  fe  nourriflent.  Aufii  proportionnent- 
ils  leurs  efforts  à  la  valeur  de  ces  produits:  ils 
ne  tentent  de  les  garantir  que  des  inondations 
ordinaires  ;  en  attendant  que  1’affoibliffement  du 
Torrent,  la  décompoûtion  de  ces  premières 
plantes  qui  croiffent  dans  les  parties  les  plus 
épargnées ,  &  les  dépôts  des  pluies  accumulés 
pendant  la  compofition  du  tout,  puiffent  faci¬ 
liter  la  culture,  ou  donner  naiffance  à  des 
prairies ,  d’autant  plus  précieufes  qu’elles  pour¬ 
ront  être  égayées  par  l’eau  même  qui  a  fabriqué 
leur  bafe.  C’eft  alors  que  tous  les  efforts  par¬ 
ticuliers  &  publics  fe  réunifient  pour  affurer  la 
conquête  à  toujours. 
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Tout  cil  garni  dans  le  bas  des  Montagnes  de 
cas  terreins  conquis  fur  les  fommets  par  l’en« 
tremife  des  Torrens.  On  les  diilingue  aifément 
à  leur  forme:  c’eft  celle  d’un  pain  de  fu- 
cre  fort  applati ,  coupé  par  fon  milieu  du  fom- 
met  à  la  bafe.  Les  Talus  de  ce  genre,  que  je 
nommerai  cônes  pour  les  diftinguer  dé  ceux 
que  forment  les  éboulemens  fimples,  s’élèvent 
vers  les  ouvertures  d’où  fortent  les  Torrens , 
&  s’étendent  dans  les  Vallées  à  proportion  de 
la  largeur  de  celles  -  ci ,  &  de  la  quantité  de 
matériaux  que  les  Torrens  ont  chariés. 

J’aime  à  rapprocher  les  objets  de  V.  M.  au- 
tent  qu’il  m’elt  poflible  ;  à  les  foumettre  à  fes 
propres  obfervations ;  &  fur  cet  objet- ci.  Elle 
peut  encore  aifément  obferver  Elle -même: 
on  voit  en  petit  l'opération  dont  je  parle, 
presqu’à  chaque  pas  dans  les  grands  che¬ 
mins.  Le  moindre  rutffeau  qui  s’écoule  d’u¬ 
ne  terre  mobile,  forme  à  fa  chûte  un  petit  côn& 
de  fable,  de  gravier,  ou  de  tout  autre  terrein 
qu’il  entraîne.  Mais  fi  le  ruifleau  a  achevé  de  ^ 
creufer  fon  lit,  fi  fes  bords  font  réduits  à  une 
pente  douce,  le  cône  ne  s’accroillant  presque 
plus ,  fe  couvre  enfin  de  gazon. 

Voilà  donc  encore  une  opération  très  com¬ 
ice  des  eaux ,  qui  fe  palTe  autour  de  nous  çu 
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petit,  &  qui  fe  fait  en  grand,  &  en  très  grand 
dans  les  Montagnes.  Entre  ceux  de  ces  cônes 
déjà  habités  que  j’ai  remarqués  dans  mes  voya¬ 
ges  ,  il  en  eft  un  que  bien  des  gens  ont  eu  oc- 
cafion  de  voir,  puis  qu’il  fe  trouve  fur  le  pas- 
fage  de  tous  les  Voyageurs  qui  prennent  la 
route  du  Mont  -  Cents  pour  aller  en  Italie,  Il 
eft  ûtué  fur  la  rive  droite  de  P  Arc  (Rivière 
principale  de  la  Maurienne  en  Savoie')  dans  la 
Vallée  qui  s’étend  d’ Aigue-belle  à  S*.  Jean  de 
Maurienne. 

Ce  Talus  a  près  d’une  lieue  de  tour  à  fa 
bafe,  &  s’élève  fort  haut  contre  les  Roeheis 
d’où  il  eft  parti.  Au  deffhs  de  lui  fe  montre 
à  découvert  le  lieu  où  fe  trouvoient  aupara- 
vant  les  matériaux  qui  le  forment  :  le  haut  de 
la  Montagne  en  cet  endroit,,  eft  creufé  fous  la 
forme  d’un  demi  entonnoir *,  c’eft-à-  dire  qu’il  eft 
en  creux ,  ce  qu’eft  le  cône  en  relief  ;  &  il  y  a 
même  ceci  de  particulier ,  qu’on  rencontre  ra¬ 
rement,  c’eft  que  le  bas  de  ce  que  j’appeile 
Yentonnoir  aboutit  aujourd’hui  exactement  au 
fommet  du  cône »  C’étoit  probablement,  dans 
les  fiècles  reculés ,  une  cascade  bien  plus  haute 
que  le  Staubach  de  Luterbrun,  &  qui  charioit 
bien  plus  de  pierres.  De  forte  que  peu  a  peu 
Yentonnoir  en  fe  creufant ,  &  le  cône  en  s’ele** 
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vant,  ont  fait  chacun  la  moitié  du  chemin  pour 
fe  rencontrer;  &  lorsqu’ils  ont  été  réunis,  la 
pente  de  l’un  &  de  l’autre  s’eft  trouvée  fi  dou¬ 
ce  ,  que  les  eaux  ont  perdu  leur  force  deftruc- 
trice.  La  végétation  s’eft  donc  emparée  du 
tout:  /’ entonnoir  eft  couvert  de  bois  dans  toute 
fon  étendue  ;  &  le  cône  eft  par  tout  cultivé  ;  un 
pied  de  terre  végétable,  ou  plûtôt  de  terreau , 
le  recouvre.  Je  diftinguerai  toujours  dans  la 
fuite  ces  deux  fortes  de  terres  ;  en  conftdérant 
le  terreau  comme  un  couche  formée  de  fable, 
de  gravier ,  ou  de  pierres  broyées  par  la  cul¬ 
ture,  mêlée  de  ce  que  j’appelle  la  terre  végé¬ 
table,  c’eft-à-dire  du  produit  immédiat  de 
l’air  &  de  la  végétation,  tel  que  les  rochers 
nuds  ou  les  fables  arides  le  reçoivent  peu  à 
peu  fans  aucune  culture. 

Mais  fur  le  cône  dont  je  parle  le  fol  eft  très 
cultivé.  Les  hommes  même  n’ont  pas  attendu 
que  la  Nature  y  fît  tout  elle  feule.  Quand  le 
Talus  tendit  à  une  végétation  générale,  &  qu’il 
promit  ainfi  aux  hommes  de  leur  rendre  le 
fruit  de  leur  travail,  il  étoit  fûrement  très  ra¬ 
boteux:  de  groiïes  pierres  avoient  roulé  avec 
le  menu  moellon,  &  s’oppofoient  à  toute  cul¬ 
ture.  Les  hommes,  infatigables  pour  le  tra¬ 
vail  qui  les  fait  vivre,  infpirés,  non  par  un  irn 
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ûind  qui  fait  toujours  la  même  chofe ,  même 
où  il  n'y  a  pas  lieu  de  rien  faire ,  mais  par  un 
jugement  qui  leur  montre  ce  qu’il  peuvent  & 
doivent  faire  dans  chaque  cas;  les  hommes, 
dis  -  je ,  ont  en  cet  endroit  enlevé  de  deffus 
le  terrein  ces  pierres  embarraflantes ,  &  ils  les 
ont  mifes  en  monceaux:  facrifiant  ainû  une 
partie  de  ce  terrein,  pour  cultiver  plus  aifé- 
ment  le  relie  ;  ou  plutôt  feulement  le  deftinant 
à  d’autres  ufages.  Ces  monceaux  de  pierres 
par  exemple,  font  en  plufieurs  endroits  envi¬ 
ronnés  des  arbres  qu’il  eli  le  plus  utile  d’avoir 
près  de  foi;  noyers,  poiriers,  ormeaux,  8c 
autres  femblables:  dans  de  bonnes  expofitions 
ils  font  couverts  de  treillages  grolfiers,  fur  les¬ 
quels  s’étendent,  ou  la  vigne,  ou  cette  éton¬ 
nante  8c  û  utile  plante  annuelle,  la  citrouille, 
que  je  fuis  furpris  de  voir  presque  ignorée 
en  Angleterre ,  tandis  qu’elle  eli  partout 
ailleurs  d’une  fi  grande  relfource.  Le  terrein 
de  notre  cône ,  ainfi  débarraffé ,  fournit  du  bled 
en  grande  abondance  8c  les  pâturages  les  plus 

fiants.  * 

Il  y  a  longtems  que  s’eli  fait  le  premier  tra¬ 
vail  qui  a  donné  ce  terrein  aux  hommes  ;  ceux 
qui  l’habitent  aujourd’hui  n’en  ont  pas  la  moin¬ 
dre  connoilfance;  ils  en  jouïlTent  fans  s’en- 
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quérir  comment  il  y  eft  venu  ;  &  les  marques 
permanentes  de  fa  fabrication  poftéricurc  à 
celle  de  la  Montagne  les  intérefferoient  fort 
peu  quand  ils  les  connoîtroient.  Ils  y  vivent 
diftribués  en  plufieurs  hameaux ,  fous  un  chef- 
lieu  nommé  la  Chapelle ,  qui  fut  apparemment 
le  premier  habité,  comme  le  plus  bas*,  &  le 
premier  aufïï,  où  la  Colonie  naifîante  rendit 
grâces  à  Dieu  du  bien  qu’il  avoit  commencé 
dès  longtems  à  lui  préparer.  Le  nom  s’eft:  per¬ 
pétué  ,  mais  la  trace  des  faits  s’eft  perdue. 
C’eft  aujourd’hui  un  Bourg ,  au  travers  duquel 
paiïe  le  grand  chemin  :  il  a  l’air  vieux ,  quoique 
probablement  rien  de  ce  qu’on  voit  aujourd’hui 
n’appartienne  à  fa  première  fondation  :  &  tout 
en  générai  dans  les  environs  a  tellement  pris 
un  air  fixe,  qu’il  faut  y  regarder  à  deiïefiî, 
pour  remarquer  le  Torrent  qui  a  fait  tout  cet 
ouvrage  :  on  l’a  relégué  comme  un  ancien  fer* 
viteur,  dans  l’un  des  bords  du  Talus ,  où  ce¬ 
pendant  encore  il  eft  très  utile  ;  on  en  tire  des 
filets  d’eau  pour  l’ufage  de  l’agriculture,  & 
pour  tous  les  autres  befoins  de  la  commu- 

V 

nauté. 

Près  de  là,  furie  côté  oppofé  de  la  Vallée, 
un  autre  Torrent  eft  encore  en  plein  ouvrage  ; 
&  celui-là  probatyement  ne  fera  pas  fi -tôt 
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oublié.  Il  vient  du  fond  d’une  grande  coupu¬ 
re,  &  à  chaque  Printems  il  recouvre  encore  fon 
cône  de  nouveau  moellon.  Cependant  la  végé¬ 
tation  y  veille;  elle  épie  le  moment  de  s’en 
emparer  :  plufieurs  grands  arbres  ont  trouvé  le 
moyen  d’y  infinuer  leurs  racines  v  &  d’élever 
leurs  troncs  au  deiïus  des  décombres.  Les 
broiïailles  auflî  s’avancent  peu  à  peu  depuis 
les  bords  ;  &  fi  les  habitans  voifms  n’ofent  en*? 
©ore  y  tenter  aucune  culture ,  ils  y  mènent  au 
moins  paître  leurs  chèvres  &  leurs  moutons.: 
&  le  foir  en  fe  retirant  dans  leurs  Chaumières , 
Femmes,  Enfans,  Vieillards,  portent  ou  traî¬ 
nent  un  fagot ,  pour  aller  préparer  les  alimens 
de  la  famille,  de  ces  hommes  robuftes  fur  tout, 
qui  reviennent  peut-être  de  luter  ailleurs  contre 
le  Torrent ,  ou  du  moins,  de  cultiver  en  diverfes 
manières  les  terreins  qu’ils  lui  ont  déjà  enlevés. 

Mais  quelquefois  les  hommes  fe  hâtent  trop 
d’habiter  ces  terreins  nouveaux;  &  c’eft  là 
presque  l’unique  caufe  des  accidens  qui  arri¬ 
vent  dans  les  Montagnes.  Les  Torrens ,  avant 
d’arriver  fur  le  cône  où  ils  fe  déchargent, 
paffent  fouvent  auprès  de  quelqu’un  des  Ta¬ 
lus  de  la  première  efpèce,  formés  par  la 
ehûte  des  Rochers.  Il  peut  arriver  alors  qu’ils 
!es  minent  fourdement ,  fans  en  détacher 
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d'abord  beaucoup  de  matières,  parce  qu’ils  ^at¬ 
taquent  que  le  bord  de  leur  bafe.  Si  cependant 
les  autres  caufes  qui  jettoicnt  du  moëllon  fur  le 
cours  d’un  Torrent  fc  font  épuifées  ou  ralenties  ; 
que  pendant  un  certain  nombre  d’années  il 
n’aît  fait  aucun  dégât  ;  qu’il  fe  foit  creufé  lui- 
même  un  lit  dans  fon  cône  fans  s’v  déborder 

V 

davantage;  ce  cône  fe  garnit  de  verdure;  les 
hommes  s’en  approchent,  y  plantent,  y  ba¬ 
ttirent,  &  s’en  croyent  déjà  pofleileurs.  Ce¬ 
pendant  ils  ne  font  pas  encore  fans  alarmes;  ce 
Talus  rongé  fur  la  Montagne  s’éboule  de  tems  en 
tems  dans  le  lit  du  Torrent  qui  couvre  alors  leurs 
poiïeffions ,  de  gravier.  Mais  ils  ne  perdent  point 
courage  ;  chacun  s’employe  à  enlever  de  nouveau 
lesgroifes  pierres  qui  s’oppoferoient  à  la  culture; 
on  les  porte  au  bord  du  Torrent  pour  le  con¬ 
tenir  d’autant  mieux;  on  foffoye  plus  profon¬ 
dément  que  de  coutume,  pour  ramener  l’en¬ 
grais  à  la  furface;  on  fait  une  collecte  dans 
les  Pays  voifins  pour  les  pauvres  inondés ;  de 
bonnes  gens  donnent  leur  pite,  le  cœur  re¬ 
vient  à  nos  Col  Ins ,  &  ils  oublient  le  mal  pâlie. 

Mais  un  pins  grand  mal,  un  mal  décifif  les 
menace.  Ce  Talus  élevé,  auquel  ils  ne  lon¬ 
gent  guère  parce  ou’il  eft  peut-  être  fort  loi p 
d’eux,  ne  fe  foutient  que  par  une  forte  d’ad- 
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héfion  que  les  matières  ont  acquifes  entr’elles 
avec  letems ,  à  caufe  du  fable  qui  s’eft  infi¬ 
rmé  dans  leurs  intervalles,  fans  qu’il  en  ioit 
réfulté  encore  une  vraie  pétrification ;  ainfi  l’eau 
qui  a  apporté  ce  fable,  peut  toujours  s’y  intro¬ 
duire  ,  &  la  gelée  le  divifer.  Un  hiver  abon¬ 
dant  en  neige ,  efi;  fuivi  d’un  printems  où  fa 
fonte  efi:  fort  longue:  l’eau  pénétrant  toute 
l’épaifîeur  du  Talus ,  rend  le  gravier  mouvant: 
une  pluie  abondante  furvient  dans  ce  moment 
critique  ;  le  Torrent  grofiit  &  heurte  le  pied 
du  Talus ,  qui,  déjà  prêt  à  s’écrouler,  fe  met 
en  mouvement  tout  d’une  pièce  &  vient  fon¬ 
dre  dans  le  lit  du  Torrent.  Au  bruit  de  fa 
chute  tous  les  environs  s’alîarment  :  une  forte 
de  bonace  qui  fuccède,  préfage  les  ravages  les 
plus  affreux  :  le  cours  du  Torrent  fuspendu  qui 
produit  ce  calme  momentané,  annonce  quel¬ 
que  événement  extraordinaire  dans  la  Monta¬ 
gne;  &  bientôt  un  nouveau  Torrent  ,  non 
d’eau ,  mais  de  pierres ,  s’avance  avec  fracas 
par  le  débouché:  l’eau  dont  il  efi:  mêlé  en 
fait  une  terrible  forte  de  fluide,  qui  s’extravafe 
de  toute  part,  &  qui  fouvent,  continuant  a 
couler  pendant  plufieurs  heures,  couvre  de  tas 
énormes  de  pierres  tout  ce  qu’il  trouve  en 
fon  chemin.  Ce  fl;  en  un  mot  une  forte  de 
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Lave;  &  la  différence  de  l’élément  qui  l'a  rend 
fluide,  en  met  très  peu  dans  fcs  dégâts. 

On  voit  un  exemple  frappant  de  cette  cfpèce 
de  défaite  à  quelques  lieues  du  cône  fertile  de 
ta  » Chapelle ,  en  descendant  la  même  Rivière. 
Aigue  •belle  ell  le  Bourg  le  plus  voifin  de  ce 
Heu  ravagé.  En  1752  un  Torrent,  qui  descend 
de  la  Montagne  fur  la  rive  oppofée,  &  qui 
depuis  quelque  tems  laiffoit  tranquille  le  cône 
qu’il  avoit  formé,  le  couvrit  tout  à  coup  d’une 
couche  de  pierres  de  quinze  ou  vingt  pieds 
d’épaiffeur,  &  enfevelit  totalement  un  Ha¬ 
meau  qu’on  avoit  bâti  fans  défiance  fur  fes 
bords.  Le  Clocher  de  l’Eglife  paroît  feul  au 
deffus  de  la  Lave  ;  fes  fenêtres  font  à  niveau 
du  nouveau  terrein;  j’y  ai  paffé  moi -même 
comme  par  une  porte,  pour  descendre  dans 
la  petite  Eglife  qui  n’a  pas  été  entièrement 
comblée.  Le  tems  réparera  fûrement  ce  dé- 
fafire,  &  dans  quelques  fiècles,  un  nouveau 
Village  viendra  fans  doute  fe  fonder  fur  celui 
qui  a  été  enfeveli. 

Quand  les  Vallées  font  larges,  comme  l’eft  celle 
&  Aigue-belle,  un  tel  accident  n’a  qu’un  effet  lo¬ 
cal  ;  le  Torrent  ne  ravage  que  fur  fa  route.  Mais 
fi  le  même  accident  arrive  dans  des  Vallées 
étroites ,  dont  le  fond  fe  trouve  en  même  tçm$ 
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horizontal  ,  il  en  réfulte  un  autre  effet 
qui  a  fouvent  des  conféquences  terribles.  Le 
fond  de  ces  Vallées  eff:  toujours  occupe  par 
une  Rivière  plus  ou  moins  confidérable,  dont 
le  cours  fe  trouve  alors  fuspendu.  Il  faut  donc 
qu’elle  s’élève  pour  furmonter  ce  nouvel  ob- 
ftacle;  &  par  là  elle  s’étend  &  recule  très 
loin,  inondant  fes  bords  où  fe  trouvent  quel¬ 
quefois  des  Villages.  On  fe  hâte  quand  on 
le  peut  de  lui  creufer  un  écoulement  au  travers 
des  décombres.  Mais  comme  de  tels  accidens 
n’arrivent  que  dans  des  tems  très  pluvieux, 
les  eaux  font  fort  greffes  alors ,  les  déborde- 
mens  prompts,  le  travail  à  la  fois  dangereux 
&  pénible  ;  &  la  réftgnation  eff:  fouvent  le  feul 
remède.  Grâces  à  leur  peu  de  bcfoins,  les 
Montagnards  fe  réfignent  bien  plus  plus  affer¬ 
ment  que  nous.  Ils  font  d’ailleurs  accoutumés 
à  croire  tout  bonnement  que  la  volonté  de 
Dieu  s’exerce  dans  ces  fléaux  momentanés,  & 
ils  favent  fe  confoler,  en  portant  leurs  regards 
fur  tant  d’autres  biens  qu’il  leur  conferve.  Si 
le  mal  eff:  irréparable  pour  la  génération  pie- 
fente  ,  ils  -abandonnent  la  place ,  &  vont 
s’établir  ailleurs  :  il  leur  relie  des  bras  ;  c’efl-à- 
dire  leur  vraie  richeffe.  La  terre  offre  par 
tout  de  la  fubülianee ,  à  ceux  qui  peuvent  6s 
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veulent  la  cultiver.  Mais  pour  peu  qu’il  y  ait 
de  remède,  la  caufe  du  mal  n’a  pas  plutôt  celle, 
qu’on  fe  met  en  devoir  d’en  réparer  les  effets. 
Si  les  travaux  ne  font  que  pénibles,  ces  bon¬ 
nes  gens  ne .  cherchent  de  fecours  que  dans 
leurs  bras  &  ceux  de  leurs  voifins.  Mais  s’il 
faut  plus  d’intelligence  &  de  reffources  ;  la 
Province  les  aide  de  fes  ingénieurs  &  de 
fes  maçons:  on  étançonne,  on  bâtit  des  murs 
pour  foutenir  les  terres,  on  perce  la  fatale 

digue,  &  le  Lac  accidentel  s’écoule. 

» 

La  Maurienne ,  cette  intérelfante  Vallée  de  la 
Savoie  9  me  fournit  encore  l’exemple  d’une  ca- 
taftrophe  de  cette  efpèce*  Peu  d’années  avant 
que  le  Torrent  cP  Aigue-belle  eût  entrainé  dans 
fon  lit  le  Talus  dont  je  viens  de  parler  à  V.  M. 
l’abondance  des  eaux  en  fit  ébouler  un  autre 
fur  la  même  rive  droite  de  P  Arc ,  entre  le 
Bourg  de  St.  André  &  celui  de  St.  Michel.  Le 
cours  de  la  Rivière  fut  fuspendu,  &  un  Ha,- 
meau  qui  étoit  fur  fes  bords  au  delfus  de  Pava- 
tanche  y  fut  fubmergé.  Une  perfonne  de  ma  con- 
noilfance  qui  paifoit  alors  dans  cette  Vallée, 
fut  fort  étonnée  de  voir  la  Rivière  presque  ta¬ 
rie,  dans  un  tems  où  elle  devoit  au  contraire 
être  fort  enflée.  Il  trouva  bientôt  des  gens 
qui  lui  dirent  que  cela  annonçoit  quelque  grand 
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accident  vers  le  haut,  &  l’on  y  couroît.  Il 
arriva  au  moment  où  les  pauvres  habitans  du 
Hameau  fubmergé,  aidés  de  leurs  voifins  qui 
s’y  rendoient  de  toute  part ,  s’empioyoient  à 
frayer  une  route  aux  eaux  au  travers  des  dé¬ 
combres  ,  &  à  faire  un  pont  au  deffus  des  toits 
de  leurs  maifons  >  en  pofant  des  planches  de 
l’une  à  l’autre,  fur  lesquelles  il  fut  obligé  de 

traverfer  avec  fon  cheval. 

j’ai  pafîe  plufieurs  fois  moi  -  même  dès  lors 
dans  cette  Vallée.  Les  pauvres  inondés  n’ont 
pas  ofé  y  rétablir  leur  Hameau,  .&  fe  font  dis- 
perfés  dans  les  Villages  voifins.  On  voit  le  ca¬ 
nal  qu’ils  creufèrent  alors  dans  la  digue:  il  étoit 
déjà  fort  profond;  mais  d’énormes  pièces  de  ro¬ 
cher  les  empêchèrent  de  continuer  l’ouvrage.  Il 
relia  donc  une  forte  de  Lac  au  deffus.  Mais 
comme  au  deffus  de  cet  endroit  la  pente 
des  eaux  eft  encore  fort  rapide ,  &  qu’elles  cha- 
rient  ainfi  beaucoup  de  moëllon,  le  fond  du 
petit  Lac  eft  déjà  comblé  presqu’au  niveau  de 
l’ouverture  faite  dans  la  jettée.  Il  en  réfulte 
donc  feulement  que  dans  cet  efpace  la  Ri¬ 
vière  a  un  cours  paiftble  fur  un  petit  caillou¬ 
tage  ;  tandis  qu’au  deffus  &  au  deffous  elle  écu¬ 
me  fans  ceffe  en  tout  tems  parmi  les  rochers» 
Cet  atterriflement  paroît  devoir  s’étendre  enc* 
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re,  car  le  Talus  d’où  eft  parti  P  avalanche,  n’eft 
pas  encore  fixe ,  &  la  Rivière  le  mine  toujours. 

C’eft  fans  doute  ce  qu’auront  compris  les 
Ingénieurs  de  la  Province ,  &  qui  les  aura  em¬ 
pêches  de  faire  aucune  tentative  pour  rétablir 
ce  lieu  dans  fon  premier  état.  Et  tant  mieux  : 
il  feroit  bien  dommage  de  traverfer  en  cet  en¬ 
droit  l’ouvrage  fimple  de  la  Nature.  Ce  recoin, 
fi  défaftreux  aujourd’hui,  prépare  aux  races  fu- 
turcs  un  de  ces  lieux  admirables  qu’on  rencontre 
fouvent  tout  à  coup  dans  les  Montagnes  au  for- 
tir  des  défiles.  Une  faillie  dans  la  Vallée,  qui 
montre  par  fa  forme  l’ouvrage  ancien  des  eaux 
ou  quelque  éboulement,  barre  le  paflàge,  & 
oblige  à  un  détour  pour  gagner  la  coupure 
étroite  où  l’eau  de  la  Rivière  fe  précipite  en 
écume.  Tous  fes  environs  font  encore  fauvages 
&  efcarpés;  l’ombre  obfcure  des  rochers  entas- 
fes  &  couverts  de  moufle,  femble  annoncer  que 
le  chemin  va  s’ouvrir  dans  les  entrailles  de  la 
Terre;  &  Pair  qui  y  pafîe  rapidement,  foit  par 
le  refferrcment  de  la  Vallée,  foit  par  le  brife- 
ment  de  1  eau ,  tranfit  bientôt  le  voyageur.  Ce¬ 
pendant  la  vue  d  une  maifonnette  loutient  fbn 
courage ,  en  lui  montrant  que  ce  lieu  n’eft 
pas  entièrement  inhabité.  Un  canal ,  en  partie 
coupé  dans  les  rochers  &  les  décombres,  &  en 
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partie  formé  par  des  pièces  de  bois  artifte- 
ment  arcboutées ,  foutire  de  cette  cascade 
quelquefois  terrible,  un  filet  d’eau  toujours 
égal;  &  par  ces  aqueducs,  moins  durables  que 
ceux  des  Romains ,  mais  plus  aifément  répa¬ 
rables,  le  ruifleau  gazouillant  arrive  enhn  a  la 
maifonnette  &  y  fait  tourner  un  moulin. 

Malgré  cet  indice  d’un  lieu  habité  ,  on  nt 
s’attend  point  d’arriver  par  un  tel  chemin  à  la 
plus  charmante  Vallée;  &  la  furprife  augmente 
le  plaifir  de  la  trouver.  Les  ravages  des  fiècles 
antérieurs  l’ont  préparée;  les  Torrens  en  ont 
rendu  le  fol  horizontal,  en  adoucifiant  les  pentes 
tout  au  tour,  C’eft  en  quittant  ce  lieu  que  la  Ri¬ 
vière  s’irrite;  car  là  elle  coule  doucement  dans  un 
canal  uhi  &  ombragé,  &  les  prairies  les  plus  ri¬ 
antes  bordent  cette  eau  maintenant  paifible.  Les 
Montagnes  qui  s’élèvent  de  toute  part,  garantis- 
fent  des  vents  froids  le  fond  de  cette  Vallée  où 
le  foleil  en  même  tems  concentre  fes  rayons;  ce 
qui  favorife  toute  efpèce  de  culture:  la  vigne  pros¬ 
père  dans  les  abris  au  pied  des  rochers,  le  four¬ 
rage  dans  les  pentes,  le  grain  fur  les  croupes 
des  coteaux ,  qui  montent  en  amphithéâtre 
Jusqu’aux  Bois.  Ce  grand  ouvrage  de  la  Na¬ 
ture  &  de  l’Art  a  été -tour  à  tour  la  caufe  & 
l’effet  d’une  population  devenue  très  nombreu- 
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fe,  &  qui  jouît  en  ce  lieu  ignoré,  d’une  tram* 
quiilité  presque  inaltérable.  Elle  eft  diftrifcuée 
dans  de  petits  hameaux  disperfés  çà  &  là 
dans  les  coupures  des  anciens  Torrens*  où 
coulent  maintenant  des  Ruiiîeaux;  &  dans  lui 
grand  Village  que  des  vergers  &  des  jardins 
entrecoupent  &  entourent.  Un  lieu  flirtout 
eft  très  foigné;  il  eft  dans  la  plus  agréable  po« 
Mon,  &  les  plus  grands  arbres  Penvironnent. 
Ce  lieu  attife  l’attention;  on  y  découvre  la  flè¬ 
che  d’ttn  clocher  qui  furmonte  les  arbres;  & 
des  fentiers  y  about iflent  de  toute  part . .  i 
Ils  ont  donc  auffi  le  bonheur  de  fe  plaire  à 
remercier  Dieu  des  biens  dont  ils  jôuïffent  !  ♦  ; . 
Quel  doux  fentiment  que  celui  de  la  retfo'ri- 
noiffance  !  Comment  y  a-t-il  des  ingrats! 

Voilà  comment  ces  deftrudtions  apparentes 
des  Montagnes,  ne  font  que  le  pafîàge  à  un 
état  de  jouïïfance  réelle  &  durable  pour  l’Hom¬ 
me,  &  qui  feulement  s’accélère  ou  fe  retardé 
fuivant  la  dispofition  des  lieux.  Je  dis  que 
cette  jouïïfance  eft  durable;  car  dès  que  le# 
Montagnes  font  devenues  fertiles ,  tout  tend  à 
les  conferver.  Les  hommes  alors  ajoutent deors 
foins  à  ceux  de  la  Nature^  La  Rivière  qui  tra— 
verfe  le  Vallon  >  eft  foigneufement  eontem  & 
dans  fan  lit,  ot  les  Torrm  qui  s’y  jetta% 
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font  domptés,  ou  rejettes  dans  des  lieux  où 
ils  ne  fauroient  nuire.  À  la  moindre  allarme 
tout  eft  fur  pied  ;  le  tocfin  fonne  dans  toutes 
les  parodies  contre  l’ennemi  commun.  Le  tems 
&  la  faifon  le  défignent  ;  on  ne  fort  point  avec 
des  armes  à  feu*  Mais  chacun  fe  faifit  de  fa 
perche ,  de  fa  bêche ,  ou  de  fa  hache.  On  va 
couper  les  branches  des  arbres  qui  s’arrêtent 
contre  les  ponts,  afin  qu’ils  paffent  fans  les 
renverfcr:  û  l’eau  tend  à  s’ouvrir  un  paffage 
qui  offre  une  décharge  utile ,  on  creufe  le  ter- 
rein  pour  l’aider:  fi  au  contraire  elle  menace 
de  fe  jetter  fur  les  terres  cultivées,  on  lui  op- 
pofe  tout  ce  qui  s’offre  fous  la  main;  hommes, 
femmes,  enfans,  tout  travaille.  Des  paniers 
pleins  de  pierres,  font  les  gabions  qu’on  op- 
pofe  à  la  fureur  de  Pennemi;  des  branches 
d’arbres  entrelaffées  les  lient;  les  plus  forts 
plantent  des  pieux ,  roulent  de  groffes  roches  : 
la  digue  s’élève ,  la  crife  paffe ,  8c  le  fuccès  en¬ 
courage  pour  l’avenir.  On  a  vu  jusqu'où  l’en¬ 
nemi  étoit  à  craindre  :  l’ouvrage  fait  dans  l’ar¬ 
deur  qu’infpiroit  le  danger,  eft  l’esquiffe  de  ce¬ 
lui  qu’il  faut  élever  folidemcnt  pour  la  fuite. 
Alors  viennent  les  fecours  de  la  Communauté 
ou  de  l’Etat.  Et  comme  une  jouïffance  déjà 
longue  prouve  que  les  caufes  de  dégât  dimi- 
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nuent ,  on  fait  avec  d’autant  plus  de  zèle  ceï 
grands  travaux,  qui  enfin  font  victorieux  pouf 
toujours. 

Les  marmottes  fifflent  fur  ces  Montâgiies 
pour  s’avertir  du  dangef;  mais  ce  n’eft  que 
pour  le  fuir.  Les  hommes  s’avertiiïent  dé  mé* 
me  ;  mais  c’efl:  pour  l’éloigner  par  mille 
moyens ,  ou  prévus  &;  préparés  à  l’avancé  5  ùu 
imaginés  &  variés  à  l’inftant  &  fuivant  lé  be- 
foin.  Ne  pouvons-nous  pas  dire  fans  préfohip- 
tion  que  Dieu  a  pris  plus  de  foin  de  nous  que  des 
Marmottes?  ...  Sans  préemption!  Ed>ce  bieü 
là  le  langage  que  nous  devons  tenir?  oit  efl 
presque  réduit  à  prendre  ce  ton  humble  vis  à 
vis  d’une  ciafle  de  perfonnes,  qui  ont  le  mal* 
heur  de  fe  méconnoître  elles- mêmes*  Mais 
auprès  de  V.  M.  j’ofe  dire,  combien  PHonimé 
n’eft -il  pas  diftingué  des  {impies  animaux  ! 
Y  a  - 1  -  il  quelque  reffemblance ,  le  plus  petit 
rapport,  entre  le  moindre  degré  de  perfeëtibD 
lité,  ou  de  réflexion  appliquée  à  des  objets  nain» 
Veaux,  &  l’inftindt  invariable  le  plus  parfait? 
Entre  l’Etre  qui  s’occupe  de  fon  origine  èù. 
de  fa  fin  &  qui  obferve  tous  les  atitfefc 
Êtres  qui  l’entourent  ,  &  celui  qui  feftt  1 
jouit  &  fe  meut  fans  méditer  fur  rien.?  En* 
Sce  l’Esrc  qui  varie  fes  jou'iflances,  fuivant 
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po  fit  ions ,  qui  s’arrange  avec  tout ,  s’empare  de 
tout  ce  qui  lui  convient ,  &  dont  par  ce  moyen 
Pefpèce  jouit  de  tout;  &  celui  qui  effc  réduit 
à  des  jouïffances  bornées ,  toujours  les  mêmes  f 
&  toujours  dépendantes  ?  Cependant  je  ne  m’é¬ 
meus  plus  à  l’ouïe  de  ces  étonnantes  aflimiîa- 
tions.  Il  eft  de  l’elTence  de  cet  Etre  ,  fupéneur 
à  tous  ceux  qui  l’environnent,  de  raifonner ,  Sc 
d’errer  fréquemment  en  pendant  raifonner. 
Maïs  comme  je  me  fuis  réjoui  une  ibis,  de  ce 
que  nous  pouvons  jouir  de  la  Nature  fans  la 
b: en  connoître,  &  de  ce  que  les  faifeurs  de 
fy dèmes  ne  la  changent  point.-  je  me  réjouis 
aufli ï de  ce  que  ceux  qui  s’affligent  eux -mêmes, 
en  dégradant  notre  efpèce,  ne  font  point  fes 
procureurs  irrévocables.  Je  m’en  réjouis  même 
pour  eux;  car  je  ferais  bien  fâché  que  par  leur 
indifférence  ils  puffent  aliéner  leurs  droits. 

Si  j’ai  parlé  à  V.  M.  de  l’influence  des  hom¬ 
mes  dans  la  confervation  des  Montagnes;  ce 
n’eft  point  qu’il  paroiile  que  la  Nature  attende 
d’eux  ce  feeours;  mais  feulement  parce  qu’il 
exiite.  Peut  -  être  en  réfultera  - 1  -  il  «que  -les 
Montagnes  relieront  finalement  un  peu  plus 
élevées;  mais  d’elles  -  mêmes  elles  fe  confer- 
veroient:  c’elfl  ce  que  j’aurai  Phonneur  de 
montrer  à  V.  M.  L’Homme  eft  une  des  fins  prîn- 
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cipales  de  la  Providence;  il  jouit.  Elle  lui  a 
laide  pour  Ton  bien  une  partie  du  travail  à 
faire;  mais  elle  n’a  pas  compté  fur  lui  pour  le 
gouvernement  en  grand.  ■  Elle  fait  bien  ce 
qu’il  fera  par  fa  nature,  &  ainfi  il  eft  un  de 
fes  moyens;  il  faut  que  l’intérêt  préfent  ou 
prochain  le  détermine  :  par  là  il  ne  fauroit  lon¬ 
ger  à  la  fuite  des  générations.  Mais  la  Provi¬ 
dence  en  prend  foin.  Tout  eft  donc  bien  dans 
ce  partage  du  travail  pour  la  confervation  des 
Montagnes;  &  comment  ne  feroit-il  pas  bien! 


V 
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LETTRE  XXXII. 

1 Continuation  du  même  fujet  —  Effets 
généraux  des  caufes  précédentes  quant  à 
fa  confervation  des  Montagnes  — ■ — 
Effet  particulier  de  la  Glace  dans 
celles  qui  font  fort  élevées . 

Lausanne,  le  2  Février  17761. 

>  ê  * 

& 

madame 


?étant  donné  pour  règle  de  n’employer 
que  la  Phyfique  dans  ces  diScuffions  fur  l’état 
4e  la  Terre,  il  femble  que  je  doive  me  jufli- 
fier  de  ce  que  dans  ma  Lettre  précédente  je 
me  fuis  livré  à  des  réflexions  fur  les  deffeins 
de  Dieu,  &  au  fentünent  qu’ils  m’infpirent 
Je  prendrai  donc  cette  occafion  pour  mieux 
ÇXpUquer  fnoiq  plan  à  Votre  Majesté. 

Ce  plp  renferme  un  objet  principal  ;  favoir 
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raccord  de  l’état  a&uel  de  la  Terre  &  des 
caufes  Phyfiques  qui  parodient  l’avoir  produit, 
avec  THiftoire  Sacrée.  C’eft  ce  point  que  je 
me  fuis  prescrit  de  ne  traiter  que  par  la  Phy- 
fique  &  l’Hiftoire  Naturelle ,  jusqu’à  ce  qu'il 
ne  relie  qu’à  comparer  la  Nature  avec  la  Ré¬ 
vélation;  &  je  m’y  conformerai  fcrupul'eufç- 
ment  ;  car  fans  cela  je  ne  prouverais  rien. 

Mais  en  expofant  à  V.  M-  l’Hiftoire  de  la 
Terre  &  celle  de  l’Homme,  je  trouve  fi  fou- 
vent  fur  mon  chemin  ces  marques  de  bonté 
dans  les  plans  &  de  fagclfe  dans  l’exécution, 
qui  caradlérifent  une  Cause  bonne  &  intelli¬ 
gence,  que  je  ne  faurois  m’empêcher  de  me  li¬ 
vrer  au  fentiment  qu’E lle  m’infpire  ;  fur 
qu’en  même  tems  je  ne  puis  qu’intérefîer  da¬ 
vantage  V.  M.  à  mes  disculpions. 

Cependant .  à  cet  égard  même  je  me  fuis 
propofé  de  fuivre  une  règle;  celle  de  ne  point 
faire  d’Hypothèfe  pour  trouver  du  dejfein , 
lorsqu’il  ne  fe  manifefte  pas  au  premier  coup 
d’œil.  Mais  quand  les  effets  les  plus  évidçns 
l’indiquent;  quand  il  faudroit  au  contraire  Hy- 
pothèfe  fur  Hypothèfe  pour  tenter  de  les  ra¬ 
mener  à  des  caufes  aveugles;  quand  les  fpé- 
culations  obfcures  cédant  à  la  raifon  &  au 
fentiment ,  l’efprit  admire  &  le  cœur  s’émeut^ 
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je  me  fais  un  plaifir  d’écouter  leur  langage 
&  de  le  rendre  du  mieux  que  je  puis* 

Après  avoir  explique  ainfi  plus  particulière¬ 
ment  à  V.  M.  le  plan  que  je  me  propofe  de 
fuivre ,  je  vais  Lui  retracer  les  faits  bien  cer¬ 
tains  que  nous  a  déjà  fourni  l’étude  fimple  de 
la  Nature,  pour  découvrir  fur  quelques  points, 
J’Hiftoire  paffée  &  future  des  Montagnes. 

Les  rochers  efçarpés  s'éboulent.  Les  matiè* 
rés  qui  s’en  détachent  fe  ralfemblent  en  plus 
grande  partie  à  leur  pied  en  forme  de  Talus. 
Les  Torrens  entraînent  avec  eux  le  relie  de 
ces  matières  ;  mais  ils  en  dépofent  encore  la 
plus  grande  partie  au  bas  des  Montagnes,  avant 
même  qu’ils  foient  entrés  dans  les  Rivières * 
Tant  que  celles-ci  font  fujettes  à  de  grands 
débordemens,  elles  pouffent  le  gravier  devant 
elles  jusques  hors  des  Montagnes,  &  même  à 
une  affez  grande  di  fiance*  Mais  lorsque  les 
Montagnes  fe  font  allez  abaiffées  pour  que  les 
débordemens  ne  foient  plus  fi  grands  ni  la 
quantité  de  moellon  fi  confidérable ,  les  AN 
vières  ne  font  plus  que  labourer  leur  ancien 
gravier.  Alors  on  peut  entreprendre  de  les 
contenir  dans  un  lit  fixe.  Voilà  le  réfumé  des 
principaux  faits,  quant  à  la  démolition  &  au 

■çr  ^  ■ y  ■ 1  ■  *  3r  '  * 

tmnfport  des  matériaux. 
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Dès  que  les*  Rochers  ccflent  de  s’ébouler  fuç 
leurs  Talus ,  &  les  Torrens  de  répandre  de  nou¬ 
veau  moellon,  fur  leurs  cônes,  la  végétation  s’en 
empare;  &  fa  préfence,  en  augmentant  la  prêt 
mière  Habilité  du  terrein,  la  prouve  immédia¬ 
tement  à  nos  veux.  C’eft  aufli  fur  elle  feule  s 

¥  * 

fans  le  fecours  des  hommes,  que  je  fonde  enfin 
la  durée  des  Montagnes. 

Tout  le  fyfteme  fe  réduit  donc  à  ceci*  L’g- 
doucilfement  des  pentes  arrête  d’abord  l’efFet 
de  ces  deux  grandes  caufes  de  dcfirucÜon  des 
Montagnes,  la  Pefanteur  &  les  Eaux :  la  végé¬ 
tation  enfuite,  arrête  l’effet  de  toutes  les'1  peti¬ 
tes  caufes. 

Si  tel  etoit  déjà  l’état  des  Montagnes,  que 
toutes  les  parties  efearpées  fe  fuffent  .réduites 
à  des  Talus,  que  tous  les  Torrens  fe  fuffent  asr 
furé  des  lits  auxquels  ces  talus  vinflént  aboutir 
fans  en  faire  partie,  que  toutes  ces  pentes  dour 
ces  fuffent  couvertes  de  moujfes  de  gazons  oxi 
de  bois ,  qp’eft-ce  qui  pourrait  les  détruire? 
Seroit-ce  l’eau  encore  ?  Mais  l’eau,  devenue 
moins  abondante  par  la  diminution  de  la  hau¬ 
teur  des  Montagnes ,  pompée  en  grande  partie 
parles  plantes ,  &  ballottée  pour  ainü  dire  par 
l’alternative  des  rofées  &  de  l’évaporatipn,  ne' 
descendroit  plus  des  hauteurs  dans  les  Rivières 
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que  par  des  millions  de  filets,- après  y  avoir 
ciépofé  des  matières  terreftres,  bien  loin  d’en 
rapporter.  Je  reviendrai  à  cette  dernière  con- 
féqtience,  après  avoir  conduit  nos  Montagnes 
plus  près  de  ce  point  de  repos. 

D’après  tout  ce  que  j’ai  eu  l’honneur  d’ex¬ 
pliquer  jusqu’ici  à  V.  M.,  Elle  voit  déjà  rare¬ 
ment  que  nos  Talus,  formés  au  pied  des  ro¬ 
chers,  fe  conferveroient  à  toujours,  fi  les  Tor¬ 


rent  n’y  retardoient  l’ouvrage  de  la  végétation . 
Les  pluies  feules ,  ni  aucune  des  autres  influen¬ 
ces  immédiates  de  l’air  n’y  feraient  abfolu- 
ment  rien.  Les  pluies  fe  filtrent  presque 
entièrement  dans  ce  moëllon  ;  on  n’y  voit 
point  courir  d’eau ,  jusqu’à  ce  que  le  gazon  les 
recouvre/  ou  que  les  eaux  aient  peu  à  peu 


bouché  la  plus  grande  partie  de  leurs  conduits 
fouterreins  en  y  chariant  après  elles  du  menu 
gravier  &  du  fable  ;  &  ces  deux  caufes  tendent 
à  affermir  le  Talus.  Àinfi  quand  l’eau  a  bou¬ 


ché  fes  conduits  fouterreins  &  qu’elle  coule 


à  l’extérieur,  elle  ne  peut  y  former  que  de  pe¬ 
tits  filions,  où  elle  descend  fans  rien  déran¬ 
ger.  Alors,  bien  loin  d’entraîner,  elle  accu¬ 
mule  ;  puisqu’elle  dépofe  continuellement  la 
nourriture  des  plantes ,  qui ,  en  pourriffant , 
forment  cette  croûte  de  terre  végétal  le >  dont 


Lettre  XXXII.  de  la  T  E  R  R  E.  91 


la  préfençe  attelle  à  l’œil  même  l’accroiffe- 
ment  du  terrein. 

Des  Montagnes  bafies  (comme  le  Jura  qui 
eft  bas  comparativement  aux  Alpes  J  font  bien- 
tôt  fixées  par  ce  moyen*  Il  ne  fe  fait  presque 
qu’un  fcul  Talus  depuis  leur  fommet  jusques 
dans  les  bafles  Vallées,  ou  fur  la  plaine.  Aufil 
l’état  de  ces  Montagnes  cft  -  il  déjà  presqu’en- 
tièrement  fixé  :  on  y  voit  très  peu  de  rochers 
nuds  qui  s’éboulent,  excepté  auprès  des  Rivières? 
C’eft  dans  ces  lieux-là  que  l’ouvrage  tarde  le 
plus  à  fe  finir.  Le  bas  des  Talus  efi:  miné  par 
l’eau;  leur  furface  s’écoule  donc  pour  ainfi 
dire  fans  celle,  &  laifie  à  découvert  les  ro¬ 
chers  des  fommets,  qui  parla  continuent  aufS 
à  s'ébouler.  Mais  les  Vallées  s’éia'rgîfient  enfin; 
&  les  Talus  s’éloignant  ainfi  des  Rivières ,  com¬ 
mencent  à  éprouver  les  influences  du  repos. 

La  vue  feule  de  la  chaîne  du  Jura,  nous 
apprend  donc  ce  que  deviendront  enfin  toutes 
les  Montagnes.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  fon  étendue,  il  ne  foudre  plus  aucun  chan¬ 
gement  ruineux  :  la  végétation  le  recouvre  pres¬ 
que  partout.  Les  bas  font  cultivés  de  toute 
forte  de  manière  fuivant  leur  expofition;  les 
fommets  font  couverts  de  peloufes  qui  for- 
ÎT.ent  les  pâturages  les  plus  précieux.  Cette 
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gazonade  s’étend  aufli  fur  toutes  les  parties  des 
pentes  qui  ne  font  pas  trop  rapides  ,  &  le 
relie  eft  couvert  de  Bois, 

j'ai  parcouru  fort  fouvent  le  pied  de  ces 
Montagnes  ;  leur  état  eft  presque  partout  tel 
que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  le  décrire  à 
V.  M.  J’ai  fur-tout  obferyé  avec  attention  les 
lits  des  Torrent  qui  en  descendent  pour  fe  ren¬ 
dre  dans  les  Lacs  de  Genève,  de  Neufchatel 
de  Tienne ,  ainfi  que  dans  PAar  &  dans  le 
îlhin  :  &  hormis  ceux  de  ces  Torrent  qui' viennent 
des  gorges  où  les  terreins  font  encore  efcarpés* 
ils  ne  roulent  plus  que  l’ancien  gravier  qu’ils 
ont  apporté  autrefois. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  Alpes ,  des  Pi - 
renées,  &  dés  autres  Montagnes,  qui  comme 
celles-là,  font  beaucoup  plus  élevées,  ou  qui 
fans  l’être  davantage,  ont  été  livrées  aux  in-* 
fluences  de  l’air  dans  un  défordre  plus  grand. 
Dans  ce  genre  de  Montagnes  il  refte  encore  à 
la  végétation  de  bien  grandes  conquêtes  à  faire. 

Ces  Montagnes  ne  font  pas  telles  que  V.  M. 
p quito it  fe  les  figurer  naturellement;  il  faut 
y  être  monté  pour  s’en  former  une  jufte  idée. 
Ce  font  des  Montagnes  fur  d’autres  Montagnes. 
De  près  on  ne  voit  que  les  parties  inférieures  ; 
de  loin  tout  fe  confond  :  il  faut  donc  être  atv 
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rivé  fur  une  des  premières  ter  rafle  s  pour  voir 
les  fécondés;  fur  celles-ci  pour  voir  les  troi- 
fièmes;  &  ainfi  de  fuite. 

La  plupart  de  ces  ter  rafles  fuccefïtves  font 
de  grandes  plaines,  dominées  par  des  rochers 
qui  s’éboulent  &  forment  des  Talus .  Si  dans 
la  fuccefïïon  des  fiècles,  les  éboulemens  de  ces 
bandes  de  rochers  en  Ampithéatre  finiffoient 
fans  emporter  les  plaines  qu’ils  foutiennent,  & 
que  les  Torrens  eulfent  creufé  leur  lit  pendant 
ce  tems  là  à  quelque  diftance  des  Talus ,  tout 
fcroit  fini  par  cette  première  opération.  Mais 
il  y  a  peu  de  hautes  Montagnes  où  les  arran- 
gemens  foient  fi  fimples:  fouvent  ces  bandes 
empiètent  les  unes  fur  les  autres  en  s’éboulant, 
&  alors  le  repos  eft  bien  différé. 

Suppofons  que  ces  terrafles  foient  étroites,  & 
que  leurs  murs ,  c’eft-à-dire  les  rochers  qui  les 
foutiennent,  foient  fort  élevés.  Les  terrafles  alors 
ne  fuffiront  pas  pour  recevoir  les  éboulemens  qui 
doivent  fe  faire  fur  elles;  car  le  deffus  de  chacune 
d'elles  s’étrécit  de  plus  en  plus  par  la  deftrudtion 
du  rocher  qui  la  foutient.  Il  pourra  donc  arriver 
que  ce  Talus ,  s’étant  étendu  jusqu’au  bord  de 
la  terrafle  fe  trouve  repofer  fur  une  bafe  qui 
s’éboule  encore;  &  même  cela  arrive  très  fou¬ 
lent  ;  deforte  qu’à  chaque  rétréciffement  de  la 
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bafe,  le  Talus  lui  -  même  s’éboule.  Ain  fi  deux 
Talus >  qui  étoient  peut-être  déjà  en  pleine  vé¬ 
gétation  pai*  la  lenteur  des  éboulemens  des  ro¬ 
chers  qui  les  forrnoient,  pourront  être  fort  re¬ 
culés  à  cet  égard;  le  Talus  fupérieur,  parce 
que  fa  furface  fertiiifée  glifTera  en  bas;  &  le 
Talus  inférieur,  parce  que  la  fienne  fera  enfe- 
velie  fous  de  nouveaux  décombres. 

Les  Montagnes  qui  font  dans  ce  cas  feront 
proportionnellement  plus  abaiffées  que  les  au- 
très  ;  parce  que  leurs  Talus  fe  confondant  ainfi  9 
&  devenant  par  là  fort  étendus ,  demeureront 
longtems  à  devenir  folides.  Les  eaux  partant 
de  fort  haut  ,  auront  le  tems  de  s’y  raifembier 
&  de  devenir  deftructives  vers  le  bas.  Au  lieu 
que  dans  lesr  Montagnes  où  les  ter  rafle  s  fub- 
Meront  encore  après  que  tous  les  rochers  fe 
feront  éboulés ,  les  eaux  étant  reçues  par  repri- 
fes,  perdront  beaucoup  de  leur  rapidité.  Elles 
fe  raffembleront  dans  les  enfoncemens  des  pe¬ 
tites  Vallées  fupérieures ,  elles  s’y  formeront 
des  lits  qu’elles  ne  rongeront  presque  point  ;  & 
la  végétation  reliera  tranquille  par  tout 

Je  dois  peut-être  faire  obferver  à  V.  M* 
que  je  n’ai  donné  une  forte  de  régularité  à 
ces  ter  rafles  fucceffives,  que  pour  me  rendre  plus 
intelligible.  Tout  revient  bien  à  ce  que  fai 
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eu  l’honneur  de  Lui  dire  fur  les  éboulemens  des 
diverfes  bandes  des  Montagnes  ;  mais  il  n’y  a  à 
i’œil  aucune  régularité. 

Reprenons  encore  une  fois  toutes  les  caufes 
defiruétrices  qui  agilTent  dans  les  Montagnes, 
&  V.  M.  verra  toujours  mieux,  à  mefure  que 
nous  avançons,  que  nous  avons  déjà  droit 
d'affirmer  que  ces  caufes  auront  une  fin. 

Il  fe  fait  des  éboulemens  dans  les  Rochers .  Les 
Talus  fe  forment,  s’étendent,  garantirent  de 
plus  en  plus  ces  Rochers  en  les  recouvrant  à 
mefure  qu’ils  s’élèvent  contr’eux,  &  fe  cou¬ 
vrent  enfin  eux -mêmes  d’une  couche  de  terre 
végé  table. 

Les  terraffes  fur  lesquelles  ils  repcfent  fe  mU 
nent.  Ils  s’ébouleront  de  nouveau;  mais  cet 
êboulement  finira  auffi,  &  la  végétation  repren¬ 
dra  le  deffus. 

Des  torrens  les  attaquent „  Ils  feront  encore' 
démolis  fans  doute;  mais  les  Torrens  ne  por¬ 
teront  pas  bien  loin  les  matériaux  ;  ils  les  dé- 
poferont  dans  la  Vallée  prochaine.  Cependant 
ils  élargiront  leur  lit :  les  Talus  après  leur  avoir 
abandonné  tout  ce  qui  étoit  à  leur  portée ,  fe 
réformeront  en  arrière,  6c  fe  fertiliferont  de 
nouveau. 
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Ainfi  lés  Montagnes  s’abaiiTefont  fans  doü» 
.té  ;  leurs  coupures  s’élargiront*  Mais  jamais 
elles  ne  céderont  d’être  Montagnes:  elles  pren¬ 
dront  un  e'tat  fiable  ,  que  les  fiècles  accumu¬ 
lés  i  ne  changeront  plus  effentieîlement. 

Toutes  ces  opérations  font  laiiTées  à  la  Na¬ 
ture  feule  dans  le  haut  des  Montagnes:  îps 
hommes  y  prennent  peu  d’intérêt*  J’ai  eu 
l’honneur  de  le  dire  à  V.  M.,  l’air  y  efi  trop 
fubtil  &  trop  froid,  pour  qu’ils  en  faffent  le 
lieu  de  leur  féjour  ordinaire.  Ils  y  vont  feu¬ 
lement  dans  la  belle  faifon ,  recueillir  des  biens 
qui  ne  leur  coûtent  que  du  tems.  Le  Bétail  y 
monte  à  la  fin  du  printems ,  s’y  nourrit,  y 
multiplie,  y  fournit  tous  les  laitages  ;  les  Mon¬ 
tagnards  vivent  de  fon  produit  &  nous  en  font 
> 

jouir  après  euxl 

Il  n’en  eft  pas  àinfi  du  bas  des  Montagnes» 
....  Mais  avant  d’y  descendre,  le  froid 
dont  je  viens  de  parler ,  m’avertit  que  je  ne 
dois  pas  être  fi  facile  à  convenir  de  ftâoule- 
ment  de  tous  les  Commets*  Dans  les  Alpes  au 
moins,  où  les  hauts  fommcts  fe  couvrent  de 
glace-,  ils  font  garantis  par  elle  presque  aufli 
puiflamment  que  par  la  végétation.  L’eau  s’é¬ 
coule  fans  doute  de  défions  ces  glacés  9  mais 
par  tant  de  canaux  &  fi  tranquillement 

qu’elle 
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qu’elle  ne  détruit  rien,  ou  presque  rien;  aiiffi 
le  plus  fouvent  en  fort -elle  claire.  Dans  les 
faifons  pluvieufes ,  tout  ce  qui  nous  arrive  en 
pluie,  eft  de  la  neige  fur  ces  fommets;  &  par 
les  fontes  &  les  gelées  alternatives  cette  nei¬ 
ge  fe  transforme  en  glace.  De  forte  qu’une 

même  quantité  d’eau,  qui  autrement  fe  ferait 

% 

écoulée  en  peu  de  jours  &  presque  toute  à  la  fur- 
face,  ne  descend  qu’en  plufieurs  mois,  &  fe 
filtre  meme  par  autant  des  petits  canaux  fou- 
terrains,  qu’il  y  en  a  d’extérieurs* 

Quiconque  a  vu  ces  Montagnes  glacées 
comprend  ce  qu’en  difent  les  habitans  du  voi- 
finage;  c’eft  qu’elles  s’élèvent.  Elles  ne  fe  dé¬ 
gradent  donc  pas:  il  n’y  a  que  les  rochers  cou¬ 
pés  à  pie  qui  s’éboulent  encore.  Mais  ils 
s’encroûteront  auffi  dès  qu’ils  feront  moins  es* 
carpes;  &  en  attendant,  ie  moellon  qui  s’en 
détache,  tombe  fur  les  glaces  des  hautes  Val¬ 
lées;  &  celles-ci  giiflant  vers  le  bas,  comme 
j’ai  eu  l’honneur  de  l’expliquer  à  V.  M.  dans 
mes  Lettres  de  l’année  dernière,  apportent  ce 
moellon  dans  les  lieux  où  les  hommes  peuvent 
en  faire  urage.  Ainfi  à  cet  égard,  les  glaces 
nous  rendent  à  leur  manière  le  même  office 
que  les  Torrens. 

Nous  confcry crans  donc  à  toujours  là  plus 
.  Tome  II.  IV.  Partie *  G 
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haute  des  Montagnes  de  notre  Hémisphère ,  le 
Mont-blanc;  fon  nom  feui  nous  l’annonce:  il 
eft  recouvert  d'une  croûte  de  glace ,  depuis  fon 
pied,  dans  la  Vallée  fur  laquelle  il  repofe,  jus¬ 
qu’à  fon  fommet.  Certainement  cette  Monta¬ 
gne  là  ne  fe  détruit  pas,  au  contraire  elle  s’é¬ 
lève.  On  a  fait  dans  ce  Pays -ci  une  remar¬ 
que  intéreffante,  qui  contribuera  probablement 
à  conftater  les  gradations  de  cet  accroiffement* 
Le  fommet  de  cette  Montagne  fe  découvre  de 
quelques  maifons  de  Laufanne,  d’où  l’on  pré¬ 
tend  qu’autrefois  on  ne  le  voyoit  pas;  il  fe 
montre  au-deffus  d’une  Montagne  allez  diftan- 
te ,  comme  la  pleine  Lune  au  moment  de  fon 
lever;  il  lui  reffemble  même  extrêmement  vers 
le  foir  quand  l’air  eft  ferein,  lorsqu’après  que 
toutes  les  Montagnes  antérieures  font  paffées 
dans  l’ombre,  le  foleil  le  dore  encore. 

On  pourroit  attribuer  cette  augmentation  ap¬ 
parente  de  hauteur  du  Mont  -  blanc ,  à  l’abaiffe- 
ment  de  la  Montagne  au-delius  de  laquelle 
on  le  voit  s’élever  ;  elle  pourroit  y  contribuer 
du  moins,  fi  fon  fommet  s’éboule  encore,  ce 
que  je  n’ai  pas  éclairci.  Mais  enfin,  l’angle 
d’élévation  de  l’une  &  de  l’autre  pris  dans  un 
lieu  bien  déterminé  ,  pourroit  fervir  à  con¬ 
ftater  dans  la  fuite  les  variations  refpeétives 
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des  deux  Montagnes  :  &  je  ne  doute  pas  que 
quelqu’un  n’y  penfe.  On  pourroit  faire  en 
même  tems  des  obfervations  fur  les  variations 
des  réfractions  terreftres,  qui  augmenteroient 
l’intérêt. 

Mais  nous  n'avons  pas  befoin  d’attendre  ces 
obfervations  pour  décider  que  le  Mont-blanc 
fe  confervera.  J’avois  l’honneur  de  le  dire 
Tannée  dernière  à  V,  M.  en  L  u  i  parlant  de 
ces  Montagnes  glacées  :  de  cela  feul  qu’elles  le 
font,  il  en  réfulte  à  l’œil,  que  l’accumulation 
des  Hivers  l’emporte  fur  la  fonte  des  Etés. 
Et  comme  il  n’y  a  aucune  raifon  de  croire 
que  l’effet  total  des  années  futures  foi t  différent 
de  celui  des  années  précédentes,  on  ne  peut 
douter  que  ces  Montagnes  ne  continuent  à 
s’accroître.  Or  presque  toutes  les  hauteurs  de 
la  haute  chaîne  des  Alpes  font  dans  ce  même 
cas.  Nous  avons  donc  là  un  établiffement  de 
hautes  Montagnes  à  toujours  pour  notre  Ile» 
misphère,  &  par  elles  nous  conferverons  les 
fources  de  nos  plus  grands  fleuves:  celles  là 
fièrement  ne  tariront  point. 

Dans  la  prochaine  Lettre  que  j’aurai  l’hon- 
neur  d’écrire  à  Votre  Majesté,  je  re~ 
viendrai  aux  Montagnes  qui  font  plus  entré- 
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rement  abandonnées  aux  caufes  ordinaires. 
Grâces  à  Dieu  nous  n’avons  pas  befoin  de 
glaces  pour  nous  conferver  des  hauteurs;  de 
plus  douces  caiifes  les  garantiront 
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pies  de  Montagnes  arrivées  à  un  état 
fixe  dans  les  grandes  Chaînes  ■ _ .  in¬ 

tervention  de  l’Homme  par  la  cul¬ 
ture,  pour  conferver  aux  Mon¬ 
tagnes  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  s'échapperoit  par  les 
Torrens. 

Lausanne,  le  9  Février  1776. 


MADAME 


,  •> 

e  Cabinet  où  je  m’occupe  de  l’Hiftoire  de 


la  Terre  n’eft  pas  un  de  ceux  où  l’imagination 
feule  infpire  ;  c’eft  pour  moi  l’obfervatoire  le 
plus  inftrudtif.  Tandis  que  je  décris  les  Monta¬ 
gnes,  j’ai  fous  mes  yeux  les  effets  qu’y  opè- 
rent  la  Nature  &  les  hommes:  ce  font  elles 
qui  m’ont  rappelle  mes  obfcrvations  fur  près* 


./  ..  ■  . 
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que  tous  les  cas  généraux;  &  les  détails  dans 
lesquels  je  vais  entrer  maintenant  ont  leurs 
exemples  tout  autoui  de  moi. 

Depuis  que  je  conûdère  les  Montagnes  fous 
les  divers  points  de  vue  dont  j’ai  Phonneur 
^entretenir  V.  M.,  elles  ne  font  plus  à  mes 
yeux  des  malles  informes  &  toutes  femblables; 
j’y  vois  toujours  ces  divers  ouvrages  qui  fe  pré¬ 
parent.  ou  qui  font  finis.  Chaque  vochev  ,  chaque 
pente ,  eft  pour  moi  un  problème  à  réfoudre;  & 
mes  règles  fuffifent  partout  ;  elles  m  expliquent 
Pétât  préfent,  &c  me  conduifent  a  prévoir  ce 
qui  arrivera  >  ou  dans  peu  ,  ou  par  la  fuite  des 

fiècles. 

Dans  la  partie  des  Alpes  qui  nous  avoifine, 
celle  qui  borde-le  Lac  devant  nous  &  qui  n’ap¬ 
partient  pas  encore  à  la  chaîne  la  plus  élevée, 
les  amphithéâtres  de  Talus  font  déjà  arrivés 
jusques  vers  le  fommet.  Quelques  uns  même 
le  forment  déjà  feuls  ;  on  n’apperçoit  plus  au¬ 
cune  trace  des  rochers  d’où  leur  eft  venu  le. 
moellon  qui  les  compofe.  Aufïï  la  végétation 
gagne-t-elle  déjà  leur  pied.  Ils  n’auront  pas  des 
arbres;  ils  font  fttués  dans  une  région  trop  éle- 
yée.  Les  gazons  même  y  viendront  tard; 
parce  que  la  neige  leur  donne  trop  peu  de  re¬ 
lâche;  mais  enfin  ils  les  couvriront  un  jour: 
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&  ce  fera  pour  les  Chamois;  ils  feront  trop  hauts 
&  trop  rapides  pour  les  hommes.  Mais  il 
faut  bien  qu’il  refte  quelque  coin  pour  ces  ai¬ 
mables  animaux ,  qui  même  ,  comme  tous 
les  autres,  viennent  enfin  nous  fervir. 

Je  vois  auïïl  pà  &  là  fur  ces  mêmes  Monta¬ 
gnes  des  monceaux  ifolés,  pofés  fur  de  larges 
croupes  &  déjà  garnis  de  bois.  Ils  étoient  fû- 
rement  autrefois  ce  que  font  encore  aujour¬ 
d’hui  certains  pics  nuds,  plus  élevés  qu’eux, 
dont  ils  font  entremêlés.  C-ux-ci,  qui  s’é¬ 
boulent  encore,  font  environnés  des  talus  for¬ 
més  de  leurs  débris,  &  deviendront  à  leur 
tour  des  monceaux  comme  les  autres  (a). 

Je  vois  encore  de  mon  obfervatoire  l’ouvra** 

(a)t  Les  Montagnes  qui  embraffent  l’extrémité  orientale 
du  Lac  de  Genève  vers  l’entrée  du  Rhône,  font  en  effet 
un  des  lieux  les  plus  remarquables,  quant  aux  progrès 
de  l’arrondiffement  des  hauteurs  efearpées  &  à  leur 
fertilifation.  La  plupart  de  ces  Montagnes  font  encore 
fort  éloignées  d’un  état  fixe;  mais  elles  montrent  dans 
leurs  détails  tous  les  pas  par  lesquels  elles  y  tendent; 
&  les  grandes  Vallées  qui  les  féparent  en  cet  endroit, 
laiffant  pénétrer  la  vue  entr’elles,  multiplient  ces  dé¬ 
tails  avec  une  variété  qu’on  ne  trouve  que  rarement 
quand  on  efl  engagé  dans  l’intérieur  de  la  chaîne. 

La  partie  de  ces  Montagnes  qui  borde  le  Lac  vis  à 
Vis  de  Laufanne  çft  furmontée  de  deux  fommités  très 
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gecics  humains,  &  je  ne  puis  plus  m’empêcher 
de  l’introduire  formellement  dans  nos  confidé- 

hautes ,  nommées  les  Montagnes  d'Ocbe.  C’eft  Jà 
plus  bel  obfervatoire  poffible  pour  étudier  les  gradation^ 
des  Montagnes  ,  dans  leur  paffage  de  Pétât  efearpé  à 
celui  de  terreins  fertiles.  J’enviois  fort  cette  pofition 
tandis  que  je  m’occupois  de  cet  objet  à  Laufanne & 
fouvent  je  me  transportois  en  idée  fur  ces  fcmmités, 
pour  me  peindre,  à  l’aide  de  cette  pofition  favorable  , 
des  objets  que  je  ne  faifois  qu’entrevoir  de  mon  Cabinet. 
Depuis  lors  mon  frère  a  réaîifé  ces  tableaux  de  moa 
imagination  ,  en  allant  fur  cette  Montagne  ,  &  me  fai» 
fant  part  de  ce  qu’il  a  vu. 

Je  mettrai  fûrement  le  Leâeur  en  état  de  fe  repréfenter 
ce  grand  fpe&acle,  en  le  plaçant  à  près  de  1000  Toifes 

'  '  ^  JJ 

d’élévation  au  deffus  du  Lac  de  Genève ,  voyant  ce  Lac 
dans  toute  fon  étendue  suffi  près  de  lui  qu’un  tel  objet 
peut  l’être ,  &  tout  celui  de  Neufohatel  à  peu  de  diftan- 
ce  ;  dominant  la  chaîne  du  jura;  disputant  de  hauteur 
avec  presque  tous  les  objets  d’alentour  à  l’exception  des 
Pics  glacés  des  Alpes  ,  &  ayant  ainfi  fon  vafle  horizon 
couvert  de  grouppes  dont  un  feul  embelliroit  un  tableau. 

Celle  des  deux  fommités  fur  laquelle  mon  Frère  mon» 
ta  fe  nomme  le  Château  d'Oche ,  parce  que  les  rochers 

a 

efearpés  de  fon  fommet  reffemblent  à  une  mafure:  l’au* 
tre  fe  nomme  le  Bec  d’Gche ,  par  quelque  raifon  tirée 
liuffi  de  fa  forme.  Ces  deux  grands  rochers  s’élèvent  ra¬ 
pidement  au  deffus  de  la  croupe }  mais  ils  tendent  à 
d’arrondir  par  des  éboulemens ,  &  la  végétation  9  qui  a 
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rations,  ne  fut -ce  qu’à  titre  de  fnnple  caufe 
Phyûque.  Car  enfin  des  hommes  qui  charient 
du  terre  in  de  bas  en  haut ,  &  des  Tottcus  qui 

recouvert  d’une  peloufe  la  croups  de  la  Montagne,  ga¬ 
gne  déjà  le  pied  de  leurs  talus .  Cependant  cette  croupe 
eft  fort  élevée  ;  on  ne  peut  y  établir  des  laiteries ,  parce 
qu’on  y  manque  de  bois  ,  &  fes  pâturages  ne  font  em¬ 
ployés  qu’à  élever  ou  engraifier  du  bétail,  dont  les 
gardiens  ne  mènent  avec  eux' de  vaches  à  lait  queu¬ 
tant  qu’il  eft  befoin  pour  leur  fubfiflance. 

De  cette  fommite  mon  Frère  découvroit  tout  autour 
de  lui  une  multitude  de  Montagnes  entièrement  arron¬ 
dies  ,  mêlées  à  beaucoup  d’autres ,  éloignées  à  divers 
degrés  de  cet  état  à  caufe  des  rochers  dont  les  ébou- 
lemens  n’ont  pas  celTé.  La  plupart  des  premières,  por¬ 
tant  leurs  fommets  fort  audeflus  de  la  région  des  ar¬ 
bres  ,  fe  terminoient  en  des  peloufes  dont  toutes  les 
inflexions  étoient  douces,  fans  coupures  ni  aucun  antre 
indice  de  dégradation  :  les  autres  tencfoient  vifiblement 
au  même  état  par  des  talus  déjà  revêtus  de  verdurg 
les  uns  feulement  à  leur  pied,  les  autres  fucceiïi ve¬ 
ulent  plus  haut  à  proportion  que  les  rochers  qui  les  do- 
minoient  rcfloier.it  moins  élevés.  En  un  mot  ce  vafte 
champ ,  qui  au  premier  coup-d’œil  ne  femble  montrer 
que  des  ruines,  convaincroit  tout  homme  attentif,  eue 
les  Montagnes  en  général  tendent  à  un  état  fixe,  en 
prenant  une  forme  inattaquable  par  la  pefanteur  & 
une  enveloppe  à  l’abri  des  injures  de  l’air. 

Dans  un  nouveau  voyage  qu’a  fait  mm  frère  fur  ces 
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en  charient  de  haut  en  bas,  font  également 
des  caufes  mouvantes;  &  l’on  peut  au  moins 
les  conûdérer  pendant  quelque  tems  fous  cette 
relation. 

Rien  ne  defcend  du  fommet  des  Montagnes 
pour  s’enfuir,  que  les  hommes  ne  le  guettent 
au  palPage ,  &  ne  le  tournent  à  leur  ufage  s’il 
leur  convient:  &  presque  tout  leur  convient 
lorsqu'il  eft  arrivé  à  leur  portée.  Les  Torrens 
même,  tout  furieux  qu’ils  font  dans  les  mo- 
mens  où  ils  pillent  les  Montagnes,  n’agilTent 
pas  en  toute  liberté  &  fans  utilité  pour  l’hom¬ 
me.  On  les  faigne,  on  les  divife,  &  on  leur 
fait  répandre  fur  les  prairies  le  limon  qu’ils 
auroiept  entraîné  plus  loin  fans  cette  précau¬ 
tion. 

C’eft  dans  les  lits  des  Torrens ,  que  les 
habitans  du  pied  des  Montagnes  qui  font  à 
leur  portée  vont  chercher  la  pierre  à  bâtir. 

Montagnes ,  avec  un  de  nos  compatriotes  qui  s’avance 
à  gr  nds  pas  dans  les  connoiflances  Phyfiques  (  M.  Marc 
piSet,  grand  amateur  des  Montagnes,  &  qui  a  con- 
liruit  lui  -  même  un  Baromètre  femblable  au  mien  pour 
Fy  obfe  er)  ils  mefurèrent  baromètriquement  la  l?au- 
teur  du  bsc  d’Och@  ,  fommite  inaccefiible  à  tout  autrê 
qu’à  de  vrais  Montagnards,  &  ils  la  trouvèrent  de  5640 
|ùeds  au  deltas  du  Lac« 
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à  faire  la  chaux,  à  clorre  leurs  poflefllons,  à 
conftruire  les  ponts  fur  les  Rivières,  à  fabri¬ 
quer  ces  aqueducs  par  lesquels  ils  diftribuent 
les  eaux;  en  un  mot  à  tous  les  ufages  pour 
lesquels  d’autres  Peuples  ont  befoin  de  la  bri¬ 
que.  Ces  vigoureux  voituriers  dépofent  quel¬ 
quefois  leur  charge  avec  fracas  ;  mais  c’eft  l’af¬ 
faire  de  peu  de  tems,  &  ils  en  épargnent 
beaucoup  à  ceux  qu’ils  fervent,  en  l’apportant 
fi  prés  de  leur  demeure.  Toutes  ces  pierres 
enfuite  fe  décompofent  à  l’air,  comme  les  ro¬ 
chers  d’où  elles  proviennent  Elles  fe  disper- 
fent  alors  peu  à  peu,  &  contribuent  à  élever 
le  fol  des  environs;  en  même  tems  que  leur 
perte  pour  les  ufages  auxquels  elles  avoient 
été  d’abord  employées ,  donne  lieu  à  aller  dé¬ 
blayer  les  lits  des  Torrens  pour  les  remplacer. 

Tout  ce  dont  l’homme  a  vraiment  befoin  eft 
fournis  à  fon  induftrie;  il  s’y  familiarife,  l’é¬ 
tudie  &  s’en  rend  maître.  Les  Torrens  par 
exemple,  lui  font  encore  néceflaires  pour  cha- 
rier  du  bois  du  haut  des  Montagnes.  Mais 
cette  provifion  ne  tombe  pas  naturellement 
dans  leur  lit  comme  les  pierres;  on  ne  peut 
pas  fe  contenter  de  l’attendre  en  bas.  Il  faut 
d’abord  aller  couper  le  bois  dans  la  Montagne , 
l’amener  au  bord  du  Torrent  &  l’y  jetter. 
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Mais  fi  l’on  fe  contentoit  de  cela ,  il  en  arri- 
yeroit  fort  peu  dans  les  baffes  Vallées;  il  fe  ras- 
fembleroit  par  monceaux  en  certains  lieux  où 
il  obftrueroit  le  paffage  du  refte,  &  enfin  de 
l’eau  même.  Il  faut  donc  encore  débarraffer 
îe  lit  des  Torrens ,  &  les  contenir  dans  ce  ïiu 
Pour  cet  effet  il  faut  foutenir  les  bords,  faire 
des  digues,  en  un  mot  empêcher  le  Torrent 
de  changer  d’état*  Voilà  donc  un  nouveau 
motif,  toujours  préfent  &;  preffànt  pour  l’Hom¬ 
me,  d’empêcher  les  Torrens  de  détruire;  & 
c’eft  parconféquent  une  nouvelle  caufe  toujours 
agiffante  ,  pour  la  confervatipn  de  bien  des 
Montagnes. 

J’ai  commencé,  Madame,  par  les  Torrens , 
en  expliquant  à  V.  M.  l’empire  que  les  hom¬ 
mes  exercent  fur  les  Montagnes ,  afin  de  Lui 
montrer  d’abord,  que  qupique  dans  l’état  ac¬ 
tuel  des  chofes  ces  eaux  rapides  les  attaquent 
encore  en  beaucoup  d’endroits,  leur  effet  elt 
bien  moindre  en  lui -même  qu’on  ne  penfe, 
gç  qu’il  e fi:  bien  diminué  par  les  travaux  des 
hommes. 

Mais  les  îits  des  Torrens  font  bien  peu 
de  chofe  dans  la  vafte  -étendue  du  pied 
des  Montagnes,  où,  je  le  répète,  tout  doit 
paffer  avant  que  de  s’enfuir;  &  par -tout  ail- 
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leurs  l’eau  descend  en  ruifleaux,  dont  aucun 
n’eft  ignoré  des  hommes.  Ils  les  attendent  au 
pafl'age,  ils  fe  les  partagent,  &  fouvent  même 
fe  les  disputent.  Chacun  enfin  ayant  reçu  fa 
portion,  la  diftribue  fur  fon  terrein,  &  l’y  di- 
vife  en  petits  canaux,  pour  la  faire  palier  fur 
fes  prairies ,  dans  fes  vergers  ou  fes  jardins* 
Le  mineur  ne  prend  pas  plus  de  foin  à  faire 
dépofer  par  fes  lavages  le  minerai  qu’il  a  mis 
en  poudre  fous  fes  bocards ,  que  l’agriculteur 
n’en  prend  à  conferver  le  limon  du  ruiffeau  qui 
lui  efi:  échu  en  partage.  Ce  ruifîeâu  fe  dé¬ 
pouille  donc  en  partie  dans  fon  terrein,  &  il 
le  laifîe  échapper  à  regret,  ou  pour  fon  voi- 
fin,  ou  dans  quelque  lit  commun,  qu’on  a 
pris  foin  d’alîiirer  pour  qu’il  n’occupe  pas 
trop  de  place.  Ces  ruifleaux  traverfent  quel¬ 
quefois  les  grands  chemins  &  les  dégradent  ; 
mais  lors  que  cela  efi:  parvenu  au  point  d’in¬ 
commoder,  on  va  bientôt  reprendre  dans  la 
Rivière  voifine  les  gros  matériaux  le  gravier 
ou  le  fable  que  les  ruifleaux  y  ont  trans¬ 
porté;  &  ce  n’eft  ainfl  que  la  plus  menue 
poufîière  qui  nous  échappe,  c’eft-à-dire  celle 
qui  par  fa  ténuité  refte  fuspendue  daps  Peau 
des  Fleuves. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  il  me  femble 
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que  je  dois  prévenir  une  idée  générale  qui 
pourroit  frapper  ¥.  M.  „  Des  hommes,  pour 
„  arrêter  les  progrès  de  la  deftruètion  des 
„  Montagnes  ! -  Y  a-t-il  quelque  propor¬ 

tion  entre  l’objet  &  le  moyen?”....  Cent 
hommes  réfblus  &  habiles,  arrêtent  une  armée 
dans  un  défilé.  Or  tout  eft  défilé  dans  les  Mon¬ 
tagnes,  &  tout  eft  occupé  par  des  hommes 
réfolus,  &  habiles.  Là  deftruètîon  des  Monta¬ 
gnes  n’eft  conçue  que  comme  PefFet  des  fiècles 
entaffés;  &  dans  les  fiècles  entaiïés  les  hom¬ 
mes  auffi  font  bien  de  l’ouvrage. 

Nous  venons  de  voir  les  habitans  des  pen¬ 
tes  &  du  pied  des  Montagnes,  cribler  les  eaux 
au -travers  de  leurs  prairies,  pour  y  retenir 
tout  ce  qu’elles  y  peuvent  dépoter  :  mais  elles 
ne  font  pas  dispofées  par -tout  de  manière  à 
pouvoir  rendre  ce  fervice.  Il  faut  d’ailleurs 
des  vignes  &  des  champs ,  où  les  eaux  cou¬ 
rantes  font  nuifibles;  &  en  général  les  terreins 
du  bas  &  du  penchant  des  Montagnes  font  fi 
précieux,  par  leurs  divers  afpeéts,  &  par  tous 
les  genres  de  fecours  qu’ils  reçoivent  de  la 
Montagne  même;  qu’il  y  auroit  beaucoup  à 
perdre  ü  Ton  n’en  faifoit  que  des  prés. 

Mais  on  ne  laiffe  point  échapper  pour  cela 
les  matériaux  qui  fe  détachent  de  la  Monta- 
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gne  ;  on  peut  s’en  rapporter  au  foin  que 
prend  chaque  propriétaire  pour  la  confervation 
de  fon  propre  terrein.  Tant  que  la  Montagne 
s’éboule  encore  fur  lui  ,  il  eft  fort  riche  :  fes 
Labourages  lui  coûtent  moins.  A  mefure  que 
par  le  mouvement  du  terrein  il  en  glilfe  vers 
le  bas,  la  Montagne  lui  fournit  de  quoi  répa¬ 
rer  fa  perte.  Et  cette  perte  n’en  eft  point  une 
pour  le  tout  ;  car  ce  qui  glilfe  de  chez  lui ,  eft 
reçu  avec  emprelfement  par  fon  voifin  infé¬ 
rieur,  qui  le  transmet  de  même  au  fuivant; 
jusqu’à  ce  que  la  pente  fe  rende  fi  douce  * 
que  ces  transmigrations  du  terrein  deviennent 
infenfibles. 

On  appelle  abreuvage  dans  certains  Cantons* 
ces  fecours  que  les  polfelfeurs  fuccelïïfs  reçoi¬ 
vent  les  uns  des  autres ,  &  originairement  de  la 
Montagne:  &  c’eft  dans  les  Vignobles  qu’ils 
font  le  plus  important  Le  travail  des  vignes 
inclinées  fe  faifant  toujours  dans  le  fens  de  la 
pente,  chaque  année  tire  vers  le  bas  une  bande 
de  terrein.  Le  premier  coup  de  bêche  donné 
au  plus  bas  de  la  pente,  détermine  la  quantité 
de  la  dégradation  annuelle;  le  fécond  coup  en 
montant,  remplace  le  terrein  enlevé  par  le 
premier;  le  troifième  remplace  le  fécond  & 
âinü  de  fuite.  Chaque  polfeifeur  éprouve  donc 
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lin  vuide  quand  il  arrive  au  haut  do  f u  vigne  « 
inais  il  trouve  tout  prêt  le  tencin  que  ion  voifin 
fupérieur  a  rejetté  en  portant  aufli  fon  premier 
coüp  de  bêche;  comptant  à  fon  tour  fur  ce  que 
le  fuivant  lui  donnera.  Ils  comptent  donc  ainû 
les  uns  Ru*  les  antres,  jusqu’au  poffeffeür  le 
plus  élevé ,  qui  a  déjà  reçu  fon  abreuvage  de  la 
Montagne  dans  le  courant  de  l’année. 

Mais  enfin  la  Montagne  ceffera  de  fournir, 
elle  a  même  déjà  ceflé  avant  que  la  culture 
commence  fi  c’eft  un  grand  talus  fixe  que  1  on 
à  mis  en  valeur.  Alors  chaque  poffeffeür ,  qui 
n’a  plus  rien  de  trop  puisqu’il  n’a  plus  rien 
à  attendre,  &  qui  perdroit  s’il  foffoyoit  fans 
précaution;  qui  perdroit  fur -tout  ce  qu  il  a 
de  plus  précieux,  fon  terreau ,  c’cft- à- dire 
fon  moellon  fertilifé;  fe  détermine  à  une  nou¬ 
velle  peine  innuêhe-qui  le  garantit  de  cette 
perte.  Il  s’enferme  chez  lui  par  de  petits 
murs ,  qui  marquent  le  terfein  qui  lui  appar¬ 
tient,  &  il  n’en  laiffe  rien  échapper.  Chaque 
année  fon  premier  foin  eft  de  porter  vers  le 
haut  la  petite  portion  de  terrein  que  la  cul¬ 
ture  avoit  entraîné  vers  le  bas  1  année  piecé- 
dente.  C’eft  le  travail  de  l’Hiver;  il  s’échauffe 
falutairement  &  oeconomiquement,  lui,  fa  Fem¬ 
me  &  fes  Enfans  en  état  de  porter  des  char-' 
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ges.  Les  vieillards  relient  dans  le  bas  pour 
remplir  les  paniers  ;  le  relie  de  la  famille  monte 
&  defcend  fans  -  celle ,  à  pas  lent  mais  fou-» 
tenu;  &  avant  que  la  culture  de  l’année  com¬ 
mence,  la  dégradation  de  l’année  précédente 
ell  déjà  réparée. 

Mais  les  eaux  qui  circulent  dans  ce  terrein 
toujours  remué ,  n’en  entraîneront- elles  pas  la 
partie  la  plus  menue  ?  Pas  tant  qu’on  le  croi- 
roit.  Les  plantes  que  l’on  entretient  par  cette 
culture ,  tant  celles  qui  font  le  but  des  cultiva¬ 
teurs  ,  que  toutes  celles  que  la  Nature  produit 
malgré  eux  pour  tant  d’autres  êtres  qu’elle  tient 
fous  fa  protection  immédiate  *  arrêtent  &  pom-* 
pent  l’eau,  rendent  foii  cours  plus  lent,  &  re-* 
tiennent  le  terrein  ;  ainû  déjà  la  perte  ne  fau- 
roit  être  fort  grande.  Cependant  le  cultiva¬ 
teur  ne  néglige  point  ce  qui  peut  encore  s’é¬ 
chapper  :  il  creufe  des  foffés  pour  recevoir  les 
eaux  par- tout  où  elles  fe  dirigent;  ou  plutôt 
il  les  dirige  lui-même  où  il  trouve  convenable  t 
&  ralentifîant  ainfi  leur  cours,  il  les  force  à 
dépofer  tout  ce  qu’elles  avoient  enlevé  de  fon 
terrein»  C’eil  auiîi  un  de  fes  travaux  tandis 
que  la  végétation  fe  repofe  ;  il  recreüfe  fes  fos* 

s 

fés,  &  le  terreau  qu’il  en  tire,  mêlé  des  plan** 
tes  qu’il  nourriffoit  &  des  feuilles  que  les 
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vents  &  les  eaux  y  avoient  accumulées,  eft 
un  des  meilleurs  engrais  qu’il  puiffe  répan¬ 
dre  fur  fon  terrein;  en  même  tems  qu’il  ré¬ 
pare  ainû  la  perte  que  fans  cela  les  eaux  y  au¬ 
raient  en  effet  occaûonnée.  Il  porte  auffi  fur 
fon  terrein  toutes  les  autres  efpèces  d'engrais 
qu’il  peut  préparer  lui -même  ou  trouver  ail¬ 
leurs;  ce  qui  eomplette  la  confervation  de 
fon  fol. 

En  un  mot  les  foins  divers  des  hommes  pour 
leur  propre  intérêt,  confervent  tous  les  ter- 
reins  qu’ils  occupent —  Mais  je  m’apper- 
çois  que  la  crainte  d’allonger  trop  cette  Let¬ 
tre,  alloit  me  faire  abréger  ce  qui  me  refte 
à  dire  des  travaux  des  hommes  pour  la  con¬ 
fervation  des  Montagnes  ;  tandis  qu  il  me  fem- 
ble  que  c’eft  un  des  objets  qui  peut  le  plus 
intérelfer  V.  ,M.  Je  m’arrête  donc  ici  pour  que 
cette  crainte  de  longueur  ne  nuife  point  à  la 
matière ,  &  j’aurai  ainfi  l’honneur  d'entretenir 
encore  une  fois  V.  M.  de  nos  hardis  cultiva¬ 
teurs. 
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Conchijîon  de  l'examen  du  Sy/iéme  qui  at¬ 
tribue  aux  Fleuves  la  formation  de  la 
furface  actuelle  de  la  Terre ,  —  Travail 
des  Hommes  qui  anticipe  la  fixation  des 
Montagnes.  —  Equilibre  final  entre  les 
matières  que  les  Eaux  entraîneront  des 
Hauteurs ,  &  celles  que  la  végétation  f 
accumulera .  —  Perfectionnement  de  tiï 
Terre  &  de  l’Humanité. 

i  .  .  ..  •  •  » 

Genève,  le  15  Février  177 6* 
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MADAME 


}  ’ai  eu  peut-être  l’avantage  de  faire  eoife 
noître  à  Votre  Majesté  une  dallé  d'hartl® 
mes  allez  ignorée,  &  dont  cependant  les  fte 
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cès  intéreflent  beaucoup  l’humanité.  Nous 
jouiffons  déjà  partout  de  leur  ouvrage;  en 
mille  endroits  ils  ont  prévenu  celui  du  tems. 
1/ Angleterre  &  tous  les  Pays  du  Nord,  profi¬ 
tent,  avec  la  France,  de  Pinduftrie  des  Allo¬ 
broges,  qui  les  premiers  fans  doute,  établirent 
la  vigne  fur  les  rochers  des  bords  du  Rhône; 
&  le  Pays  où  je  me  trouve  doit  peut-être  déjà 
aux  anciens  Urbigènes ,  le  premier  établiflement 
de  ces  utiles  terrafies  que  nous  avons  fous  nos 
yeux.  Ce  font  là  des  travaux  dont  V.  M. 
peut  aifément  n’avoir  pas  connoiffance  ;  c’eft 
pourquoi  je  vais  avoir  l’honneur  de  les  Lui 
décrire  avec  quelque  détail 


L’impatience  des  hommes  à  jouir  du  bas 
des  Montagnes,  où  toutes  les  influences  de 
Pair  &  les  écoulemens  des  eaux  favorifent  fi 
fort  la  végétation ,  ne  leur  permet  pas  ^atten¬ 
dre  que  la  Nature  ait  fait  feule  fon  premier 
ouvrage;  c’eft  -  à  -  dire  qu’elle  ait  adouci  les 
pentes  des  Montagnes,  au  point  de  n’exiger 
des  hommes  que  des  travaux  de  pure  culture. 
Ils  anticipent  ce  tems,  en  adouciflant  eux -mê¬ 
mes  les  pentes  trop  roides;  &  ils  font  cela 
avec  une  induftrie ,  &  un  bon  feus  qu’il  efl 
fort  intéreflant  de  contempler. 


/ 
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Ces  terreins  dont  la  pente  eft  encore  trop 

rapide  pour  être  cültive'e  fans  précaution,  font 

communément  aufli  parfemés  de  grofles  pierres* 

/ 

que  l’air  n’a  pas  encore  détruites,  ou  que  la 
terre  végétabîe  n’a  pas  recouvertes,  L'Homme , 
cet  Etre  intelligent,  qui  fait  varier  fes  expé- 
diens  fuivant  les  occafions,  fonge  qu’en  fe  dé¬ 
livrant  de  ces  pierres ,  il  peut  en  même  tems  di¬ 
minuer  la  pente  du  terrein*  Il  les  ramaiïe 
donc  ,il  les  arrange  en  murailles  parallèles  placées 
en  amphithéâtre;  creufant  le  terrein  pour  les 
recevoir ,  &  répandant  au  dcflùs  de  chaque  pe¬ 
tite  muraille  ce  qu’il  a  enlevé  pour  lui  faire 
une  alïïette.  Il  adoucit  ainfi  la  pente  dans 
les  bandes  renfermées  entre  fes  murs;  il  en 

fait  comme  autant  de  terraiïes,  fur  lesquelles 

* 

la  terre  ne  peut  plus  couler.  Son  foin  alors 
eft  réduit  à  conferver  &  à  réparer  s’il  eft  be- 
foin  ces  terraffes  ;  &  la  moufle  qui  couvre  la 
plupart  de  leurs  murs,  montre  que  cette  répa-* 
ration  n’eft  pas  bien  pénible. 

Un  grand  nombre  d’exçeflens  vignobles  font 
édifiés  de  cette  manière  nous  en  avons 
même  ici  un  intéreiïant  exemple  fous  nos 
yeux.  Toute  cette  côte  du  Lac,  presque  jus¬ 
qu’à  fon  extrémité  orientale,  dans  tout  le 
canton  que  l’on  nomme  La  Vaud ,  eft  un  anv* 
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phithéatre  continuel ,  jusqu’à  une  grande  hau¬ 
teur  dans  les  Collines.  La  plupart  aufli  des 
côtes  du  Rhône  où  font  tous  ces  Vignobles, 
d  e^Milleri,  de  Condrieux  »  de  Vienne,  de  l’Her ~ 
mitage ,  font  élevées  de  cette  manière;  &  la 
même  efpèce  de  culture  s'étend  fur  le  pied 
des  Montagnes  &  des  Collines  de  la  Provence 
&  du  Languedoc,  Nous  avions  un  fmgulier 
plaifir  à  les  conûdérer  dans  notre  voyage  de 
Tannée  dernière.  Le  moindre  recoin  où  un 
petit  mur  avoit  pu  être  élevé  pour  retenir  le 
terrein  qui  fe  détachoit  des  parties  fupérieures, 
avoit  reçu  quelques  feps.  Les  filions  des  ro¬ 
chers  ont  facilité  cet  ouvrage;  le  moellon  s'y 
eil  raffemblé:  on  en  a  affûté  la  confervation 
en  le  coupant  par  de  petites  murailles;  &  les 
feps  qui  y  font  plantés  étendent  leurs  branches 
fur  les  rochers  qui  les  entourent. 

Les  hommes  donc  accélèrent  beaucoup  les 
conquêtes  de  la  végétation:  mais  fur -tout  ils 
travaillent  fans- celle  à  convertir  à  leur  ufage 
tout  ce  que  la  végétation  fpontanée  a  déjà 
commencé.  Les  Buijj'ons  &  les  Bois  lui  ap¬ 
partiennent  pour  l’ordinaire  :  ils  font  très  utiles 
fans  doute  à  la  fociété;  mais  le  particulier  qui 
les  poffède  n’y  trouve  pas  toujours  autant  d’a- 
vantage  qu’à  les  réduire  .en  culture.  L’intérêt 
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particulier  tend  donc  à  défricher  les  Bois ;  &  fi 
on  le  laifioit  agir  librement,  leurs  pofiefleurs, 
les  reduifant  à  leur  unique  nécefiaire,  laifle- 
roient  les  autres  hommes  mourir  de  froid  ;  les 
pauvres  au  moins,  qui  ne  pourroient  plus  payer 
le  prix  qu’exigeraient  de  leur  bois  ceux  qui  le 
prendroient  fur  leur  nécefiaire.  Ce  prix  fans 
doute  arrêterait  enfin  les  progrès  du  mal;  il 
conviendroit  alors  de  garder  fes  Bois ;  on  en 
planterait  même  peut  -  être.  Mais  les  Bois  ne 
cfoiflent  pas  comme  le  bled  ;  &  la  génération 
où  le  mal  fe  déclarerait,  fouffriroit  beaucoup 
avant  qu’elle  eût  produit  le  remède. 

C’eft  par  cette  raifon  que  dans  tout  Etat 
bien  réglé,  le  Gouvernement  reftreint  la  liberté 
particulière  dans  l’exploitation  des  Bois  :  il  efi: 
défendu  d’en  détruire  fans  permiflion  on  oblige 
même  les  pofiefleurs  à  les  mettre  en  coupe  ré¬ 
glée  ;  c’eft  -  à  -  dire  telle  ,  que  n’en  coupant 
qu’une  certaine  portion  par  année,  fuivant  leur 
nature  &  leur  étendue ,  le  côté  où  l’on  a  coupé 
la  première  année,  foit  prêt  à  être  coupé  de 
nouveau  lorsque  tout  le  relie  l’aura  été  fuc- 
ceflivement. 

Cet  exemple  de  la  nécefiité  de  régler  l’in¬ 
térêt  particulier  pour  le  bien  du  tout ,  dans  les 
propriétés  même,  qui  a  lieu  dans  presque  tous 
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les  Etats  dont  le  territoire  renferme  des  Bois, 
prouve  qu’on  ne  peut  pas  décider  en  thèfe  ge¬ 
nerale,  qu’il  ne  convient  pas  au  bien  public, 
que  la  Légiflation  fc  mêle  des  denrées.  Mais 
il  elt  vrai  aufli  que  peu  de  Loix  prohibitives 
contribuent  au  bien  de  l’humanité ,  comme 
celle  qui  défend  aux  particuliers  de  défricher  les 
Bois  fans  l’aveu  du  Gouvernement.  Elle  ne 
garantit  pas  feulement  les  pauvres  de  mourir 
de  froid  ;  elle  excite  encore  l’induftrie ,  &  fa- 
vorife  la  végétation  dans  fa  conquête  des  Mon¬ 
tagnes.  Celui  qui  pofléde  près  de  fon  domicile , 
un  Bois  qu’il  lui  importerait  pécuniairement  de 
défricher,  tâche  de  convertir  ailleurs  en  Bois, 
des  Broff ailles  fauvages,  pour  mériter  la  fa¬ 
veur  qu’il  defîre  du  Gouvernement.  Par  ce 
moyen  la  végétation  reçoit  de  l’Homme  un  nou¬ 
veau  feoours:  &  en  général,  partout  où  il  s’a¬ 
vance,  elle  le  précède;  elle  ne  demande  que 
fon  aide  pour  le  fervir,  au  delà  même  de  les 
propres  vues.  Ou  plutôt,  en  marchant  tou¬ 
jours  la  première,  elle  fait  fe  faire  fuivre  & 
aider  par  l’Homme  à  qui  elle  montre  fon  bien 
pour  attrait;  &  en  le  nourriflant  fur  la  route, 
elle  lui  fournit  le  moyen  de  multiplier  fon  ef- 

pèce .  Qui  lui  a  appris  à  nous  conduire 

fi  bien! 
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C’efl:  principalement  à  Hières  que  j’ai  eu 
occafion  d’obferver  ce  bon  effet  de  la  Légiflation 
fur  les  Bois ,  même  pour  l’augmentation  de  l’es¬ 
pèce  bnmaine.  L’homme  obligeant,  qui  nous 
y  rendit  le  plus  de  fervice  (ci),  eft  un  grand 
cultivateur,  &  un  défricheur  de  Bois.  Il  nous 
expliqua  fes  fpéculations  &  fes  procédés  d’agri¬ 
culture;  &  nous  eûmes  occafion  de  voir,  que 
par  fon  fait  &  à  fon  exemple,  ce  pays  là 
pourra  fort  aifément,  &  dans  un  tems  même 
affez  court,  doubler  de  revenu  en  huile,  en 
bled,  en  vin  &  en  oranges.  Toutes  les  colli- 
nés,  quoique  de  rochers,  font  en  pleine  végé¬ 
tation  par- tout:  mais  la  plus  grande  partie  de 

leur  furface  n’eff  encore  couverte  que  de  Bros - 

•  / 

failles.  Cependant  les  Lièges  &  les  Pins  com¬ 
mencent  à  y  pouffer.  Chaque  année  les 
Brojfailles  ajoutent  à  la  couche  de  terreau  déjà 
formée,  leurs  feuilles  &  leurs  branches  mortes. 
Par  l’augmentation  de  cette  couche ,  les  arbres 
augmenteroient  peu  à  peu  d’eux  -  mêmes  :  mais 
on  favorifera  leur  multiplication,  en  en  plan¬ 
tant  à  deffein  par -  tout  où  leurs  racines  pour¬ 
ront  fe  gliffer,  ou  dans  le  rocher  feuilleté,  ou 
dans  les  amas  de  moellon.  Augmentant  ainfiles 
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Bois  fur  les  fommités  &  dans  les  revers  tournés 
au  Nord,  il  fera  aifé  d’obtenir  la  permiffion 
de  défricher  dans  toutes  les  expofitions  où  la 
culture  pourra  devenir  utile. 

On  n’accroitra  pas  feulement  par  là  le  produit 
pécuniaire  du  terrein,  mais  ce  qui  eft  plus  effentiel 
pour  Phumanité  &  pour  l’Etat ,  on  augmentera 
le  nombre  des  hommes.  Déjà  les  défriehemens 
faits  montrent  un  accroiffement  fenûbie  dans 
la  population.  Les  mariages  font  plus  fré- 
quens  &  plus  féconds;  les  Habitans  des  hau¬ 
tes  Montagnes,  ces  pépinières  de  l’Humanité, 
descendent  vers  les  Collines.  Ce  n’eii:  d’abord 
qu’avec  l’intention  de  gagner  quelque  ar¬ 
gent;  mais  enfuite  ils  s’y  marient  &  s’y  fixent; 
&  laiffant  ainfi  de  la  place  dans  les  régions 
d’où  ils  viennent,  iis  donnent  lieu  à  d’autres 
mariages,  qui  ne  fe  feroient  pas  faits  fans  la 
perfpe&ive  de  pouvoir  nourrir  des  enfans.  Lors¬ 
que  I’àmi  des  Hommes  voyoit  à  Bières 
des  fenêtres  de  fa  maifon  ces  progrès  de  la 
culture  (a) ,  il  devoit  jouir  d’un  fentiment  bien 
différent  de  celui  qu’il  éprouve  en  contemplant 
un  de  ces  grands  abîmes  où  l’Humanité  va 
s’engloutir. 

(a)  Lettre  VI. 

1  •  | 
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Cette  esquille  des  progrès  d ’Hières  dans  les 
défrichemens  &  la  population,  eft  applicable  à 
tous  les  environs  des  Montagnes  &  des  Col¬ 
lines  pierreufeS.  Tous  ces  terreins  font  encore 
dans  l’enfance,  tant  pour  le  travail  de  la  Na^ 
ture ,  que  pour  celui  des  hommes.  La  couche 
de  terre  vêgêtable  eh  encore  fort  mince  fur  tous 
nos  Continens;  ce  qui  empêche  de  cultiver  les 
lieux  où  le  rocher  folide  fe  trouve  immédiate¬ 
ment  au-deffous  de  cette  couche :  les  inftru- 
mens  du  labourage  s’y  briferoient ,  &  cette 
couche  même  étant  détachée,  feroil  bientôt 
entraînée  par  les  vents  &  les  pluies;  il  faut 
du  gazon  pour  la  maintenir,  comme  il  en  a 
fallu  pour  la  former.  En  quelques  endroits  ce¬ 
pendant,  ou  les  fommets  fe  font  trouvés  fort 
attravans  par  leur  pofition,  &  où  il  s’eh  for¬ 
mé  des  villages,  les  habitans  fe  hazardent  à  at¬ 
taquer  cette  couche:  mais  ils  ne  le  font  qu’avec  de 
grandes  précautions  ;  ils  ne  la  menuifent  point 
entièrement  pour  y  femer  leurs  graines,  éç 
ils  ne  la  fèment  de  fuite  qu’un  an  ou  deux 
tout  au  plus;  puis  ils  laiiïei%:  le  gazon  fe  re¬ 
former.  Ces  fommets  ne  feront  donc  propre¬ 
ment  de  longtems  que  des  pâturages. 

Les  talus  feuls  ,  lorsqu’une  fois  iis  font  fixés, 
ou  d’eux- mêmes  ou  par  les  hommes,  font 
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propres  à  toute  végétation  compatible  avec 
leur  expofition  &  la  hauteur  des  lieux;  parce 
que  le  moëllon  retient  la  terre  végétablr,  elle 
tombe  dans  fes  interftices  où  les  racines  des 
plantes  la  vont  chercher.  On  eft  furpris  de 
voir  la  fertilité  de  certains  cantons,  dont  la 
furface  n’offre  à  l’œil  que  des  pierres  nues. 
C’eil  que  dès  que  le  terreau  a  été  remué,  les 
pluies  ont  lavé  les  pierres ,  &  entraîné  la  ter- 
re  végétable  par  deffous. 

Mais  combien  de  talus  font  encore  mouvans 
dans  les  Montagnes!  Combien  de  rochers  es¬ 
carpés  qui  s’écrouleront!  Pendant  combien  de 
fiècles  encore,  les  hommes  feront- ils  traverfés 

t 

par  les  inondations  &  les  éboulemens  dans  tla 
poiïeïïion  même  qu’ils  ont  déjà  prife  de  pres¬ 
que  toutes  des  bafes  de  ces  grandes  malles  ! 
Tout  cela  eft  hors  de  la  portée  de  nos  calculs. 
Et  qu’importe?  Ne  fuffit-il  pas  à  l’ami  de  l’Hu¬ 
manité,  de  voir  d’une  manière  certaine,  que 
les  hommes  pofféderont  un  jour  tout  ce  que 
la  glace  ne  leur  fouftraira  pas.  Qui  fait  même , 
s’ils  n’oferont  pas  en  reculer  les  limites?  Je 
fais  bien  au  moins  qu’ils  anticiperont  la 
fertilifation  naturelle,  &  parconféquent  la  corn 
fervation  même,  des  rochers  nuds  :  car  tous  les 
jours  ou  le ‘leur  voit  entreprendre.  Les  Pluies 
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amaLTent  du  terreau  dans  les  fonds  ;  c’efi>à-dire 

comme  je  l’ai  défini,  des  matières  pierreufes, 

nêlées  de  terre  vêgêtable.  Ces  fonds  par -là, 

% 

ont  un  fol  fertile  plus  épais  qu’il-  n’eft  befoin. 
Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  habitans  des 
Montagnes  le  defir  de  refter  réunis,  aux  pa¬ 
ïens  fur  -  tout  celui  de  conferver  auprès  d’eux 
leur  famille  !  Les  femmes  &  les  enfans  gravis- 
fent  les  rochers  les  plus  efcarpés  pour  cueillir 
l’herbe  qui  y  pouffe  :  c’eft  un  furabondant  : 
voilà  de  quoi  élever  une  nouvelle  bête  de  fom~ 
me.  On  lui  met  deux  paniers  fur  le  dos;  les 
enfans  vont  la  conduire  dans  les  fonds  pour 
y  puifer  cette  terre  fuperflue,  &  la  porter  fur 
quelque  rocher  voifin  qui  s’avance  en  terraffe 
derrière  un  abri.  Là,  fuivant  l’étendue  ou  la 
hauteur  du  lieu ,  on  fème  du  grain ,  on  plan¬ 
te  des  choux  ou  de  la  vigne,  ou  même  des 
arbres  fi  l’on  fait  que  leurs  racines  trouve¬ 
ront  des  fentes  dans  le  rocher. 

Ces  prifes  de  poffeffion  anticipées  peuvent 
être  quelquefois  durables;  ce  qui  arrive  fure- 
*ment,  fi  le  rocher  ne  s’éboule  plus  par  des¬ 
fous.  D’autres  fois  la  jouiffance  n’eft  que  pour 
un  tems ,  &  les  êbouîemens  emportent  la  bafe 
de  cette  culture  précaire:  mais  la  végétation 
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n5y  perd  rien  ;  car  il  fe  fait  un  talus  durable 
au  -  deffous  du  roçher. 

Il  y  auroit  mille  autres  combinaifons  à  par¬ 
courir  ,  fi  l'on  vouloit  déterminer  par  quels  de¬ 
grés  la  Nature  &  T  Art  fixeront  enfin  le  fort 
des  Montagnes.  Mais  fans  que  j  entie  dans  etc» 
détails,  V.  M.  voit  allez  clairement  par  ce  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  Lui  dire,  que  Pétât  des 
Montagnes  fera  fixe ,  par-tout  où  les  Rivières  fe¬ 
ront  arrivées  au  point  de  n’emporter  pas  plus 
de  limon  hors  de  leur  enceinte,  que  Pair  & 
les  pluies  n’y  dépoferont  de  terre  vêgétable .  Et 
voilà  enfin  quel  fera  le  repos,  Pétat  permanent 
de  la  furface  de  notre  Globe.  Car  alors  il  y 
aura  compenfation  entre  les  deftruétions  &  les 
réparations  fimultanées ,  &  les  Montagnes  Pu¬ 
rement  ne  s’abaifieront  plus* 

Peut  -  être  que  ce  point  d’équilibre  n’arrive- 
roit  pas  fi-tôt,  fi  les  hommes  ne  s’aidoient 
à  rendre  la  compenfation  également  diflribuée , 
en  employant  les  terreins  fuperfius  à  réparer 
les  dégâts  des  Torrens.  Mais  l’Homme  efi:  un 
agent  de  la  Nature;  il  efi:  un  des  moyens  em¬ 
ployés  par  fou  Auteur ,  en  même  tems  qu’il  eft 
fa  principale  Fin  ;  ainfi  nous  ne  devons  pas 
l’exclure  du  rang  des  caufes  naturelles. 

*  Cependant  lors  même  que  l’Homme  ne  s’aN 
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deroit  pas;  telles  font  les  reiïburces  de  la  Na- 
ture,  qu’elle  produiroit  feule  cet  équilibre.  Les 
éboulemens  qui  fe  feroient  de  tems  en  teins  du 
haut  des  cotes  rongées ,  toujours  réparés  de  pro¬ 
che  en  proche  par  la  végétation ,  feroient  une 
compenfation  naturelle  qui  maintiendroit  enfin 
les  Montagnes  dans  un  état  fixe .  Cependant 
la  réparation  des  brèches  ne  fe  faifant  pas  avec 
autant  d’œconomie  que  par  le  travail  des  hom¬ 
mes,  il  fe  pourroit  bien  que  l’état  permanent 
arrivât  plus  tard.  Quoique  d’un  autre  coté, 
les  Gazons  &  les  Bois ,  productions  favorites 
de  la  Nature ,  étant  alors  en  plus  grande  abon¬ 
dance,  les  eaux  auroient  moins  de  prife  fur  le 
terrein  ainfi  revetu,  que  fur  celui  que  nous 
labourons. 

Ces  compenfations ,  qu’il  me  feroit  difficile 
de  fuivre  dans  leurs  détails ,  ne  feront  pas  dif¬ 
ficiles  a  la  Nature  :  elle  s’arrange  avec  tous 
nos  caprices;  fans  ceife  elle  s’occupe  à  réparer. 
Nous  la  traverfons,  quand  nous  ne  favons  pas 
l’entendre  ;  mais  il  arrive  un  tems  pour  chaque 

chofe,  où  elle  parle  fi  haut,  qu’enfin  elle  nous 
fait  obéir. 

»  r 

Mais  il  effc  tems  auflî  de  conclure  fur  les 
Montagnes ,  En  décrivant  à  V.  M.  les  obferva- 
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tions  qtle  j'y  ai  faites  fur  la  Nature  &  fut 
l’Homme ,  tout  le  plaifir  qu’elles  m’ont  donne 
fe  réveille  *  &  j’ai  autant  de  peiné  à  cefler  de 
décrire,  que  j’en  avois  à  cefler  d’obferver.  Ja¬ 
mais  je  ne  les  quittai,  qu’avec  le  defir  de  les 
revoir  encore.  Il  y  a  beaucoup  à  étudier ,  dès 
qu’une  fois  oil  s'eft  apperçii  que  c'eft  l'un  des 
plus  beaux  Livres  du  monde;  l’un  de  ceux  ou 
nous  apprenons  le  mieux  à  connoître  notre  na¬ 
ture,  &  les  defleins  de  Dieu  dans  l’Univers. 
Nous  y  voyons  l’Homme  en  quelque  forte 
abandonné  aux  lumières  individuelles  &  aux 
mouvemens  naturels  du  cœur:  connoiflance 
qui  nous  aide  beaucoup  à  le  retrouver  boni 
même  dans  la  grande  Société:  &  en  même 
tems  nous  pouvons  y  étudier  la  marche  de  la 
végétation;  première  fource  de  fa  vie  Phyfique, 
&  de  celle  de  la  plupart  des  êtres  fenûbles 
qui  habitent  la  Terre  avec  lui* 

Je  ne  me  flatte  donc  pas  d’avoir  lu  dans  ce 
Livre  à  proportion  de  fa  grandeur;  ni  même 
d’avoir  pu  décrire  à  V.  M.  ce  que  j’y  ai  vü, 
comme  je  l’ai  vu  ni  comme  je  le  fens.  Cepen¬ 
dant  j’efpère  que  mon  ébauche  eft  fuffifante  pour 
établir  quelques  proportions  importantes  dans  la 
Théorie  de  la  Terre;  favoir:  que  les  Montagnes 
actuelles  ne  feront  point  détruites;  que  nos 
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Continent  fe  perfectionnent ,  bien  loin  de  fe 
détruire  :  que  tout  y  tend  à  la  même  Fin  ; 
celle  de  produire  un  plus  grand  nombre  d’E- 
tres  vivans  :  que  la  Nature ,  c’eft-à-dire,  (com¬ 
me  V.  M.  l’a  toujours  bien  entendu  quand  j’ai 
employé  cette  exprefîion,)  que  les  loix  éta¬ 
blies  dans  le  Monde  Phyfique  par  le  Créateur* 
tendent. à  faire  feule  cet  ouvrage:  que  cepen¬ 
dant  les  hommes ,  conduits  par  l’intelligence 
qu’ils  ont  reçue  de  la  même  fource ,  confpirenfi 
au  même  but:  qu’un  jour  viendra,  où  notre 
Globe  aura  atteint  fa  perfection ,  &  PEfpèce  hu¬ 
maine  fa  plus  grande  étendue  poflible;  j’ofe  mê¬ 
me  ajouter  ici ,  fa  plus  grande  perfection ,  dans 
eet  état  paiïager. 

Si  nous  avions  quelque  moyen  de  reflerrer 
le  tems,  comme  nous  refîerrons  les  objets  au 
moyen  de  certains  verres  >  &  que  nous  vi liions 
ainû  couler  rapidement  les  fiècles  devant  nous  * 
la  population  de  la  Terre  nous  paroîtroit  à 
bien  des  égards  femblable  à  une  inondation; 
procédant  d’un  grand  volume  d’eau  qui  fe  dé- 
gorgeroit  de  toute  part  des  Montagnes,  je 
vais  fuivre  un  moment  cette  comparaifoni 
Les  premiers  courants  qui  arrivent  à  la  Plaine  ; 
aie  font  d’abord  que  fe  répandre  par  les  pre« 
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riiiers  chemins  qui  s’offrent  à  la  pente  natu¬ 
relle  des  eaux*  Mais  bientôt  des  courants  op- 
pofés  fe  rencontrent  &  fe  heurtent  ;  l'eau 
tourbillonne  &  écume  de  toute  part;  les  cou¬ 
rants  les  plus  forts  repouffent  les  plus  foibles , 
qui  cèdent  d’abord;  mais  recevant  peut-être 
enfuite  de  nouvelles  eaux,  ou  s'appuyant 
contre  des  Collines,  ils  repouffent  à  leur  tour 
ceux  qui  les  avoient  d’abord  furmontés ,  ou  les 
forcent  à  fe  détourner  dans  un  lit  commun  : 
en  un  mot  l'eau  efl  partout  dans  une  agita¬ 
tion  violente,  tant  qu’il  refie  des  lieux  dé¬ 
couverts  qu’elle  peut  encore  occuper.  Mais 
lorsqu’enfrn  tout  -eft  couvert  &  que  l’équilibre 
efl  établi,  le  calme  fuccède  au  tumulte,  &  ces 
eaux,  doucement  contenues  les  unes  par  les 
autres,  ne  font  plus  d’effort  pour  fe  vaincre. 

9r 

En  cet  état  elles  pourront  bien  éprouver  çà 
&  là  quelque  mouvement  momentané ,  produit 
par  des  caufes  particulières  de  dilatation  ou  de 
contraction  ;  mais  l’équilibre  fera  bientôt  réta¬ 
bli,  par  la  réfiftan ce  toujours  promptement 
efficace  de  la  maffe  totale. 

C’eft  ainü  que  je  me  repréfente  les  conflits 
des  hommes,  tendans  à  couvrir  la  fur  face  de 
la  Terre  par  leur  multiplication.  Lorsqu’ils 


Lettre  XXXIV.  üeIATERRE.  igt 

commencèrent  à  s'y  étendre*  tout  leur  étoit 
ouvert:  ils  poüflèrent  fans  réfiftance  leurs 
courants  de  peuplades  dans  les  lieux  où  leur 
pente  naturelle  les  entraînoit;  &  fans  dou¬ 
te  même  qu'ils  fuivirent  à  l’ordinaire  cel¬ 
le  des  eaux,  au  bord  desquelles  ils  trouvè¬ 
rent  plus  aifément  leur  fubfiftance.  Mais 
il  arriva  un  moment  où  des  courants  diffé¬ 
rents  fe  rencontrèrent  ;  &  fl  quelquefois  il 
y  eut  des  réunions  paifibles,  il  y  eut  plus 
fouVent  des  conflits  .*  nous  pouvons  nous  les  fi¬ 
gurer  d’après  la  connoiffanee  de  l’Homme;  Se 
l’Hiftoire  nous  les  retrace  en  effet,  dès  les 
tems  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours.  Le 
Monde  aétuei  n’eft  pas  fort  ancien,  puisque 
ces  conflits  ne  font  pas  terminés  par  l’équili¬ 
bre  auquel  ils  tendent:  &  en  effet  les  cou~ 
rant s  humains  s'étendent  &  fe  verfent  encore 
en  mille  endroits,  parce  que  la  furface  de  la 
Terre  eft  bien  loin  d’en  être  encore  entière¬ 
ment  couverte.  De  tems  en  tems  donc  ils  fé 
heurtent  en  fe  rencontrant ,  &  ils  continueront 
à  fe  heurter  quelquefois  jusqu’à  ce  que  la  po¬ 
pulation  de  la  Terre  foit  générale,  &  qu’ëlîe 
fe  foit  mife  de  niveau,  non  en  couvrant  éga¬ 
lement  le  terrein,  mais  en  fe  proportionnant 
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à  fon  produit;  comme  la  quantité  des  eaux  fe 
proportionne  à  la  profondeur  des  lieux  qu’elles 
couvrent  (ci). 

Mais  fi  îe  Méchanicîen  peut  tracer  à  l'avan¬ 
ce  la  marche  des  courants  des  eaux ,  marquer 
leurs  points  de  rencontre ,  déterminer  la  force 
des  conflits,  &  fixer  le  tems  du  repos;  parce 
que  les  corps  inanimés  fuivent  les  loix  Am¬ 
ples  de  la  Méchanique  :  le  Politique  ffioralifte 
ne  fauroit  découvrir  que  bien  vaguement  la 
marche?  les  conflits,  l’équilibre  final  des  cou¬ 
rants  humains;  parce  qu’au  penchant  à  s'é¬ 
tendre,  l’Homme  en  joint  beaucoup  d’autres 
dont  les  futurs  contingent  font  au  deflüs  de 
nos  calculs.  Ne  concluons  donc  pas ,  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  tout  l’en¬ 
chaînement  de  ces  caufes,  de  ce  qu'elles  met- 
tent  fouvent  notre  prévoyance  en  défaut, 
qu’elles  fe  conduifent  par  des  Loix  accidentel¬ 
les.  Qui  fournies -nous  pour  conclure,  de  ce 
nous  ne  voyons  pas  toujours  des  dejfeins  cor¬ 
respondant  à  nos  idées  de  fagejje ,  que  la  fa- 
gejfe  ne  règne  pas  par- tout?  C’eft  le  Créateur 

(a)  Je  prie  le  Lefteur  qui  trouveroit  cette  opinion 
paradoxale  ou  ridicule ,  de  ne  pas  fe  hâter  de  porter 
un  jugement:  il  verra  cet  objet  fucceffivement  déve¬ 
loppé  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage. 
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qui  à  établi  ccs  Loix  &  qui  les  dirige  ;  &  Tes 
âejjcins  ne  fe  bornent  pas  à  nos  jours.  Ce¬ 
pendant  nous  pouvons  entr’ouvrir  le  voile  au- 
gufte  qui  les  couvre,  lorsque  notre  confiance 
en  L  u  1  nous  tenant  lieu  de  ce  que  nous  cache 
notre  ignorance,  nous  lavons  nous  contenter 
de  ce  qui  eft  à  notre  portée. 

N’oublions  pas  furtout  ,  lorsque  nous  en 
venons  à  cet  examen,  qu’aux  Loix  Naturelles 

*„  •  -X  ‘  .  I 

que  Dieu  a  imprimées  chez  les  hommes  par 
leurs  penchans,  il  en  a  joint  de  pojitives , 
pour  régler  ces  penchans  par  la  Juflice.  Il  a 
inftruit  l’Homme,  qu’il  pe  faifoit  que  palier 
ici  bas,  qu’il  y  préparoit  fon  état  dans  une 
nouvelle  œconomie,  que  la  juflice ,  c’eft-à- 
dire  la  convenance  univerfelle  jugée  par  Lui, 
&  non  des  convenances  particulières,  feroit 
la  règle  de  fes  jugemens.  Eft -il  bien,  de  ^re¬ 
trancher  cette  partie  eflentielle  du  plan  général 
du  Monde,  avant  de  le  juger? 

La  perfuafion  de  cettq  vérité ,  aujourd’hui 
problématique  chez  beaucoup  d’Hompies ,  mais 
qui  s’imprimera  peu  à  peu  chez  tous  par  les 
moyens  qu’accumulent  le  tems  &  l’Hiftoire  de 
l’Humanité,  jointe  à  l’entière  population  de  la 
Terre,  établiront  enfin  le  calme,  &  par  lui  le 

^  i  4 
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bonheur  général  ,  fur  la  furface  de  ce  ÇSflobe  fi 
fouvènt  encore  teinte  de  Êang. 

Je  crois  voir  indubitablement  que  tout  con¬ 
court  à  cette  amélioration  de  notre  Efpèce  ;  je 
puis  même  dès  à  prefent  du  plaiûr  de  la  con¬ 
templer  dans  l’avenir  :  &  entre  les  caufes  dont 
p\\Q  procédera,  les  Montagnes  ne  feront  peut-être 
pas  les  moins  efficaces.  Le  bon  air  dont  elles  font 
jouir  les  hommes ,  qui  s’y  multiplieront  de  plus 
en  plus,  la  vie  adive  &  fimple  qu’elles  exigent , 
la  pureté  des  moeurs  qu’elles  entretiennent^ 
feront  des  fources  de  bien  pour  l’Humanité  en¬ 
tière*  Les  hommes  veulent  être  heureux  i 
ils  iront  étudier  là  les  caufes  du  bonheur, 
quand  ils  fendront  profondément  qu’il  les  fuit. 
Ces  bonnes  races  encore,  en  fe  multipliant,  re¬ 
nouvelleront  le  fang  dans  ces  lieux  ftagnans  de 
la  Plaine ,  oir  il  fe  corrompt  par  tant  de  caufes. 
Puiiïent  ces  monftrüeufes  accumulations  ,  fi 
fatqles  à  l’Humanité,  perdre  enfin  leur  terri¬ 
ble  attradion!  On  ne  peut  s’empêcher  quel¬ 
quefois  de  joindre  ainfi  fes  vœux,  à  l’étude 
de  l’Univers,  quoiqu’on  foit  convaincu  qu’il  eft 
dirigé  par  une  Inte'llxçence  Suprême* 
Mais  cette  perfuafion  réprime  les  excès  de 
potre  principe  adif>  &£  vient  bientôt  a  fe 
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dire  ;  ,,  û  cette  révolution  eft  néceffaire  au 
„  bonheur  de  l’Homme,  elle  arrivera”.  Je  me 
tranquillife  donc  fur  l’effet  final  des  trop  gran¬ 
des  Villes,  &  fur  tant  d’autres  maux  adtuels 
de  l'Humanité;  certain  qu’il  en  réfultera  des 
biens  pour  l’avenir,  quoique  je  ne  les  voye  pas 
clairement. 

Mais  ce  qui  me  femble  déjà  très  probable 
par  la  pente  naturelle  des  chofcs,  c’efi:  que 
tant  de  merveilles  accumulées  dans  la  Nature, 
tant  de  fyflêmes  trouvés  fucceffivement  chimé¬ 
riques  par  l’expérience,  tant  de  décomptes 
fur  le  bonheur,  montreront  enfin  à  tous  les 
hommes,  le  feul  fyftême  qui  puiffe  convenir  à 
leur  bien-être,  même  dès  cette  vie;  celui  qui 

.  •  ‘  .  -  •  ...  fci  j  . 

a  pour  bafe  un  Dieu  créateur,  confervateur , 
&;  rémunérateur, 

.  ,  *  .  .  i  *  ..  ...  ;  > 

Ce  fera  donc  leur  propre  bien,  qui  détermi¬ 
nera  enfin  les  hommes  à  fe  ranger  d’un  com¬ 
mun  accord  fous  la  Théocratie,  comme  fous 
le  Gouvernement  le  plus  impartial ,  &  le  plus 

V  '  v 

immédiatement  dirigé  au  plus  grand  bien  de 
tous.  L’Homme,  je  le  répète,  veut  toujours 
fon  bien;  mais  il  aime  à  disputer.  Il  faudra 
donc  la  malle  accumulée  des  heureux  effets  du 
Gouvernement  de  la  Providence ,  pour  vaincre 

14  V 
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Pèfprit  de  contention,  je  ne  dis  pas  feule¬ 
ment  chez  ceux' qui  méconnoilfent  ce  G  ou  ver- 

«  t  *  * 

ncmerit ,  mais  chez  ceux  même  qui  s?y  croyent 
entièrement  fournis,  &  qui  cependant  n’ont 

s 

pas  encore  appris  à  imiter  la  Sagesse  fu* 
prême,  qui  ne  s’irrite  point  des  travers  des 
hommes ,  &  ne  fe  lafle  point  de  leur  prêfentei 
leur  bien  pour  motif,  maigre  leur  lenteur  à 


t’appercevoxr. 

Ce  fera  alors  que  lès  G  ouverneniens  humains 


fc  perfectionneront  ;  parce  qu’ils  reconnoîtront, 
plus  que  nominalement ,  un  Gouverneur  fuprê- 
nie  :  condition  fans  laquelle  tout  ne  peut 

f  ■  -  -  f  ■  I  ,  :  .  , 

être  que  confufion,  malgré  la  plus  grande  af¬ 


fectation  d’ordre  ;  mais  avec  laquelle  ,  fans 


aucun  effort,  tout  revêtira  l’ordre.  Et  ce 


\  . 

fera  une  des  grandes  fources  du  bonheur 


de  la  fociété;  comme  l’état  contraire  en  eft  le 
tourment. 

fe  me  fais  livré.  Madame,  à  ces  réfle- 

1  1  "  •*’  v  tr  * 

xi  Ans  Téléologiques  ,  &  à  cet  horoscope  de 
l'Humanité ,  parce  que  je  fais  que  V.  M.  fe 
fent,  &  fe  plaît  à  être,  fous  le  Gouvernement 

•v  •  I  • 

de  la  Providence.  Les  Montagnes  ont  été 

•  ?  -  -,  ...  ... ...  .  ...  . .. .  ..  . 

mon  texte,  parce  que  je  les  ai  particuliètp- 

*  4  ,  - 

ment  étudiées  :  mais  il  fufSt  d’être  vraiment 

\  v  >  ^  *  v  v 
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attentif,  •  pour-  appercevoir  ce^  Gouvernement? 
dans  toute  la  Nature*  Quoiqu’on  en  dife ,  ce 
nfefl  que  par  de  manque  d’attention,  que  le 
fyftëme  contraire  a  pu  s’accréditer.  On  croit 
fatisfaire  à  ce  devoir  de  l’Homme  qui  raifonne 
fur  la  Nature,  en  accordant  d’entrée  qu’elle 
parott  tendre  à  des  buts  fages  &  bops;  en  mê¬ 
me  tems  qu’on  ne  donne  de  véritable  attention 
qu’à  l’étude  ou  à  la  recherche  d’Hypothèfes, 
par  lesquelles  on  tâche  d’expliquer  les  Phéno¬ 
mènes  fana  l’intervention  d’une  Caufe  intelli¬ 
gente  :  ne  confidérant  ainfi  l’afpeét  de  dejjein 
que  préfente  le  Monde,  que  comme  une  des 
'conditions  d’un  problème  *  dont  on  ne  s’occu? 
pe  que  pour  expliquer  comment"  cependant 

v  /  -  »  .  f,  < 

il  n’ÿ  a  point  de  dejfein  réel.  Mais  on  fe 
lafîera  enfin  de  ces  jeux  de  refprit  -qui  iaiffent 
le  cœur  vuide.  N’en  'croyons  point  ceux  qui 
•nous  difent,  qu’un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
dn intelligence  dans  l’Univers  ,  ne  prouve  rien 
à  leurs  yeux:  accumulons  toujours  les  Exem¬ 
ples  qu’en  fournit  la  Nature  lorsqu’on  l’étudie  : 
•ils  s’y  plairont  eux -mêmes  fans  s’en  douter. 
La  vue  de  tels  deffèins  frappe,  entraîne*:  c’eit 
une  Beauté,  qui  tourne  t  les.  cœurs  malgré  eux: 
mais  dès  qu’on  a  goûté  le  bonheur  de.  vivre 

U 


Xgg  HISTOIRE  IV,  Partie, 

/  fous  fon  empire ,  on  ne  peut  çeffer  de  lui  être 

fidèle.  .  .  ... 

Tout.,  Je  le  répète,  dans  l'étude  de  la  Na¬ 
ture,  montre  du  dejfein ;  &  à  cet  égard  les 
Montagnes  rentrent  dans  la  thefe  geneiale.  Ce¬ 
pendant  elles  ont  ceci  de  particulièrement  in* 
téreflant ,  qui  leur  eft  fans  doute  commun  avec 
plaideurs  autres  dafles  de  phénomènes;  c’eft 
qu’elles  montrent  des  dejjeins  pour  l’avenir.  On 
ne  peut  donc  alléguer  *  contre  cet  argument 
en  faveur  des  caufes  finales ,  celui  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  leur  oppofer.  Le  Monde”,  dit -on, 

^  fe  trouve  avoir  telles  perfections;  parce  que 
ce  font  elles  qui,  dans  la  fuite 
.  naifons  accidentelles  &  jouables  de  la  ma¬ 
tière,  ont  occafionné  l’efpèce  de  permanen- 

9  9 

„  ce  que  nous  y  remarquons  à  prefent  Mais 
dans  notre  exemple,  ce  n  eft  pas  feulement 
par  le  bien  dont  fe  trouvent  jouir  les  Etres 
fenfibles,  que  le  dejjein  fe  manifefte  ;  c’eft  par 
une  tendance  évidente  de  ce  bien  à  l'accroifie* 
nient,  foit  dans  fon  intenfité  pour  les  individus  , 
foit  dans  le  nombre  des  individus  jouïlTans. 
Ces  caufes  de  deftruCtion  qu’on  croyoit  voir 
dans  les  Montagnes ,  &  dont  il  fembloit  qu  on 
devoit  attendre  le  retour  du  cahos;  font  des 
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caufes  évidentes  de  perfectionnement,  dont 
chaque  jour  il  réfulte  une  augmentation  de 
jouiffance  pour  les  Etres  fenfibles.  Et  bien 
loin  d’y  trouver  des  raifons  de  croire^  que 
l’exiftence  de  ces  Etres  foit  l’effet  de  cette  corn** 
binaifon  accidentelle  &  paffagère  que  Ton 
appelle  leur  bonheur ,  qui  ceffant  enfuite-,  les 
fera  ceffer;  la  marche  bien  étudiée  de  ces  eau-: 
fes  nous  montre  dans  f  avenir,  que  lorsque  le 
bonheur ,  qu’elles  augmentent,  fera  parvenu  à 
fon  maximum,  il  fera  permanent,  au®  long-, 
tems  que  les  Loix  actuellement  établies  dans 
rUnivers ,  &  d’après  lesquelles  feules  nous 
pouvons  raifonner,  fubfifteront  telles  que  nous 
les  connoiffons. 

Ceci  me  ramène  à  l’objet  particulier  pour 
lequel  je  fuis  entré  dans  tous  ces  détails,  fur 
l’état  des  Montagnes ,  &  fur  les  effets  des  caufes 
qui  agiffent  à  leur  extérieur.  Ces  caufes  font 
fort  éloignées  de  tendre  à  détruire  les  Monta¬ 
gnes  ,  quoiqu’en  bien  des  endroits  elles  les  fas- 
fent  encore  changer  de  forme  :  voilà  ce  qui  eft 
refulté  de  notre  examen,  à  ne  les  confidérer 
que  phyfiquement  L’augmentation  du  bonr 
heur  qui  réfulte  de  ce  changeaient  de  forme, 
eft  un  fait  particulier ,  qui  peut  bien  contf-i? 


I 
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.'/  •  .  ■ 

buer  à  la  perfuafion  de  ceux  qui  croyent  d’ail? 

leurs  aux  caufes  finales ;  mais  que  je  n’ai  point 
allégué  comme  preuve.  Je  n’ai  pas  oublié  que 
l’objet  au  fond,  n’étoit  qu’une  queftion  d’Hi- 
ftoire  naturelle;  &  j’y  reviens  maintenant, 
pour  lui  appliquer  les  principes  &  les  vérités 
de  fait  qui  réfultent  de  notre  examen  phy- 
fique.  , 

Suivant  le  fyftême  que  j’examine  ;  „  nos 
„  Montagnes  dévoient  être  détruites  par  les 
,,  eaux;  nos  Continens  eux- mêmes  dévoient 
„  disparoître  après  elles;  de  nouveaux  Conti- 
„  liens  dévoient  fe  former  de  leurs  débris; 
„  &  c’étoit  ainfi  que  les  Continens  actuels 
„  devroient  avoir  été  fabriqués  des  matériaux 

provenans  de  Continens  anciens  ”.  Mais 
j’ai  montré  à  V.  M.  ;  que  des  Montagnes,  & 
en  général  des  Continens  qui  exiftent  une  fois, 
ne  fauroient  être  détruits  par  les  caufes  indi¬ 
quées;  que  des  Montagnes  formées  fous  les 
eaux  de  la  Mer  par  les  dépôts  des  Fleuves ,  y 
refteroient  toute  1  ’ Eternité ,  fi  quelque  caufe 
nouvelle  ne  venoit  les  mettre  à  fcc  ;  caufe  qui 
n’eft  pas  'indiquée  dans  le  fyftême.  Il  réfulte 
4 e  là  certainement ,  que  ce  n’eft  pas  par  les 
eaufcs  indiquées  que  ncfys  avons  des  Continens 


x 
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qui  portent  des  marques  évidentes  d? avoir  etê  fous 
les  eaux  de  la  Mer.  C’étoit  là  cependant  le 
Phénomène  fondamental  que  ce  fyftême 
devoit  &  vouloit  expliquer. 

Je  n’ajouterai  à  cela  que  l’indication  feule 
de  deux  autres  phénomènes  particuliers  qui 
s’oppofent  encore  à  ce  fyftême.  Le  premier 
eft,  qu’il  y  a  beaucoup  de  Montagnes  qui  ne 
portent  aucune  marque  d’avoir  été  formée  par 
des  dépôts  dans  la  Mer.  Le  fécond,  que  plu» 

•S 

fieurs  côtes  actuelles  de  la  Mer  renferment  des 
corps  marins  foffilcs,  qui  font  aujourd’hui  in¬ 
connus  dans  les  Mers,  ou  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  des  Mers  fort  éloignées.  Ces  deux 
faits  montrent  certainement  que  nos  Continens 
ne  font  pas  fortis,,  &  ne  continuent  pas  à  for- 
tir  du  fein  de  la  Mer  par  une  marche  lente. 
Mais  je  ne  m’arrêterai  pas  maintenant  à  ces 
objets;  me  propofant  de  les  traiter  à  l’occa- 
fion  d’autres  fyftêmes  qui  fe  \ fondent  fur  des 
caufes  fuppofées  de  changement  dans  le  niveau 
de  la  Mer  ;  ce  qui  en  effet  pourroit  mettre  à 
fec  des  Montagnes;  &  qui  oblige  par  confé- 
quent  à  examiner  la  Nature  de  celles  qui  exi- 
ilent ,  pour  favoir  fi  elles  font  fcmblables  à 
celles  qui  réfui  ter  oient  de  la  fuppofition.  C'eft 
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de  cette  nouvelle  claire  de  fyltêmes  que  j’aurai 
l’honneur  d’entretenir  Y.  M.  dans  mes  pre¬ 
mières  Lettres* 
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V.  P  A  R  T  I  E. 

Des  Syjlêmes  où  l’on  explique  la  for¬ 
mation  des  Continens  par  des  chan¬ 
gement  lents  dam  le  niveau 


de  la  Mer. 


LETTRE  XXXV. 


Remarques  fur  les  Syjlêmes  ou  Von  expli¬ 
que  le  préfent  >  par  des  caufes  lentes 
qui  ont  du  agir  dans  le  pafTé  * —  Examen 
de  celui  ou  l  on  attribue  les  révolutions 
arrivées  à  la  furface  de  la  Terre  9  à 
des  changemens  dans  fon  axe. 

Genève,  le  18  Février  t,j5. 

M ADAME 


‘n  terminant  la  dernière  Lettre  que  j’ai  eu 
J  honneur  d  écrire  a  Vo tek  Majesté,  je  réu- 
Tome  IL  E  Partie,  K 
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nis  en  une  même  claffe  tous  les  fyftêmes  qui  ten¬ 
dent  à  expliquer  l’état  a&uel  de  la  furface  de 
notre  Globe  par  des  opérations  lentes  de  la  Natu¬ 
re.  Les  deux  derniers  fyftêmes  que  nous  avons 
examinés  appartenoient  déjà  à  cette  claffe  ;  mais 
ils  avoient  ceci  de  diftinctii ,  qu’ils  ne  fup* 


pofoient  aucun  changement  dans  le  Niveau  de 
la  Mer;  ou  que  du  moins  ils  n’en  indiquoient 
aucune  caufe.  Les  autres  fyftêmes  de  cette 
même  claffe  que  je  me  propofe  d’avoir  l’hon¬ 
neur  d’expliquer  à  V.  M.  ont  au  contraire  pour 
bafe  quelque  caufe  de  ce  genre:  c’eft  en  fai- 
fant  changer  le  Niveau  de  Mer,  qu’on  entre¬ 


prend  d’y  expliquer  comment  des  Montagnes , 
formées  d’abord  fous  les  eaux,  ont  injenfible - 
ment  été  mifes  à  fcc. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  ce  nouvel 
examen,  je  prendrai  la  liberté  de  rappeller  à 
Y.  M.  une  réflexion  que  j’ai  déjà  eu  occafion 
de  faire  ftir  ces  fyftêmes  en  général ,  dont  l’ap¬ 
plication  fera  ici  très  directe  ;  c’eft  que  tout 
fyftême ,  deftiné  à  expliquer  le  préfent  par  des 
opérations  lentes  qui  ont  du  fe  faire  dans  le 
pafl'é,  doit  être  fondé  fur  une  caufe,  non  feu¬ 
lement  pojjtble  en  elle -meme  &  propre  a  ex¬ 
pliquer  les  phénomènes,  mais  telle  encore  que 
nous  en  voyons  continuer  fous  nos  yeux  des 
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effets  caraâêrijliques  ;  je  veux  dire  des  effets 
qui  11e  puiffent  être  attribués  qu’à  cette  caufe , 
&  qui  par  conféquent  en  démontrent  ?exh 
Jlence.  \ 

La  pojjlbilité  d’une  chofe,  fuivant  la  manière 
dont  nous  autres  humains  fentendons ,  ne  figni- 
fiant  le  plus  fouvent  que  notre  incapacité  de 
prouver  qu’elle  eft  impoffible ,  eft  une  bien 
foible  recommendation  en  faveur  d’un  fyftême. 
Pour  peu  qu’011  aît  donné  d’attention  aux  jeux 
de  l’efprit,  on  reconnoît  que  les  fyftêmes  de 
ce  genre  ne  coûtent  presque  que  la  peine  d’ar~ 
ranger  des  mots.  Ainfi,  foutenir  qu’une  chofe 
eft ,  feulement  parce  qu'on  ne  lauroit  prouver 
qu’elle  n’eft  pas  ;  c’eft  ne  rien  dire. 

Expliquer  les  phénomènes ,  eft  encore,  dans 
l’objet  que  nous  examinons ,  un  caractère  affez 
équivoque.  Car  il  eft  presque  impoffible  de 
les  expliquer  tous:  &  dans  le  nombre  de  ceux 
qui,  fans  paroitre  contraires  à  l'Hypothèfe, 
n’ont  pas  avec  elle  une  liaifon  immédiate,  il 
peut  s’en  troüver  qui  la  détruiroient  entiè- 
renient  s’ils  étoient  mieux  connus. 

On  ne  peut  donc  s’affurer  qu’on  approche 
du  vrai,  que  lorsque  dans  le  nombre  des  phé¬ 
nomènes  expliqués,  il  y  en  a  de  caraâérijli - 
qucs ,  c’eft- à- dire  qui  marquent  immédiate- 

K  s 
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ment  l’exifience  de  la  caufe  imaginée;  ou  qui 
Itii  appartiennent  effentiellcment. 

S’il  s’agit  par  exemple  d’expliquer  une  chofe 
qui  exifte,  mais  dont  la  caufe  eft  û  cachée, 
qu’on  ne  fauroit  même  connoître  immédiate¬ 
ment  le  tems  qu’elle  a  mis  à  opérer,  &  qu’on 
imagine  une  caufe  tente;  il  faut,  pour  que  le 
fyftême  aîc  quelque  vraifembianee ,  montrer  des 
caractères  infaillibles  de  lenteur  dans  l’effet:  & 
fi  l’on  avançoit  de  plus,  que  la  caufe  qui  a 
produit  cet  effet,  continue  d’opérer  de  la  mê¬ 
me  manière;  il  faudroit  encore  montrer  quel¬ 
que  effet  particulier,  qui  indiquât  fans  équi¬ 
voque  l’exiftence  de  la  caufe*  Sans  cela ,  je  le 
répète ,  on  n’a  fait  que  défier  notre  ignorance 
de  découvrir  l’erreur.  J’aurai  fouvent  occafion 
dans  la  fuite  de  faire  ufage  de  cette  ré¬ 
flexion. 

Le  premier  des  fyftêmes  que  j’ai  annoncés 
à  V.  M.>  où,  par  une  caufe  lente ,  on  entreprend 
d’expliquer  le  changement  de  Niveau  de  la 
Mer;  eft  fondé  fur  la  fuppofition  d’un  dépla¬ 
cement  fucceffif  de  Y  Axe  de  la  Terre,  qui  fe- 
roit  changer  la  pofltion  de  1 v  Equateur-,  &,  par 
une  fuite  néceffaire,  le  Niveau  des  Mers  en 
certains  endroits. 
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Je  Cuivrai  à  l’égard  de  ce  fyftême  la  même 
marche  que  pour  les  précédais;  c’eft- à-  dire 
que  je  ne  m’arrêterai  ni  aux  opinions  ni  aux 
exp refîions  d’aucun  Auteur  particulier.  Je  con- 
fidérerai  cet  examen  comme  celui  d’une  clafle 
de  fyftêmes ,  où  l’on  cherche  dans  les  mouve- 
mens  de  la  Terre,  une  des  caufes  de  la 
forme  de  fa  furface.  Ici  l’Aftronomie  fera 
liée  avec  la  Phyfique,  la  Géographie  &  l’His¬ 
toire  Naturelle.  Cefi;  de  l’Aftronomie  que 
nous  devons  apprendre  s’il  y  a  quel¬ 
que  altération  certaine  dans  les  mouvemens 
de  la  Terre;  c’eft  par  la  Phyfique  que  nous 
déterminerons  les  changemens  qui  devroient 
arriver  à  fa  furface  enfuite  de  ces  altérations; 
la  Géographie  nous  apprendra  fi  ces  change- 
mens  exiftent,  en  nous  montrant  la  pofition 
des  Mers;  &  lTIiftoire  Naturelle  nous  le  dira 
par  la  nature  &  la  forme  des  Montagnes. 

Cefi:  donc  là  une  occaflon  intéreffante  de 
remarquer  la  grande  connexion  qu’ont  en- 
tr’ellcs  toutes  les  branches  des  Sciences ,  &  quels 
fecours  elles  peuvent  fe  prêter;  mais  furtout 
nous  y  verrons  quelle  attention  doit  avoir  le 
Philofophe  à  ne  s’affermir  dans  aucune  opi¬ 
nion  fur  la  Nature ,  avant  que  d’avoir  examiné 
tous  fes  rapports,  &  de  s’être  aiTurç  qu’il  les 
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cpnnoît.  On  profefle  d’ordinaire  cette  Philo- 
fophie  ;  mais  le  plus  fouvent  on  s’en  écarte. 
Je  tâcherai  de  la  fuivre  ,  en  examinant  par 
toutes  fes  faces  cet  apperçu  féduifant.  Je  ne 
craindrai  point  même  de  remonter  jusqu’aux 
elémens  des  Sciences  qui  doivent  être  confultées; 
car  quelquefois  ceux  qui  les  pofledcnt  le  mieux, 
font  ceux  qui  les  confidèrent  le  moins,  parce 
qu’ils  ne  croyent  pas  néceffaire  de  fe  les  rappeller. 

Si  nous  faifons  tourner  une  boule  dont  la 
furface  foit  couverte  d’eau,  nous  voyons  aufli- 
tôt  l’eau  fe  détacher  de  la  boule,  &  jaillir 
tout  autour.  Cela  provient  d’une  Loi  de  la 
Nature,  nommée  inertie  par  la  plupart  des 
Philofophes.  „  La  matière ,  difent  -  ils ,  étant 
„  indifférente  en  elle  -  même  au  mouvement  & 
99  au  repos ,  tend  à  conferver  l’un  &  l’autre 
de  ces  états  quand  elle  Ta  acquis;  &  lors- 
99  qu’elle "cft  en  mouvement ,  elle  continue  à  fe 
mouvoir  en  ligne  droite  tant  qu’il  ne  furvient 
3,  aucune  caufe  qui  altère  ce  mouvement,  le 
plus  fimple  de  tous 

Suivons  une  des  particules  d’eau  attachée 
à  cette  boule  par  la  cohêjion.  La  boule  fe  met 
en  mouvement  pour  tourner  fur  fon  cixe.  Aulïï- 
tôt  notre  particule,  recevant  l’imprefïion  du 
mouvement,  &  la  confervant  par  fon  inerties 
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tend  à  fe  mouvoir  fuivant  les  Loix  du  mouve¬ 
ment,  en  fuivant  une  ligne  droite  qui  feroit 
tangente  à  la  boule;  &  fi  le  mouvement  qu’elle 
a  reçu  eft  allez  fort  pour  furmonter  la  cohéfwn , 
elle  fe  détache  réellement. 

Plus  l’impulfion  que  recevra  cette  particule 
fera  grande,  plus  la  vîteffe  avec  laquelle  elle 
s’échappera  fera  grande  aufîi.  Or  dans  une 
boule  qui  tourne,  le  mouvement  des  parties 
de  fa  furface  eft  d’autant  plus  grand,  qu’el¬ 
les  font  plus  diftantes  de  Vaxe  fur  lequel  elles 
tournent;  puisqu’elles  parcourent  ainû  un  plus 
grand  cercle  dans  un  même  tems.  Ainfi  leur 
vîteffe  eft  la  plus  grande  fur  le  plus  grand  cer¬ 
cle  de  la  boule,  auquel  nous  pouvons  donner 
le  nom  d 'équateur  comme  il  l’a  fur  la  Terre. 
Ce  fera  donc  fous  Y  équateur  de  notre  boule, 
que  les  particules  d’eau  tendront  toujours  le 
plus  fortement  à  s’échapper,  &  par  confe- 
quent  à  détruire  l’effet  de  la  cohéfwn  qui 
les  y  tient  attachées  ;  &  quand  elles  s’en 
détacheront  réellement,  elles  feront  chaffées 
plus  loin  que  toutes  les  autres.  Tandis  qu’aux 
potes ,  c’eft-à-dire  aux  extrémités  de  Paxe ,  où 
il  n’y  aura  point  de  mouvement,  la  cohéfwn 
agira  feule,  &  continuera  à  retenir  les  particu¬ 
les  comme  fi  la  boule  ne  tournoit  pas. 
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Venons  maintenant  à  la  Terre,  qui  a  de  Peau  à  fa 
iiu  iace,  qui  tourne  auffi  fur  un  axe,  &  dont  le  plus 
grand  mouvement  eft  fous  fon  Equateur.  En  par¬ 
lant  de  ce  Globe  on  appelle  force  centripète  ou  pc~ 
fanteur,  ce  qui  n’étoit  que  cchéfion  dans  notre  pe¬ 
tite  boule.  Les  corps  tombent  fur  la  Terre  en  fe  diri¬ 
geant  vers  fon  centre;  c’eft  là  l’efpèce  de  force  par 
laquelle  ils  y  relient  attachés.  Ou  appelle  par 
la  îaifon  contraire  force  centrifuge ,  la  tendance 
qu’ils  acquièrent  à  s’échapper,  à  proportion  de 
la  vîtefîe  avec  laquelle  ils  tournent:  tendan¬ 
ce  qui  diminue  l’effet  de  la  pefanteur. 

Les  parties  félidés  de  la  Terre  ne  cèdent 
pas  a  la  force  centrifuge:  c’eft  du  moins  ce 
que  fuppofe  le  fvf  terne ,  qui  fans  cela  n’auroit 
aucun  fondement.  Mais  tous  les  corps  mo¬ 
biles,  ou  en  mouvement,  lui  obéiffent.  La 
viteffe  de  la  chûte  des  corps  en  reçoit  une  di¬ 
minution  ffenfib  le  fous  l 'Equateur;  c’eft  ce  que 
la  marche  des  Pendules  nous  démontre  :  mais 
ce  qui  nous  intéreffe  directement  ici,  c’eft  que 
les  eaux  de  l’Océan  y  pèfent  moins  que  dans 
tout  le  refte  du  Globe.  Tandis  qu’au  con¬ 
traire,  le  mouvement  de  rotation  étant  nul  fous 
les  Potes,  &  par  conféquent  la  pefanteur  n’y 
éprouvant  aucune  oppofition,  les  eaux  de  l’O¬ 
céan  y  pèfent  plus  que  dans  toutes  les  autres 
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parties  du  Globe.  Voici  donc  encore  unecaufe 
de  tumeur ,  &  de  tumeur  permanente,  dans  les 
eaux  de  la  Mer:  elles  font  plus  élevées  fous 
YEquateur  que  dans  tout  le  refte  de  la  furface 
de  la  Terre;  &  au  contraire  elles  font  plus 
abaifiees  aux  Pôles. 

Newton  ,  qui ,  par  la  force  de  fon  génie, 
auquel  le  calcul  ne  fervoit  que  d’aide,  fit  le  pre¬ 
mia  des  pas  fûrs  dans  la  Phyfique  générale, 
détermina  tous  les  effets  de  ces  caufes  avant 
que  1  expérience  eut  pu  les  faire  connoître.  Il 
calcula  d  après  fes  principes,  quelle  devroit  être 
îa  différence  de  hauteur  de  deux  colonnes  d’eau , 
qui  partant  du  centre  de  la  Terre,  aboutiroient  à 
fa  furface,  l’une  à  im  Pôle  &  l’autre  fous  YEqua- 
t:ur,  &  il  trouva,  que  pour  que  ces  deux  co¬ 
lonnes  fulTent  en  équilibre,  fi  celle  du  Pôle  avoit 
229  parties  de  hauteur,  celle  de  l’Equateur 
devroit  en  avoir  230,  Il  démontra  aufîi,  que 
ccs  ^C11X  colonnes  nous  donnoient  les  élémens 
de  la  figure  d’un  globe  fluide  tournant  comme 
îa  Terre;  &  que  fi  les  matières  du  globe  ter- 
refire  avoient  pu  céder  une  fois  aux  effets  na¬ 
turels  des  forces  centripète  &  centrifuge  telles 
qu’il  les  concevoit,  il  devoit  avoir  la  figure 
d’une  orange;  c’eft-à -dire  être  applàti  par  fes 
Pôles ,  en  telle  manière,  que  fon  diamètre  pris 
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fous  ¥  Equateur  feroit  plus  grand  de  que 
le  diamètre  pris  entre  les  Pôles. 

Sans  décider  fi  c’eft  pour  avoir  été  fluide 
dans  fon  origine,  que  notre  Globe  a  pris  la 
figure  qu’il  a  aujourd’hui;  où  s’il  a  reçu  immé¬ 
diatement  cette  figure  à  la  création ,  comme 

V 

étant  la  plus  convenable  ;  il  fuffifoit  de  con- 
noître  que  les  Continens  n’étoient  pas  plus 
élevés  au  deiïus  des  Mers  dans  les  régions  po- 
l  air  es  que  fous  ¥  Equateur,  pour  être  certain, 
que  fi  la  Théorie  étoit  jufte ,  la  Terre  devoit 
être  en  effet  applatie  vers  les  Pôles  à  peu  près 
de  la  quantité  que  cette  Théorie  indique.  Car 
l’Océan  doit  avoir  pris  à  peu  près  la  figure 
qui  réfulte  des  Loix  générales;  à  moins  de 
grandes  différences  dans  la  denfité  des  parties 
de  la 'Terre.  Et  les  Continens  n’étant  pas  plus 
élevés  au  deflus  de  fa  furface  vers  les  Pôles 
que  fous  ¥  Equateur,  il  s’enfuit  que  la  totalité 
de  la  Terre  eft  réellement  à  peu  près  telle 
qu’elle  auroit  été  par  une  fluidité  générale  ori¬ 
ginelle. 

.  Il  feroit  difficile  cependant  de  déterminer 
jusqu’à  quel  point  Newton  s'approcha  de  la 
vérité  par  la  feule  Théorie  ;  il  y  a  encore  trop 
de  caufes  d’erreur  dans  les  obfervations  immé¬ 
diates  que  fon  a  faites  pour  le  découvrir. 
* 
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Ces  obfemtions  font  de  deux  efpèccs.  L’une 

eft  directe  ;  elle  tend  à  déterminer  de  combien 

'  « 

la  pefanteur  diminue  fous  Y  Equateur  compara¬ 
tivement  aux  Régions  polaires*  L’autre  eft 
plus  compliquée,  &  tient  à  des  principes  géo¬ 
métriques  &  phyfiques  très- délicats*,  elle  con* 
fille  à  trouver  la  différence  d’étendue  horizon¬ 
tale  fur  le  terrein,  d’un  degré  du  Méridien , 
rnefuré  dans  ces  différentes  parties  du  Globe. 

Cependant  011  n’eft  plus  en  doute  fur  la  réa¬ 
lité  d’une  différence  dans  les  diamètres  de  la 
Terre.  Le  degré  du  Méridien  rnefuré  par  les 
Académiciens  François,  tant  fous  P  Equateur 
au  Pérou  ,  que  dans  la  Zone  tempérée  en 
France,  &  fous  le  Cercle  polaire  arctique  en 
Laponie,  ainfi  que  les  obfervations  du  pen* 
dule  faites  dans  les  mêmes  lieux  pour  y  déter¬ 
miner  l’intenfité  de  la  pefanteur ,  ont  confirmé 
la  Théorie  Newtonienne ;  en  montrant,  que  la 
Terre  eft  applatie  par  fes  Pôles,  &  que  la 
pefanteur  y  eft  plus  grande  que  fous  Y  Equateur. 
D’où  il  réfulte  que  la  Mer  eft  en  effet  plus 
élevée  ,  ou  fa  furface  plus  diftante  du  centre 
de  la  Terre,  à  Y  Equateur  qu’aux  Pôles. 

Voilà ,  Madame,  le  principe  général  fur 
lequel  notre  nouveau  fyftême  eft  fondé.  Quel¬ 
ques  Phyûciens  ont  cru  que  Y  Axe  de  la  Terre 
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pouvoit  changer  fuccefïïvement  de  place;  c’efl- 
à-dire  que  ces  points  qui  ne  tournent  pas, 
mais  fur  lesquels  tout  le  relie  tourne,  &  où 
par  conféquent  Pappîatiffement  des  Mers  efb 
le  plus  grand,  peuvent  changer  peu  à  peu. 
D’où  il  fuivroit,  que  l'Equateur ,  ce  cercle  qui 
marque  les  lieux  de  la  Terre  où,  par  l'effet  de 
la  force  centrifuge  la  Mer  doit  être  le  plus 
élevée,  changeroit  aufïï  de  place,  &  fe  pro- 
meneroit  fur  la  Terre.  Qu’ainfi  l’eau  de  la 
Mer,  s’abaiffant  peu  à  peu  fous  l'ancien  Equa¬ 
teur,  &  s’élevant  au  contraire  dans  les  lieux 
où  fuccefïïvement  il  pafferoit  ;  d’anciens  Con- 
tinens  pourraient  avoir  été  lentement  recou¬ 
verts  par  cette  tumeur  de  la  Mer,  tandis  qu’il 
s'en  ferait  découvert  d’autres.  Moyennant  quoi 
nous  pourrions  avoir  maintenant  des  Monta¬ 
gnes,  &  en  général  des  terrains,  qui  auraient 
été  fous"  les  eaux  de  la  Mer ,  &  qui  par  con¬ 
féquent  conferveroient  toutes  les  marques  de 
cet  état  précédent,  comme  nous  les  trouvons 
aux  nôtres. 

1 

Le  premier  pas  à  faire  dans  l’examen  de  ce 
fyflême,  eft  de  favoir  s’il  eft  pojfîble.  Et  cer¬ 
tainement,  fuivant  la  définition  que  j’ai  eu 
l'honneur  de  donner  à  V.  M.  de  ce  que  j’en- 
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tens  ici  par  pojfîbte ,  il  me  femble  qu’on  ne 
fauroit  lui  refufer  de  l’être.  Je  ne  connois  rien 
au  moins  qui  puiffe  empêcher  de  concevoir  hy¬ 
pothétiquement,  que  le  mouvement  de  rotation 
de  la  Terre  s’eft  fait  &  continue  à  fe  faire  fuc- 
cefïivement  dans  un  fens  différent;  tellement 
par  exemple,  que  l’Angleterre,  ou  en  générai 
tout  autre  Pays  du  Monde,  pût  avec  le  teins 
devenir  l’un  des  Pôles • 

L’effet  qui  en  réfui teroit  'pour  élever  des 
Montagnes  audeffus  du  Niveau  de  la  Mer,  ou 
ce  qui  revient  au  même  pour  abaiffer  la  Mer 
devant  elles,  eft  auffi  très  fuffifant  pour  expli¬ 
quer  cette  partie  des  phénomènes  qui  confifte 
en  ce  que  nous  avons  aujourd’hui  de  hautes 
Montagnes ,  dont  la  conftru&ion  annonce  qu’el¬ 
les  n’ont  pu  être  formées  que  dans  la  Mer.  Je 
vais  tâcher  d’expliquer  cet  effet  à  V.  M.  au 
travers  de  l’incertitude  que  nous  laiffent  les 
obfervations  fur  la  figure  réelle  de  la  Terre. 
Cette  incertitude  elle  -  même  eft  très  utile  à 
connoître,  après  tant  de  tems  employé  &  tant 
de  dépenfes  faites  en  diverfes  tentatives;  fur- 
tout  après  que  de  fi  grands  hommes  ont  tra¬ 
vaillé  à  réfoudre  cette  queftion.  Je  ne  con- 
nois  pas  même  d’objet  où  l’Hiftoire  de  l’ef- 
prit  humain  foit  plus  intéreffante,  quand  on 
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la  lit  dans  Pexpofition  qu’en  a  fait  Mr.  d’A- 
lembert  à  l'article  Figure  de  la  Terre  dans  V En¬ 
cyclopédie.  On  fentoit  depuis  îongtems  qu’il 
feroit  très  utile  en  Phyfique  de  Connoître  la 
figure  de  la  Terre,  &  en  particulier  la  différen¬ 
ce  de  fes  diamètres  entre  les  Pôles  &  fous  PE» 
quateur .  La  Théorie  a  imaginé  pour  y  par¬ 
venir  les  routes  les  plus  ingénieufes  ;  les  Prin¬ 
ces  ni  les  Phyffciens  n’ont  point  épargné,  les 
uns  leurs  fecours,  lès  antres  leurs  travaux;  & 
cependant  on  eft  loin  encore  de  pouvoir  tabler 
fur  une  figure  déterminée. 

Mr.  Bouguer,  l’un  des  Académiciens  Fran¬ 
çois  qui  furent  employés  à  mefurer  le  degré  du 
Méridien  fous  ?  Equateur ,  &  qui  confervera  à 
ce  titre,  comme  a  beaucoup  d’autres,  un  grand 
nom  dans  les  Sciences,  eft  cependant  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  jetter  du  doute 
fur  notre  objet.  J’ai  eu  quelqu’autre  occafion 
de  remarqùer,  qu’il  avoit  une  facilité  trop  grande 
à  abandonner  les  Théories  générales,  par  at¬ 
tachement  pour  certaines  obfervations  parti¬ 
culières,  &  par  fa  facilité  à  les  ranger  fous  des 
formules  nouvelles.  Il  a  montré  ici  ce  pen¬ 
chant  ,  en  abandonnant  les  principes  d’où 
Newton  étoit  parti;  &  cela  feulement  pour 
fatisfaire  à  une  obfervation  particulière  dans  la- 
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quelle  il  avoit  pris  confiance  :  quoique  ces 
principes  foyent  d’ailleurs  appuyés  fur  bien  d’au¬ 
tres  preuves  ;  quoique  la  Mer,  qui  a  pu  rece¬ 
voir  la  forme  réfultante  des  vrais  principes 
quels  qu’ils  foyent,  nous  montre,  que  la.  par¬ 
tie  folide  de  la  Terre,  par-tout  peu  élevée 
au  deffus  d’elle  (abftra&ion  faite  des  Monta¬ 
gnes  )  a  aufli  réellement  cette  forme  ;  &  mal¬ 
gré  plufieurs  obfervations  qui  s’approchent  de 
très  près  de  ce  que  Newton  avoit  déterminé 
d’après  ces  mêmes  principes.  Toutes  ces  con- 
fidérations  réunies,  me  paroiflent  bien  plus  for¬ 
tes  que  les  raifons  de  Mr.  Bouguer  (a), 

(a)  Les  expériences  qui  montrent  l’àttrà&ion  qu’exer- 
èent  les  Montagnes  fur  les  fis  à  plomb ,  ayant  prouve 
que  les  corps  ne  fe  dirigent  pas  au  centre  de  la  Terre  , 
conGdéré  comme  le  centre  de  fa  figure  ,  mais  au  centre 
de  gravité ,  ont  jetté  d’abord  beaucoup  de  doute  fur  les 
obfervations  agronomiques  deftinées  à  déterminer  la  figtf 
n  de  la  Terre j  parce  que  fi  la  denfité  efl:  inégale,  on  ne 
peut  plus  tirer  des  conclufions  certaines  de  la  direction 
des  fils  à  plomb .  Mais  en  même  tems ,  l’approximation 
des  obfervations  de  ce  genre,  avec  ce  qu’exige  la  Théo¬ 
rie  Newtonienne  fur  l’effet  fimple  des  différences  de 
force  centrifuge  ,  fembleroit  indiquer  que  la  Terre  eft 
àffez  homogène.  Ces  deux  Théories  >  de  Vattraâion  & 
de  la  force  centrifuge ,  jointes  aux  obfervations,  pour¬ 
ront  donc  un  jour  éclairer  les  hommes  fur  l’intérieur  de 
la  Terre,  plus  qu’il  n’y  avoit  lieu  de  s’y  attendre* 
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Je  ne  fuivrai  pas  cette  discuiïion  critique  ; 
&  je  ne  l’ai  csquiifée,  que  pour  fonder  le  choix 
que  j’ai  fait  dans  l’objet  que  je  traite,  d’un  rap¬ 
port  entre  les  diamètres  de  la  Terre  fous  P£- 
quateur  &  fous  les  Poîes,  différent  de  celui 
qifavoit  adopté  Mr.  Bouguer.  Ce  rapport  au 
quel  je  m’arrête,  refaite  des  obfervations  faites 
en  Laponie  &  au  Pérou ,  les  plus  importantes 
de  toutes  ;  liées  à  la  Théorie  de  Newton  par 
deux  obfervations  très  remarquables  faites  en 
France;  &  s’accordant  d’une  manière  furpre- 
liante  avec  ce  qu’avoit  prévu  ce  grand  homme. 
Car,  ainfi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  a 
V.  M.,  il  avoit  fixé  la  plus  grande  diffé¬ 
rence  des  diamètres  de  la  Terre  à  &  ces 
obfervations  la  donnent  de  C’eft  ce  der¬ 
nier  rapport  que  j’ai  choifi.  Celui  que  M. 
Bouguer  avoit  déterminé  d’après- fon  hypothèfe 
particulière,  étoît  I7V  rapport  qui  feroit  mê¬ 
me  reiTortir  encore  mieux  les  réflexions  que 
j’aurai  l’honneur  de  preîenter  à  V.  M.  fur  le 
fyltéme  auquel  je  vais  maintenant  revenir, 
parce  qu’il  en  rendroit  les  écarts  plus  grands. 

Je  ferai  oblige  d’entrer  dans  quelques  détails 
de  calculs  &  quelques  discufïïons  aftronomi- 
ques;  mais  je  ne  les  place  ici  que  pour  en 

retrouver  le  fil  fi  V,  M.  veut  un  jour  le  Cui¬ 
vre; 
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vre;  c&r  les  conféquences  feules  Lui  fuffiroat 
quant  à  la  fuite  de  mes  raifonnemens. 

En  fuppofant  donc,  d’après  les  obfervations 
ci-deflus,  que  la  furface  de  la  Terre  effc  plus 
éloignée  de  fon  centre  de  fous  V Equateur 
qifaux  Pôles ,  &  que  cette  diftancc  elt  de  1500 
lieues  fous  l’Equateur;  il  s’enfuivra  que  la  hau . 
teur  de  la  Mer  fous  VEquateur  excède  d’envi« 
ronsy  lieues  fa  hauteur  fous  les  Pôles  \  &  que  fi* 
par  exemple,  la  petite  Ifle  dos  Rolas  près  de 
celle  de  St.  Thomas  dans  le  Golfe  de  Guinée 
qui  maintenant  eft  fous  ?  Equateur ,  devenoit 
Tun  des  Pôles,  cette  Iile,  qu’à  peine  apper- 
çoit-on  fur  les  cartes  d’Afrique,  &  qui  peut- 
être  fort  aufli  à  peine  de  l’eau,  s’agrandiroit 
beaucoup  ;  &;  que  fes  Montagnes  fe  trouve- 
roient  élevées  de  7  lieues  perpendiculaires  au- 
deffus  du  niveam  de  la  Mer  :  car  la  Mer  s’y 
feroit  abaiifée  d’autant.  Àinû  nous  avons  là 
un  moyen  plus  que  fufôfant  pour  faire  des 
Montagnes;  puisque  les  CordiMres  du  Perou6 
les  plus  hautes  Montagnes  connues  *  n’ont 
qu’une  lieue  &  demie  d’élévation  au  deflus  du 
niveau  de  la  Mer. 

Voilà  donc  l’une  des  grandes  objections 
que  j’ai  faites  contre  les  deux  fyftémes  préçé- 
dens,  entièrement  levées.  Par  le  changement 
Tome  IL  y,  partie ,  h 
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des  Potes  de  la  Terre,  nous  pouvons  avoir  hors 

* 

de  la  Mer,  des  Montagnes  qu'elle  auroit  for¬ 
mées  dans  fon  fein.  Mais  cela  fuffit-il? 

Pour  répondre  à  cette  queftion  il  faut  cher¬ 
cher  maintenant,  s'il  y  a  quelque  raifon  de 
fuppofer  qu'en  effet  les  Pôles  de  la  Terre  chan¬ 
gent  fucceffivement  de  place:  &  là  deffus  les 
Aftronomes  paroilfent  être  les  premiers  à  con- 
fulter.  Or  depuis  que  leurs  obfervations  ont 
acquis  allez  d'exaétitude  pour  qu’on  puiffe 
compter  fur  les  comparaifons  qui  devroient 
nous  inftruire,  ils  n’ont  découvert  aucun  mou¬ 
vement  dans  les  Potes  qui  authorife  ce  fy- 
ftême. 

Mais  les  Obfervatoires  ne .  font  pas  les  feuls 
lieux  propres  à  découvrir  s'il  y  a  en  effet  quel¬ 
que  changement  régulier  dans  les  Potes  de  la 
Terre;  &  les  Aftronomes  ne  nous  avertiront 
pas  plus  tôt  fur  ce  point,  que  les  habitans 
des  bords  de  la  Mer.  Sept  lieues  de  différence 
dans  fa  hauteur,  effet  d'un  déplacement  de  90 
degrés  dans  les  Potes ,  c’eft-à-dire  du  transport 
des  Potes  à  P  Equateur  y  font  une  quantité  très 
grande. 

Suppofons  que  l'obfervation  fe  faffe  dans  un 
lieu  où  chaque  degré  de  déplacement  dans  les 
Potes ,  faffe  changer  le  Niveau  de  la  Mer  de  la 

/ 
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^Qrne  partie  de  cette  hauteur.  Sept  lieues 
font  15974  Toifes,  dont  Ja  90  eft  *77$  Toi- 
fes  :  &  une  fécondé  de  degré  en  étant  la  3600™© 
partie  ;  3  fécondés  de  mouvement  dans  les  Pô¬ 
les  3  produiroient  près  d’un  pied  de  change¬ 
ment  dans  le  Niveau  de  la  Mer  en  ce  lieu 
là.  Or  les  habitans  des  bords  de  la  Mer  s’ap- 
percevroient  bien  atiffi  tôt  d’un  pied  de  chan¬ 
gement  dans  foa  Niveau ,  que  les  Agronomes 
de  3  fécondés  dans  la  pofition  des  Potes.  Car 
partout  où  il  y  a  des  établidemens  fur  les 
bords  de  la  Mer ,  tout  eft  arrangé  en  comp- 
tant  lur  les  plus  hautes  marées  polftbles  :  &  û 
ces  Marées  yenoient  à  s’élever  ou  à  s’abaifter 
d’un  pied  de  plus,  même  très  lentement,  mille 
choies  nous  l’apprendroient.  Or  Votre  Ma- 
jesté  a  vu,  que  les  Phyficiens  prévenus  de 
l;dée  que  la  Mer  produit  des  changemens 
continuels  dans  les  Continens ,  en  raiiémblant 
tous  les  exemples  favorables  à  leurs  fyftêmes, 
nont  trouvé  nulle  part  rien  de  régulier,  qui 
montrât  que  la  Mer  s’élève  ou  s’abaiiïe  dans 
aucune  partie  du  Globe.  Il  eft  donc  plus 
qu’incertain  que  les  Potes  tçxreftres  fe  meu¬ 
vent,  il  me  paroît  certain  au  contraire  qu’ils 
£c  fe  meuvent  pas;  &  que  tout  ce  que  les 
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Aftronomes  peuvent  avoir  apperçu  à  cet 

’  I  ' 

égard,  provient  de  quelqu’autre  caufe. 

Ceci  me  donne  occaûon  de  remarquer,  que 

•v  -.N  \  .  .  •  *  '  ’ 

ceux  d’entre  les  Aftronomes  qui  porteront  une 
attention  plus  particuliè^-  à  cet  objet,  pour¬ 
ront  s’aider  d’obfervations  fur  le  Niveau  de 
la  Mer  pour  vérifier  leur  conjedture.  Car  en 
déterminant  d’abord  fur  laquelle  des  côtes  habi¬ 
tées  devroit  fe  faire  le  plus  grand  changement 
de  ce  Niveau'  d’après  leurs  obfervations,  ils 
apprendroient  bientôt  s’il  s’opère  en  effet.  Et 
fi,  comme  quelques  Aftronomes  l’ont  penfé, 
il  fe  fait  feulement  une  efpèce  de  balancement 
presque  infenfible  dans  les  Pôles ,  on  trouve^ 
roit  peut-être  par  les  mêmes  calculs,  l’expli¬ 
cation  de  quelques  mouvemens  de  la  Mer ,  qui 
ne  répondroient  pas  aux  caufes  connues. 

Il  faudra  s’aider  de  la  Géométrie  pour  déter* 
miner  quelles  fer  oient  les  côtes  où  le  change¬ 
ment  fuppofé  dans  les  Pôles  devroit  influer  le 
plus  fur  le  Niveau  de  la  Mer  :  car  cet  effet 
ne  feroit  pas  uniforme  fur  toute  la  Terre.  La 
force  centrifuge,  qui  eft  la  caufe  du  change¬ 
ment,  &  qui  eft  proportionnelle  à  la  gran¬ 
deur  des  arcs  de  rotation,  eft  peu  différente 
dans  les  premiers  cercles  parallèles  à  l'Equa¬ 
teur.  Si  V.  M.  veut  bien  jette?  les  yeux  fur  un 
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globe  terrefire,  Elle  y  verra  que  les  diamètres 
de  ces  premiers  cercles,  dijïans  par  exemple 
de  dix  degrés  de  part  &  d’autre ,  font  presque 
les  mêmes  que  celui  de  ?  Equateur.  Ce  n’eft 
qu’entre  les  cercles  de  40  à  £0  degrés  de  la¬ 
titude,  que  le  changement  devient  tel  que  je 
l’ai  fuppofé.  Mais  enfuite  il  croît  très  rapi¬ 
dement.  Il  fcroit  déjà  presque  double ,  c’eft-à- 
dire  de  plus  de  7  pouces  de  variation  dans  le 
Niveau  de  la  Mer  ,  pour  chaque  fécondé  de 
changement  dans  les  Pôles,  aux  environs  de  la 
Mer  Baltique ;  c’eft-à-dire  dans  des  Répions, 
où  les  hommes  ne  manqueroient  pas  de  Tob- 
ferver. 

Il  eli  vrai  que  ces  grands  changemens  ne 
s’appercevroient  que  dans  la  ligne,  où  fe  mou- 
vroient  les  Pôles.  Mais  la  ligne  Phyfique,  dans 
laquelle  les  changemens  feroient  à  peu  près 
les  mêmes,  ayant  une  grande  largeur,  nous  * 
avons  la  plus  grande  probabilité  que  cette 
efpèce  de  Zone  pafferoit  fur  des  bords  habités 
par  des  hommes,  qui  s’avancent  allez  près  de 
la  Mer  avec  leurs  établiiîemens,  pour  nous 
avertir  de  changemens  tels  que  ceux  là. 

Au  relie  je  ne  fais  cette  remarque  qu’à  l'é¬ 
gard  des  fecours  que  l’Aftronomie  pourrait  ti¬ 
rer  de  ces  obfervations  :  car  dans  le  fyftêmc 
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qui  nous  occupe,  il  faut  néceffairement  que  le 
trajet  des  grands  ehangemens  foit  par  deffus 
les  Terres;  puisqu’on  leur  attribue  la  forma-» 
tion  de  nos  Continens.  Âinfi  toute  la  force 
de  l’argument  tombe  fur  ce  fyllême.  Il  effc 
évident  ,  qu’avant  qu’on  eût  pu  tirer  de 
l’Àftronomie  aucune  forte  de  témoignage  en 
fa  faveur,  la  Mer  i’auroit  attelle;  ce  qu’elle  n’a  • 
point  fait. 

Jusqu’ici,  en  examinant  le  rapport  des  ob- 
fervations  de  l’Aftronome  &  du  Géographe, 
j’ai  confidéré  les  différences  que  le  premier 
pourroit  apperccvoir  dans  la  pofition  des  Pôles 
eêleftes,  comme  produites  par  un  changement 
clans  les  Pôles  terrejlres  ;  parce  que  c’elt  dans 
ce  cas  feulement  que,  d’un  changement  ob- 
fervé  dans  les  Cieux,  il  fuivroit  un  change¬ 
ment  dans  la  place  des  Mers.  Mais  il  pour¬ 
roit  arriver  à  cet  égard  fur  notre  Globe ,  des 
ehangemens  qu’on  n’appercevroit  point  dans 
les  deux  ;  &  au  contraire,  l’apparence  des  cieux 
pourroit  changer,  fans  qu’il  fe  fît  des  dépla¬ 
cement  dans  les  Mers. 

Ceci  demande  encore  quelque  explication; 
quoique  je  fois  fâché  d’amener  ainfi  tant  d’ob- 

4 

jets  en  apparence  étrangers,  &  de  fatiguer 
peut-être  V.  M.  par  des  discuffions  bien  fèçhes  ; 
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tandis  que  je  Lui  avois  annoncé  un  objet, 
que  Pafpedt  de  la  Terre,  l’Hiftoire  naturelle  & 
la  Morale  tendroient  toujours  à  rendre  intéres- 
Tant.  Mais  je  ne  puis  me  déterminer  à  faire 
un  Roman  de  ces  chofes  importantes:  il  faut 
que  la  vérité  en  foit  la  bafe  ;  &  partout  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité  eft  pénible,  „  Il  n’y  a 
„  point  de  chemin  privilégié  dans  la  Philofo- 
„  phie”,  difoit  ingénument  en  pareil  cas  un 
homme  qui  ne  put  pas  comme  moi  continuer 
après  cette  réflexion. 

Les  Voles  céleftes  font  deux  points  du  Ciel 
qui  ne  fe  meuvent  pas  à  nos  yeux ,  tandis 
que  tout  le  relie  paroit  tourner  autour  d’eux  ; 
ce  qui  provient  du  mouvement  journalier  de 
la  Terre  fur  elle -meme.  Les  Botes  terre fir  es 
font  des  points  fur*  la  Terre  qui  ne  tournent 
pas  dans  ce  mouvement  diurne ;  ce  font  les 
extrémités  de  Y  axe  fur  lequel  tournent  toutes 
les  parties  de  la  Terre.  Cet  axe  prolongé 
de  part  &  d’autre,  répond  aux  Pôles  célefles 
qu’il  détermine. 

Les  Pôles  terreftres  changeroient ,  quand  la 
Terre  viendroit  à  tourner  fur  un  autre  axe , 
comme  il  arriveroit  à  une  boule  qu’on  change¬ 
rait  de  poütion  entre  les  pointes  d’une  Tour. 
Par  ce  changement  dans  ?axe  de  la  Terre,  lçs 
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Pôles  cèle ft  es  changeaient  en  même  tems  que 

«  •  * 

les  Pôles  terrejlres ,  s’il  n’arrivoit  aucun  chan¬ 
gement  dans  la  pofition 'de  la  Terre;  puisque 
les  premiers  comme  les  derniers  fe  trouvent 
toujours  fur  le  prolongement  de  notre  axe . 
C’eût  là  le  cas  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici;  c’eft-à- 
dire  celui,  où  un  changement  dans  P  axe  de  la 
Terre,  en  même  tems  qu’il  influeroit  fur  le  ni¬ 
veau  des  Mers,  s’appercevroit  par  un  change¬ 
ment  dans  les  Pôles  céîeftes. 

Mais  il  peut  y  avoir  plufieurs  cas  dans  les¬ 
quels  il  ne  regneroit  pas  le  même  açcord  en¬ 
tre  la  Géographie  &  l’Aftronomie.  Je  les  ré¬ 
duirai  a  deux,  pour  être  au  fil  bref  que  je  le  puis» 

Le  premier  feroit  celui  dans  lequel  la  Terre 
ehangeroitde  pofition  par  rapport  à  l’Ecliptique, 
fans  que  fon  axe  changeât.  Elle  continueroit  donc 
de  tourner  de  la  même  manière  fur  elle-même  ; 
mais  paf  ce  changement  dans  fa  pofition,  fon  axe 
prolongé  iroit  aboutir  à  d’autres  points  dans  les 
deux.  Alors  P Aftronome  verroit  changer  les  Po - 
les  cèle  fies ,  fans  qu’il  fe  fût  fait  de  changement  dans 
les  Pôles  îerfeftres  &  parconféquent  fans  qu’on  ob- 
fervât  aucun  déplacement  dans  les  Mers.  Le  rap¬ 
port  de  la  longueur  des  jours  avec  celle  des  nuits 
hors  de  ¥  Equateur  >  &  celui  des  faifons  par  tout 
le  (Lobe,  éprouveraient  quelque  changement  à 
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caufe  de  celui  qui  feroit  arrivé  dans  la  pofi* 
tion  de  la  Terre  relativement  au  foleil;  mais  les 
pofitions  relatives  des  terres  &  des  Mers  refte- 
roient  toujours  abfolument  les  mêmes,  puis* 
qu’il  ne  feroit  arrivé  aucun  changement  dans 
la  force  centrifuge  des  différentes  parties  du 
Globe. 

On  montreroit  donc  en  vain  des  change- 
mens  dans  les  Pôles  cèle  fl  es  ;  tant  qiTon  ifai> 
roit  pas  montré  des  changements  correspondais 
fur  la  Terre ,  on  ne  pourroit  pas  fonder  un  fy- 
ftême  de  déplacement  des  Mers  par  un  dépla¬ 
cement  de  l’axe;  puisqu’il  eft  évident,  que  fans 
changement  à  cet  égard,  les  Pôles' celefles  peu* 
vent  changer. 

/  * 

L’autre  cas  fembleroit  plus  favorable  au  fy- 
fteme;  il  le  juftifieroit  fur  ce  que  l’Aftranomie, 
ne  l’a  pas  encore  appuyé.  Ce  feroit  celui  dans 
lequel ,  en  même  tems  qu’un  changement  dans 
l’axe  de  la  Terre  feroit  changer  le  niveau  des 
Mers,  il  fe  feroit  dans  la  pofition  de  la  Terre 
même,  un  changement  tel,  que  fon  axe  prolonge 
aboutirait  toujours  aux  mêmes  points  du  Ciel. 
Ainfî  les  Pôles  célejles  ne  changeraient  point , 
tandis  qu’il  fe  feroit  des  changemens  dans  le 
niveau  des  Mers  à  la  furface  de  la  Terre.  Une 
telle  altération  ne  pourroit  être  apperçue  des 
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Aftronomes,  que  par  un  changement  dans  la 
hauteur  du  Pôle  relativement  à  un  même  lieu. 
Or  comme  il  n’y  a  point  d’obfervatoire  affez 
ancien  pour  qu’on  ait  pu  appercevoir  un  chan¬ 
gement  fi  infenfible,  nous  n’aurions  pas  droit 
fans  doute  de  demander  que  l’Aftronomie  cer¬ 
tifiât  l’Hypothèfe:  mais  nous  en  aurions  d’au¬ 
tant  plus  d’exiger  qu’on  nous  montrât  fur  la 
Terre  des  traces  de  ce  changement.  Je  vais 
donc  à  prefent  examiner  les  Phénomènes  ter- 
reftres. 

Suppofons  pour  un  moment  que  les  Pôles  de 
la  Terre  fe  meuvent,  St  que  par  ce  mouve¬ 
ment  la  tumeur  circulaire  des  eaux  fous  l'Equa¬ 
teur  fe  promène  à  la  furface  de  la  Terre,  dé¬ 
couvrant  des  terreins  d’un  côte',  tandis  qu’elle 
en  couvre  de  l’autre  ;  &  voyons  comment  nos 
Continens  devraient  être  conftruits  dans  cette 
Hypothèfe. 

Je  les  conO  dérerai  d’abord  quant  aux  grandes 
malles ,  fans  examiner  les  détails  de  leur  for¬ 
mation;  &  je  les  envifagerai  dans  le  cas  le 
plus  fimplc ,  d’où  tous  les  autres  cas  pourront 
aifément  être  déduits.'  Ce  cas  eft  celui ,  où  la 
maffe  folide  de  la  Terre  ferait  fphérique,  & 
inaltérable  excepté  à  la  fuiface,  que  je  fuppo- 
ferai  fusceptible  d’être  délayée  par  les  eaux  de 
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h  Mer,  de  manière  qu’en  promenant  la  vafe, 
elle  pût  faire  des  Montagnes.  Si  cette  fphère 
eft  en  meme  tems  couverte  d’eau,  &  qu’elle 
fe  meuve  fur  un  axe,  l’eau  s’élèvera  fous  l’£- 
auateur  &  s’abaiflera  fous  les  Pôles :  &  fi  par 
ce  mouvement  il  n’y  a  pas  allez  d’eau  pour 
couvrir  toute  la  malle  folide,  elle  fera  décou¬ 
verte  en  quelque  endroit.  Mais  où?  La  ré- 
ponfe  à  cette  queftion  détruit  le  fyftéme  :  car 
c’elt  aux  Poîes  feulement  qu’il  y  aura  des  ter-» 
reins  découverts;  &  tout  fera  inondé  fous  l’£, 
quaîeur . 

Sans  doute  que  fuivant  le  volume  de  la  Mer 
&  fuivant  auiïi  que  la  maiïe  folide  de  la  Terre 
s’éloignera  plus  ou  moins  d’être  fphérique,  les 
Continens  feront  de  diverfes  formes  &  gram» 
deurs  ;  mais  il  fera  toujours  vrai  en  thèfe  géné¬ 
rale,  qu’il  ne  pourra  jamais  y  avoir  fous  ]’£- 
quateur  aucun  terre  in  qui  ait  été  précédera* 
ment  couvert  par  la  Mer,  puisqu’elle  y  fera 
toujours  à  fa  plus  grande  hauteur.  A  quoj 
donc  ferviroit  -  il  pour  notre  objet  qu’on  eût 
découvert  un  mouvement  dans  les  Pôles?  Ex^ 
pliqueroit- on  par  là  les  Montagnes  du  Pérou 
&  leurs  corps  marins?  Expliqucroit-on  même 
les  terreins  les  plus  bas  de  la  Zone  torride  où 
Eon  trouve  de  ces  foffilçs?  Ce  fyftême  donc. 
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qui  lorsqu’il  auroit  expliqué  un  grand  nom¬ 
bre  des  phénomènes  n’eût  pu  être  admis,  par 
cela  feul  que  rien  n'indique  l’exiftence  de  la 
caufe  qu’il  fuppofe ,  elt  encore  abfolument  con¬ 
tredit  par  le  plus  important  des  phénomènes. 

Mais  nous  n'avons  pas  fini  pour  cela  avec 
PAftronomie,  c’eft-à^dire  avec  l'influence  que 
peuvent  avoir'  eu  les  mouvemens  la  Terre 
dans  la  fabrication  de  nos  Continens.*  car  il 
relie  une  hypothèfe  à  laquelle  ce  que  j’ai  dit 
jusqu’ici  ne  répondroit  pas.  Si  le  mouve¬ 
ment  diurne  de  la  Terre  avoit  été  plus  grand 
autrefois,  &  qu’il  allât  peu  à  peu  en  fe  ral- 
lentiffant,  la  force  centrifuge  diminuant  alors, 
les  eaux  s’abaifieroient  infenfiblement  fous  l’£- 
quaîeur ,  &  découvriroient  ainfi  des  terreins 
qui  auroient  été  couverts  précédemment  par  la 
Mer.  Il  faut  donc,  pour  ne  rien  laifier  en  ar¬ 
rière  ,  examiner  cette  nouvelle  hypothèfe. 
Car  tant  qu’on  s^clt  contenté  tfapperçus*  l’effet 
des  mouvemens  de  la  Terre  fur  les  eaux  de  la 
Mer  avoit  autant  de  droit  à  fournir  des  fyftê- 
nies  vagues ,  qu’aucune  des  autres  caufes  qu  on 
a  imaginées;  &  il  n’y  a  que  des  examens  ri¬ 
gides  qui  puifTent  décider  finalement  les  ques¬ 
tions. 

Pour  favoir  d’abord  fi  l’Aflronomie  peut  nous 
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éclairer  fur  ce  nouveau  fyftême,  il  faut  confi- 
dérer  quel  moyen  elle  peut  avoir  de  découvrir 
un  changement  dans  la  vîteffe  du  mouvement 
de  rotation  de  la  Terre.  Une  révolution  de  la 
Terre  fur  fon  Axe  fait  un  jour.  C’eft  donc  la 
longueur  des  jours  qu’il  faut  mefurer.  Mais  nous 
n’avons  jusqu’ici  d’autre  mefure  du  tenu  que 
la  longueur  même  des  jours  ;  c’eft  fur  la  révo¬ 
lution  diurne  des  Aftres  que  nous  réglons  nos 
pendules  :  il  n’y  a  donc  point  là  de  prife. 

Nous  pourrions  comparer  les  jours  à 
Vannée  ;  c’eft  -  à  -  dire  les  révolutions  diurnes 
de  la  Terre,  à  fa  révolution  dans  fon  orbite. 
Mais  fi  la  vîteffe  de  la  Terre  dans  cet  orbite 
venoit  à  diminuer,  les  jours  nous  paroîtroient 
plus  longs,  fans  l’être  réellement,  6c  par  con- 
féquent  fans  que  la  vîteffe  du  mouvement  de 
rotation  de  la  Terre  fût  moindre.  Ou  bien  la 
vîteffe  de  la  Terre  dans  fon  orbite  pourroit  di¬ 
minuer  en  meme  proportion  que  celle  de  fon 
mouvement  de  rotation  ;  6c  alors  la  longueur 
des  jours  gardant  toujours  la  même  proportion 
avec  la  longueur  de  Vannée ,  nous  n’aurions 
point  encore  de  mefure;  excepté  peut-être 
des  différences  d’apparence  dans  les  autres 
corps  célelles  de  notre  fyftême,  très  difficiles 
à  découvrir,  6c  qui  même  pourraient  venir  de 
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quelque  changement  dans  les  mouvemens  de 
Ces  corps  eux -mêmes,  parconféquent  il  pour- 
roit  arriver  de  grands  changemcns  abfolus 
dans  les  mouvemens  de  la  Terre,  fans  que 
l’Aftronomie  nous  en  dît  rien;  tout  comme 
elle  pourroit  nous  montrer  des  changemens, 
que  nous  ne  pourrions  appliquer  avec  certi¬ 
tude  ni  aux  jours  ni  à  Vannée.  L’Aftronomie 
donc  n’eft  point  un  guide  fûr  à  cet  egard. 

Mais  la  Phyfique  femble  offrir  une  refîource. 
Si  la  vîtefle  du  mouvement  de  rotation  de  la 

> 

Terre  diminue,  la  force  centrifuge  diminuant 
par  là ,  la  différence  de  la  pefanteur  fous  l’E¬ 
quateur  &  aux  Pôles  doit  diminuer  aufll*  Alors 
les  expériences  du  Pendule  pourroient  nous  ai¬ 
der  à  connoître  ce  changement.  Mais  ce  ne 
feroit  que  pour  les  races  futures;  car  jusqu'ici 
l’on  ne  fait  que  tâtonner  dans  cette  carrière. 
On  s’eft  bien  affuré  qu’il  y  a  en  effet  une  diffé¬ 
rence  dans  la  pefanteur  entre  ces  différentes 
parties  du  Globe;  mais  on  n’a  pu  la  mefurer 
afiéz  exactement  pour  donner  un  terme  fi¬ 
xe  de  comparaifon  à  nos  fuccefleurs:  com¬ 
bien  moins  peut -elle  nous  inftruire  fur  le 
paffé. 

Mais  fans  attendre  que  ces  expériences  nous 
nyent  inftruit.  Tétât  même  des  Continetis  ac- 
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tuels  nous  éclaire  affez,  pour  que  nous  devions 
refufer  d’admettre  cette  caufe.  Car  û  par  la  di¬ 
minution  de  vîtefle  du  mouvement  de  rotation 
de  la  Terre,  les  eaux  doivent  s’abaiflér  fous 
V  Equateur  >  elles  doivent  s’élever  par  la  même 
raifon  vers  les  Pôles  :  &  dans  les  Régions  in¬ 
termédiaires  ,  les  nôtres  par  exemple ,  les  chan- 
gemens  feroient  à  peine  fenfibles ,  quelque 
grands  qu’on  les  fuppofât  en  fens  contraire 
aux  Pôles  &  fous  l’ Equateur.  Comment 
donc  fe  fer  oit  formé  le  Mont  Jura  qui  eft 
tout  rempli  de  coquilles ?  Suppofera  -  t  -  on  , 
pour  expliquer  fa  formation  ,  &  en  générai 
celle  de  tous  les  terreins  de  cette  Zone  moyen¬ 
ne,  que  la  diminution  de  vîtefle  du  mouve¬ 
ment  de  rotation  de  la  Terre,  s’eft  combinée 
avec  un  changement  dans  la  poûtion  de  fon 
Axe  ?  Alors  reviendront  tout  ce  que  l’Aftrono- 
mie  &  la  Géographie  oppofent  à  la  fuppofi- 
tion  de  ce  changement;  que  je  me  garderai 
bien  de  répéter,  car  je  ne  fens  que  trop  que 
j'ai  été  déjà  bien  long.. 

Mais  au  moins  il  eft  certain  à  prefent, 
qu  on  ne  fauroit  tirer  aucune  lumière  de  l’A- 
ftronomie  pour  fonder  des  fyfiêmes  Cosmolo¬ 
giques.  S’il  s’eft  fait  dans  la  pofition  de  P  axe 
ele  la  Terre,  ou  dans  la  vîtefle  de  fon  rçouvfc- 
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ment  diurne ,  quelque  changement  qui  ait  pro¬ 
duit  des  rapports  différens  entre  les  Continens 
&  les  Mers  ,  ce  11’eft  pas  à  TAilronomie  à 
nous  en  inftruirc;  c’ell  fur  la  Terre  que  nous 
devons  en  chercher  les  traces:  &  la  Géogra¬ 
phie  nous  à  déjà  appris  ,  que  la  forme  ni  la  po~ 
fition  des  Continens  n’ont  aucun  rapport  avec 
ce  qu’exigeroient  les  changemens  imaginés. 

Mais  nous  n’avons  point  encore  cenfulté 
l’Hifioire  naturelle.  C’eft  elle  qui  nous  ap* 
prend  la  forme  des  Montagnes  &  leur  compo- 
fition;  ainfi  nous  pourrons  d’autant  mieux  ju¬ 
ger  par  fon  fecours,  s’il  y  a  quelque  lueur  d’es¬ 
pérance,  qu’en  faifant  fuppofition  fur  fuppofi- 
tion,  à  l’égard  des  changemens  que  peuvent 
avoir  fubi  les  mouvemens  de  la  Terre,  on  y 
trouvera  la  caufc  fondamentale  de  l’état  de  fa 
furface  actuelle:  c’ell -•  à  -  dire  non  feulement 
de  la  pofition  relative  des  terres  &  des  Mers , 
mais  de  la  forme  &  de  la  compofition  des  ter¬ 
res.  Je  dis  la  caufe  fondamentale  ;  car  je  ne 
prétends  point  que  des  changemens  de  mou¬ 
vement  de  la  Terre,  n’ayent  pu  s’affocier  à 
d’autres  caufes  dont  ils  auroient  été  la  fuite, 
Sc  produire  quelques  effets  particuliers. 

Suppofons  donc  encore  que  nos  Continens 
ayent  été  formés ,  &  fe  prolongent  fuceeffive- 

ment 
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ment  dans  quelque  fens ,  par  une  retraite  de  la 
Mer  provenant  de  cette  caufe.  Cette  retraite 
doit  être  prodigieufement  lente,  puisqu’on  ne 
l’apperçoit  pas.  Alors  nous  avons  à  attendre 
un  grand  effet  du  travail  des  vagues  &  de  la 
marée.  Elles  façonnent  les  côtes  d’une  ma¬ 
nière  très  caraétériftique  :  &  puisque  toute  la 
furface  des  Cominens  a  du  être  fucceffivement 

côte ,  avant  d’être  abandonnée  par  la  Mer,  elle 

♦ 

doit  avoir  reçu  partout  &  profondément  l’em¬ 
preinte  des  ouvrières  qui  y  auront  mis  la  der¬ 
nière  main  à  mefure  qu’elle  paffoit  fur  les  bords. 
Là,  les  couches  formées  font  nécefîairement 
inclinées  vers  la  Mer;  elies  renferment  toutes 
des  corps  marins  mêlés  à  des  corps  terreftres  ; 
&  ces  deux  efpèces  de  corps  font  certaine¬ 
ment  femblables  à  ceux  qui  continuent  à  fe 
dépofer  fur  les  bords  fucceffifs. 

Voilà,  Madame,  les  conféquences  né- 
ceffaires  de  tout  fyftême  où  l’on  fait  opérer 
les  eaux  lentement  :  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  le 
faire  remarquer  à  V.  M  ;  &  comme  les  phéno¬ 
mènes  leur  font  abfolument  contraires  ;  c’eft 
la  réfutation  commune  de  toute  cette  chiffe 
de  fyftêmes. 

Mais  plus  l’application  de  cette  remarque  eft 
générale,  plus  je  fuis  tenu  de  la  développer 

Tome  IL  V,  Partit,  M 
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avec  foin.  C’eft  aufïi  ce  que  j’entreprendrai , 
après  avoir  eu  l’honneur  d’expofer  à  V.  M. 
dans  nia  prochaine  Lettre ,  un  autre  fyilême 
qui  rentre  encore  dans  cette  même  claffe. 
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LETTRE  XXXVI 


Syftéme  de  Mr.  Le  Gàtt.  —  Excitnefy 
des  changernens  qui  peuvent  arriver  au  ni - 
veau  de  la  Mer  par  les  divers  transporté 
des  matières  qui  forment  fon  fond * 

Lausanne,  le  27  Février  tijôs 

r  , 

MADAME 


JE, 


re  nouveau  fyftême  que  je  vais  avoir 
neur  d’expofer  à  V.  M,  reçut  beaucoup 
plaudifTemeftt  lorsqu’il  parut  efi  l’année  1750, 
Il  elt  de  feu  Mr.  Le  Catt,  Secrétaire  de  FA* 
eadémie  de  Rouen.  Je  Vais  tirer  du  Magasin 
François  du  mois  de  Juillet  de  cette  année  îà* 
l’extrait  de  ce  fyitême. 

„  Mr.  Le  Catt  fuppofe*  que  dans  la  premiè*' 
ii  re  formation  de  notre  Globe  3  toutes  les  ffiàH 
n  tières  qui  le  compofent  furent  d?abord  tk âH 

M  st 
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„  gees  fuivânt  leur  pefanteur  fpécifique  :  les 
„  plus  pefantes  plus  près  du  centre  de  la  Terre, 
,,  &  les  plus  légères  à  fa  furface;  enforte  que 
»  la  dernière  couche  fut  de  l’eau,  oui  environ- 
„  noit  entièrement  notre  Globe  ;  &  comme 
,,  tout  corps  figuré  par  un  fluide  environnant, 
„  eft  régulièrement  rond  ou  fphéroïde,  la  fur- 
„  face  de  la  Terre  dut  être  originairement 
f,  de  cette  forme  régulière,  c’efl>  à -dire  fans 
„  Vallées  ni  Montagnes. 

„  Tel  écoit  donc  (félon  Mr.  Le  Catt)  l’état 
„  de  la  Terre  dans  fa  naiflance  :  un  Globe  ou 
,,  un  Sphéroïde  régulier  &  côuvert  d’eau  dans 
,,  toute  fa  furface.  Elle  adroit  confervé  éternel- 
,,  lement  cette  figure,  fi  le  Créateur  n’eùt  for- 
„  me  la  Lune  &  ne  l’eût  placée  dans  notre 
,,  Tourbillon.  Mais  dés  ce  moment  la  couche 
„  de  fluide  qui  environnoit  notre  Globe  fut 
„  agitée  par  le  mouvement  violent  du  flux  & 
reflux.  Cette  agitation  éleva  la  boue  du 
„  fond ,  &  la  porta  en  monceaux  énormes  çà 
9S  &  là,  comme  on  lui  voit  encore  aujourd’hui 
former  des  bancs  de  fables  dans  les  Tempêtes 
ou  Flux  violens.  Ces  amas,  ou  Montagnes, 
ne  pouvoient  s’élever  fans  qu’il  fe  formât  des 
„  Vallées  ,  dont  la  profondeur  reçut  enfin  allez 
„  d’eau  pour  qu’une  partie  des  Terres  relevées 
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,,  reliât  à  fec  &  formât  un  Continent,  qui 
,,  s’eft  augmenté  peu  à  peu  par  la  meme  caufe. 
„  Enforte  que  les  vafles  contrées  de  l’Europe , 
,,  de  l’Afie  &c. ,  jadis  couvertes  de  Mers,  fe 
,,  font  découvertes  peu  à  peu.  Ces  eaux  ont 
„  laiiîë  dans  les  terres  les  débris  des  animaux 
,,  terreftres  qui  ont  pu  périr  dans  les  flots , 
„  avant  que  les  lieux  où  on  les  trouve  fufient 
,,  découverts,” 

Voilà  pour  l’état  paflë:  &  voici  l’état  pré- 
fent  &  futur  de  la  Terre  félon  Mr.  Le  Catt. 
„  Ce  que  le  Flux  &  reflux  de  la  Mer  a  fait  dès 
„  le  commencement,  il  le  continue  eneore, 
„  quoique  d’une  manière  moins  fenflble ,  par- 
„  ce  que  les  matériaux  de  la  Terre  font  plus  fo- 
„  lides.  La  Mer  creufe  fans  celle  fon  lit,  & 
„  jette  fur  fes  bords  les  matériaux  qu’elle  dé- 
„  tache  de  fon  fond.  Par  ce  moyen  elle  fe  re- 
9i  cule ,  &  les  Continens  s’agrandi  fient.  Enfin 
„  ce  reculement  de  la  Mer  &  cette  excavation 
„  de  la  Terre  continuant,  notre  Globe  doit  à 

la  fin  fe  ’  trouver  miné  ;  les  Mers  communi- 
„  queront  d’un  hémisphère  à  l’autre.  La  T 'erre 
„  deviendra  comme  une  Orange  creufe,  dont  la 
„  figure  ne  fe  foutiendra  que  par  fa  feule  écor- 
,,  ce;  cette  écorce,  émincée  jusqu’à  un  certain 
point,  manquera;  &  la  furface  de  la  Terre 
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qiPclle  forme 's’écroulera  :  il  fe  fera  un  non-? 

,  veau  cahos ,  un  mélange  de  toutes  fes  parties 
&  de  toutes  fes  productions:  la  furface  fera  de 
„  nouveau  couverte  d’eau, &  il  fe  formera  pour 
99  la  fécondé  fois  un  nouveau  Monde,  par  lç 
f9  méchanisme  expofé  d’abord.  ” 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  cet  horoscope  de  no¬ 
tre  Globe,  qui  eft  l’excès  du  manque  de  princi¬ 
pes  dans  l’Hypothèfe.  Sans  doute  qu’on  ne  le 
remarqua  pas  dans  le  tems  de  la  publication 
du  fyftéme,  puisque  comme  j’ai  eu  l’honneur 
de  le  dire  à  V.  M.  il  reçut  alors  des  applap- 
diflemens.  Et  c’eft  ce  qui  arrive  très  fouvept 
aux  Auteurs  mêmes,  comme  au  Public.  De 
p^rt  &  d’autre  on  eft  frappé  de  quelque  point 
■nouveau  &  Taillant  qui  couvre  le  refte.  L’in¬ 
venteur  fe  laifle  entraîner  trop  rapidement  dans 
les  détails,  fur  lesquels  il  ne  réfléchit  pgs 
affez  ;  &  le  public  n’y  réfléchit  que  tard.  Ce 
n’eft  donc  pas  une  raifon  fuffifante  de  rejetter 
■un  fyftéme,  que  de  trouver  dans  Pexpofition 
qu'en  fait  l’Auteur,  quelque  conféquençe  impos¬ 
sible;  pourvu  qu’elle  ne  découle  pas  néceflaire- 
rnent  du  fyftéme:  or  il  ne  découle  point  du 
fyftéme  de  Mf  Le  Catt ,  que  la  Terre  doive  fe 
prouver  enfin  comme  une  Orange  creufe.  La 
l^îer  auroit  pu  creufer  fop  lit,  former  nos, 
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Continens ,  &  s’en  tenir  là.  C’eft  ce  que  Ton 
vit  fans  doute  à  la  publication  de  ce  fyftême  » 
&  ce  fût  un  apperçu  agréable ,  parce  qu’il  étoit 
aifé  à  faifir.  Il  femble  même  que  l’on  y  foit 
conduit  en  mille  endroits  par  la  Nature.  Les 
vagues  en  roulant  fur  le  rivage,  y  pouffent  le 
fable,  le  gravier,  les  coquilles:  ce  qui  fort  du 
fein  de  la  Mer,  fait  fûrement  baifler  fon  ni¬ 
veau  :  voilà  une  caufe  réelle ,  dont  l’Auteur  & 
le  Public  peuvent  être  frappés,  C’eft  donc 
cette  caufe  feulement  qu’il  faut  examiner  dans 
fes  effets  pofîibles. 

Mais  avant  d’en  venir  là,  &  après  avoir  dé¬ 
pouillé  ce  fyftême  d’un  effet  final  inutile  & 
impofîible,  il  faut  encore  le  débarralfcr  d’un 
commencement  inutile  &  contraire  aux  faits; 
favoir,  que  notre  Globe  ait  été  d’abord  une 
boue  liquide,  qui  laiffant  tomber  dans  le  fond 
les  matières  folides  dans  l’ordre  de  leur  pefan- 
teur  fpécifique ,  ait  laifle  l’eau  au  -  deifus.  On 
ne  fent  point  la  néceffité  de  ce  premier  état  ; 

i 

excepté  pour  faire  agir  les  caufes  Phyfiques  :  ce 
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qui  tient  plutôt  à  la  Théologie  qu’à  aucune  au¬ 
tre  çlafle  de  chofes.  Mais  il  n’en  efi  pas  be- 
foin  pour  commencer  à  faire  agir  les  eaux 
fur  du  limon:  &  j’ai  eu  l’honneur  de  mon¬ 
trer  à  V.  M. ,  à  l’occafion  du  fyftême  de 
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Wooduiarà,  qu’il  s’en  faut  bien  que  les  matiè¬ 
res  de  notre  Giobe  foient  rangées  fuivant  leur 
pe  auteur  fpéçifique;  &  furtout  qu’il  eft  impos¬ 
able  de  juger,  d’après  des  phénomènes  direds, 
qu’elles  Payent  été  originairement. 

Je  retranche  donc  encore  le  commencement 
de  ce  fyftême:  je  pars  d’un  Globe,  ou  d’un 
Sphéroïde,  dont  la  fubftance  molle,  &  par  là 
régulièrement  arrondie,  eft  couverte  d’eau; 
&  j’amène  auprès  de  ce  Globe  fon  fatellite, 
la  Lune,  qui  occafionne  aufîitôt  le  flux  &  re¬ 
flux.  C’eft  d’après  cette  Hypothèfe  fondamen¬ 
tale  &  ies  phénomènes ,  que  je  vais  examiner 
fi  nos  Continens  auroient  pu  fortir  ainfi  du 
fem  des  eaux;  ou  fi  ce  qui  en  feroit  forti  par 
c^s  caufes ,  feroit  femblable  à  ce  que  nous 
voyons  aujourd’hui  ,  que  Mr.  Le  Gau  prétend 
expliquer.  Ce  fera  encore  un  exemple  frappant 
de  ce  que  des  apperçus  peuvent  »  être:  car  il  eft 
étonnant  à  combien  de  Loix  de  la  Nature,  & 
de  phénomènes  certains ,  celui-ci  fe  trouve  op- 
pofé. 

J.  commence  par  examiner  les  premiers  effets 
de  la  caiife:  je  me  représente  le  flux  &  reflux 
ag  ta  ut  !cu  eaux  de  la  Mer;  &  je  vois  la  vafe 
sécher,  fe  meler  à  Pçau,  fe  dépofer  enfuite* 
mais  q  ue  i  qu’ci  fort  que  je  fafle,  je  ne  faurois  lui 
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voir  porter  cette  vafe  en  monceaux  énormes  çà 
là,  &  former  aitifi  les  vaftes  contrées  de  P  Eu¬ 
rope ,  de  P  A  fie  &c.  Pour  que  la  Mer  creufe  fon 
fond  &  forme  des  Montagnes,  il  faut  qu’il  y 
aît  du  mouvement  dans  les  lieux  d’où  les  ma¬ 
tières  s’élèvent,  &  du  repos  dans  ceux  où  elles 
fe  dépofent.  C’eft  ce  qui  peut  fe  faire,  &  fe 
fait  dans  l’état  atftuel  de  notre  Globe,  où  des 
Continens  &  des  Ifles,  divifant  les  Mers,  pro- 
duifent  de  grandes  agitations  de  l’eau  dans  cer¬ 
tains  lieux,  &  la  confervent  calme  en  d^au- 
tres.  Mais  fur  un  Globe  tel  que  le  fuppofe 
d’abord  Mr.  Le  Catt ,  où  la  furface  de  la  Mer 
&  celle  de  fon  fond  font  parfaitement  régulières, 
le  mouvement  eft  exactement  le  même-tout  le 
tour  de  chacun  des  cercles  parallèles  au  mou¬ 
vement  de  la  Lune.  Cette  Planète  auroit  donc 
pu  faire  dans  toute  la  durée  des  fiècles  le  tour 
de  la  Terre,  fans  y  produire  d’autre  effet,  que 
de  promener  la  vafe  dans  le  fens  des  courans 
d’Orient  en  Occident;  &  tout  au  plus  d’en  re¬ 
pouffer  peu  à  peu  vers  les  Pôles,  où  l’agita¬ 
tion  des  eaux  auroit  été  moindre. 

Ainfi  ce  fyftéme  eft  arrêté  dès  fon  premier 
pas:  nos  Continens  11e  peuvent  même  avoir  été 
formés  au  fond  de  la  Mer.  Cependant  lai  fions 
l’effet  fe  produire  jusqu’à  ce  que  ces  Continens 
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imaginaires ,  élevés  par  la  Mer  dans  fon  fein , 
arrivent  à  la  limace.  Une  nouvelle  opération 
fe  préfente  alors,  où  l’impoflibilité  frappe  en¬ 
core  davantage.  Tout  ce  qui  s’eft  fait  aupara¬ 
vant  n’a  pu  changer  le  niveau  de  la  Mer.  Les 
plus  grands  bouleverfemens  peuvent  fe  faire 
dans  fon  fein,  (tant  qu’il  ne  s’y  ouvre  pas 
de  caverne)  fans  que  rien  puifle  changer  à  fa 
funace.  C’eii  la  quantité  feulement  des  matiè¬ 
res  qu’elle  recouvre,  &  non  leur  place,  qui 
détermine  fa  hauteur.  On  ne  fauroit  donc  con¬ 
cevoir  en  aucune  manière  que  les  vallées  cr en- 
fées  par  la  Mer  en  formant  les  Montagnes ,  aient 
reçu  enfin  affez  d'eau  pour  qv? une  partie  des  term 
res  f oient  refiées  à  fec.  L’eau  chaffée  de  certains 
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lieux  par  les  Montagnes  qui  s’y  élevoient,  trou- 
voit  ailleurs  les  vallées  d’où  fortoient  ces  mê- 
,mes  Montagnes  pour  s’y  retirer  fuçée  Hivernent; 
ainfi  fon  niveau  relioit  toujours  le  même. 

Nous  relions  donc  encore  avec  nos  Ccnii - 
nens  arrivés  à  la  furface  des  eaux,  fans  que 
rien  ait  changé  dans  la  hauteur  de  cette  fur- 
face.  Et  à  préfent  il  faut  bien  remarquer,  que 
ces  premiers  bancs  de  fable  feront  déjà  les  fom- 
mets  futurs  de  nos  Montagnes:  car  nos  Conti- 
nens  ne  végéteront  pas  comme  des  arbres;  ils 
ne  s’accroîtront  pas  par  des  matières  pçufféçs 
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de  l’intérieur  a  l’extérieur,  comme  les  monticu¬ 
les  de  la  Taupe,  ou  les  cônes  des  V'olcanst 
Il  faut  donc  que  la  Mer  s’abaifle,  pour  que 
nos  Continens  foyent  élevés  au  deflus  d’elle. 
„  Les  Continens  fe  font  augmentés  peu  à  peu 
„  par  la  même  caufe” ,  dit  Mr.  Le  Catt.  Mais 
s’augmenter  par  la  même  caufe ,  n’eft  que  s’a^ 
grandir  en  furfacc.  La  mer,  chaînant  fans  celle 
de  la  vafe  contre  ces  premiers  bancs ,  les  éten¬ 
dra  en  creufant  fon  fond  ailleurs;  mais  fa  fur- 
face  fera  toujours  au  même  niveau ;  &  feule¬ 
ment,  de  fluide  qu’elle  étoit  partout,  elle  fe 
trouvera  changée  en  une  furface  entrecoupée 
de  parties  folides  &  fluides. 

Ce  fera  donc  déformais  fur  fes  bords  feule¬ 
ment,  que  la  Mer  pourra  agir  pour  tirer  des 
matières  folides  de  fon  fein,  &  le  flux  &  reflux, 
joint  au  mouvement  des  vagues,  feront  fes 
feules  machines;  fi  elle  s’abaifle  par  ce  tra¬ 
vail  ,  ce  ne  pourra  être  que  de  la  quantité  pré- 
cife  qui  refultera-  de  la  fortie  des  matières  jet- 
tées  à  l’extérieur.  Ici  donc  l’écart  de  la  cau¬ 
fe,  à  l’effet  fuppofé,  eft  immenfe:  on  ne  con¬ 
çoit  plus  comment  ce  fyftême  a  pu  être  ima¬ 
giné.  Transportons-nous  au  moment  où  cette 
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parut  à  fa  furface  comme  un  petit  banc  de 
fable.  Ce  fut  le  premier  qui  y  arriva,  en 
fuppofant  qu’il  foit  la  plus  haute  foramité 
de  notre  Globe.  La  Mer  donc  avoit  à  s^abais- 
fer  devant  lui  de  3220  Toifes.  Pour  s'abaiffer , 
elle  n’avait  d’autre  moyen  que  de  former  nos 
Continens.  Et  pour  les  former,  elle  n’avoit 
d’autre  pouvoir  que  de  jetter  à  chaque  marée 
du  fable  ou  du  gravier  fur  la  plage  ;  &  de  s’a- 
bailler  exactement  d’autant,  qu’elle  Tauroit  fait 
fi  cette  petite  quantité  avoit  été  enlevée  fur 
toute  fa  furface.  C’efi> à-dire,  que  quelque 
tems  qu’on  lui  accordât  dans  le  paffé  pour 
avoir  opéré  vde  cette  manière,  il  n’aurait  pu 
en  réfui  ter  que  des  plaines,  élevées  à  peine  de 
quelques  Toifes  au  deffus  de  fon  niveau. 

Retournons  nn  moment  au  petit  banc  de  fa¬ 
ble,  qui  devra  être  un  jour  le  Chimborazo  par 
un  abaiflement  de  3220  Toifes  dans  le  niveau 
de  la  Mer.  Donnons  à  la  Mer  un  pouvoir 
impoflible  ;  laifions  lui  rejetter  hors  de  fon  fein 
toute  la  maffe  de  nos  Continens,  afin  qu’elle 
puiffe  s’abailfer  par  ce  retranchement  de  ma¬ 
tière.  Qu’eil  ce  que  cette  maffe,  en  compa- 
raifon  d’une  couche  qu’il  faut  imaginer,  enlevée 
à  l’Océan  primitif  fur  toute  la  furface  de  la 
Terre,  &  qui  auroit  pour  épaiiîeur  la  hauteur  du 
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Cbimborazo  audeffus  du  niveau  aétuel  des  Mers? 
Après  avoir  confédéré  rénorme  disproportion 
de  ccs  deux  volumes,  on  a  befoin  de  retour¬ 
ner  en  arrière  pour  favoir  fi  c’eft  bien  l’état 
de  la  queftion,  tant  on  eft  frappé  alors  de 
fon  inconfidence.  Cependant  il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  que  ce  ne  foit  là  ce  que  fuppofe  le  fyftême. 
Car  d’abord,  fuivant  PHypothèfe,  la  Mer  couvroit 
tout  autrefois.  Il  eft  évident  enfuite,  que  le 
point  le  plus  élevé  de  nos  terreins  a&uels,  eft 
arrivé  le  premier  à  ce  niveau  primitif:  que  rien 
n’a  pu  augmenter  la  hauteur  abfolue  de  ce  pre¬ 
mier  fommet,  dès  qu’une  fois  il  a  été  hors  de 
l’eau  ;  &  que  par  conféquent ,  fon  élévation  au- 
deflus  du  niveau  adtuel  de  la  Mer,  doit  prove¬ 
nir  toute  entière  de  Pabaifîement  de  celle  -  eft 
Suivant  PHypothèfe  encore,  cet  abaiflement  ré- 
fulte  de  la  fortie  des  matières  terreftres  hors  du 
fein  des  mers ,  &  par  conféquent  il  doit  être 
proportionnel ,  au  volume  de  ces  matières* 
Voyons  donc  quel  eft  celui  des  Continens,  & 
comparons-le  à  cet  efpace  abandqnnépar  Peau, 
&  dont  Pair  a  pris  la  place* 

Nous  n’aurons  pas  befoin  d’être  précis  dans 
l’eftimation  du  volume  des  Coniinetis ;  Pécart 
eft  tel,  que  le  calcul  le  plus  vague  peut  le  faine 
appercevoir. 
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j'ai  eu  fhonneur  d’expliquer  à  V.  M.  les  raf¬ 
lons  que  j’ai  de  croire  >  que  le  niveau  moyen 
de  nos  plaines  n’eft  pas  élevé  de  plus  de  200 
Toifes  au  deflus  de  celui  de  la  Mer  Mainte¬ 
nant,  quiconque  connok  le  rapport  du  terrein 
occupé  par  les  Montagnes  avec  celui  des  plai¬ 
nes,  &  le  volume  des  premières,  fera  convain¬ 
cu,  que  quand  on  les  abattroit  toutes,  pour 
les  répandre  fur  toute  l'étendue  des  ContinenSo 
ceux-ci  ne  fe  trouveroient  pas  élevés  de  100 
Toifes  de  plus  que  le  premier  niveau  moyen 
des  plaines.  Voilà  donc  enfin,  en  accordant 
jusqu’ici  tout  ce  qu’on  a  voulu,  même  des  im- 
pofîibilités;  voilà,  dis -  je,  300  Toifes  perpen¬ 
diculaires  de  terrein  forti  de  la  Mer,  &  feule¬ 
ment  dans  une  étendue  qui  n’eft  pas  la  moitié 
de  la  furface  totale  du  Globe .•  &  foit  que  par 
cette  confidération  on  n’accorde  que  la  moitié 
de  labaîfiement  à  la  furface  reftante,  qui  eft 
celle  de  l’Océan;  foit  qu’on  la  fuppofe  abais-' 
fée  même  de  300  Toifes;  qu’eft-ce  que  cela 
en  comparaifon  de  3220  Toifes  d’abaiflement 
que  le  fyftême  devrait  expliquer?  A 'Chaque 
pas  de  cette  réfutation  j’ai  befoin  de  me  dire, 
que  lorsque  ce  fyftême  parut,  il  fut  écouté 
comme  un  apperçu  plauftbley  St  que  par  corn* 
fëquent  fes  défauts  ne  frappèrent  pas.  Sans 
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cela  je  n’aurois  pas  la  force  de  continuer. 

Si  du  volume  de  nos  Continens ,  on  paffe  à 
l’examen  de  leur  figure  ;  combien  plus  ne  fera- 
t-on  pas  étonné  ?  Comment  la  Mer,  en  pous- 
fant  toujours  uniformément  des  matières  de 
fon  fond  fur  fes  bords,  auroit-elle  fait,  tan¬ 
tôt  une  Montagne ,  tantôt  une  Vallée ,  puis  des 
Plaines  ou  des  Coteaux  ?  Cela  eft  encore,  ini¬ 
maginable  .  aucun  effort  d  Hypothèfe  ne  peut 
y  atteindre.  Je  fuppofe  encore  une  fois  tous 
les  fommets  arrivés  à  la  furface  primitive  des 
Mers  :  fi  cette  furface  doit  s’abaiffer,  ce  n’eft 
que  par  i’élargiffement  de  ces  fommets;  car 
c  elt  autour  d  eux  feulement  que  les  vagues 
peuvent  pouffer  des  matières  un  peu  au  deffus 
de  cette  furface.  Ils  feront  donc  tous  réunis, 
&  ne  feront  qu’une  feule  plaine,  avant  que  le 
niveau  de  l’eau  ait  changé  fenfibîement. 

A  préfent  il  eft  naturel  que  V.  M.  demande, 
s’il  eft  des  faits:  au  moins  qui  aient  donné  nais- 
lance  à  ce  fyftème  ?  Si  l’on  voit  tout  autour  des 
Continens  quelque  accroiffement  régulier  & 
fucceffif,  qui,  en  montrant  encore  aujourd’hui 
l’opération  fuppofée,  autorife  à  croire  qu’elle 
s’eft  faite  dans  les  anciens  tems.  Et  à  cet¬ 
te  feule  demande  encore,  tout  le  fyftême 
s’écroule.  Nous  n’avons  pas  hefoin  de  re^ 
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chercher  ces  faits.  Nous  avons  vu  d’autres  fy- 
itêmes  les  raffembler  avec  foin  &  aufîi  tout  au¬ 
tour  de  nos  côtes.  On  a  cru  voir  que  le  côté 
Oriental  des  Continents  étoit  rongé  par  la  Mer  ; 
ce  qui  eft  bien  loin  de  convenir  au  fvftême 
qui  nous  occupe.  Et  quand  on  a  entrepris  de 
montrer  des  augmentations  par  le  côté  Occi¬ 
dental  ,  les  faits  de  ce  genre  ont  é'é  mêlés  de 
tant  de  faits  contraires,  qu’on  n’a  pu  en 
conclure  rien  de  régulier,  ni  de  permanent. 
Nul  accroiiîement  réel  &  confiant,  que  celui 
que  produifent  encore  les  Rivières.  En  un 
mot,  &  j’avois  l’honneur  de  le  dire  à  V.  M* 
en  commençant;  on  eft  étonné  de  voir  à 
combien  de  Loix  de  la  Nature,  &  à  combien 
de  phénomènes ,  cet  apperçu  fe  trouve  op- 
pofé. 

Cependant ,  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
un  mot  ici  à  V.  M.  pour  iuftifier  ceux  qui  ont 
applaudi  à  ce  fyltême.  Ce  n’eft  pas  à  caufe 
d’une  plus  grande  incohérence  qu’il  nous  frap¬ 
pe  davantage  que  la  plupart  des  autres  : 
c’efl  feulement  parce  qu’il  vient  s’offrir  à  nos 
réflexions,  dans  un  moment  où  les  principef 
Phyfiques  &  les  Phénomènes  qui  tiennent  à 
l’objet  général ,  fe  font  raffemblés  peu  à  peu , 
&  qu’ils  nous  éclairent  tous  enfemble,dès  que 

queN 


Lettre  XXXVI.  delaTERRÈ.  103 

quelque  hypothèfe  où  ils  font  intérelfés  fe 
préfente*  Car  d’ailleurs  ce  dernier  fyftême  * 
avec  les  mêmes  moyens  employés  dans  les  au¬ 
tres  pour  former  des  Montagnes  au  fond  de  la 
Mer,  entreprend  au  moins  de  les  en  fortin  II 
échoue  fans  doute;  les  Loix  de  la  Nature  & 
les  phénomènes  font  contraires  à  la  méchanjT 
que  qu’il  fuppofe;  mais  plufieurs  des  autres 
nous  laiifent  les  Montagnes  dans  la  Mer:  &  fi 
nous  n’avons  pas  occafion  d’employer  les  mê¬ 
mes  moyens  contr’eux,  c’eft  feulement  parce 
qu’ils  font  reliés  plus  en  arrière  II  eft  donc 
moins  étrange  qu’il  ne  fcmbloit  d’abord,  que 
ce  fyftême  ait  été  écouté. 

Je  continuerai  donc  l’examen  des  phénomè¬ 
nes  qui  le  concernent;  &  d’autant  plus,  que 
c’eft  à  fon  occafion  que  je  me  fuis  propofé  d’a¬ 
voir  l’honneur  de  développer  à  V.  M.  ces  deux 
grand  phénomènes  généraux  qui  s’oppofent  à 
toute  idée  opération  lente  &  fuccejjive  des 
eaux  pour  la  formation  de  nos  Continens  tels 
qu’ils  font:  .je  veux  dire,  les  Montagnes  fans 
couches  &  fans  corps  marins ,  &  la  différence  des 
corps  marins  qui  fe  trouvent  dans  d’autres  Mon¬ 
tagnes  d’avec  ceux  des  Mers  voifines.  Car 
dans  tout  fyftême  de  ce  genre,  autant  que 
dans  le  fyftême  particulier  que  nous  exami» 
Tome  IL  V,  Partie*  N 
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lions,  le  principal  ouvrage  de  la  Mer  pour  for¬ 
mer  des  Continens ,  fe  feroit  néceflairement  fait 
fur  les  côtes.  Les  parties  fucceflivement  fabriquées 
ne  fe  fépareroient  pour  ainfi  dire  du  métier  qu’a¬ 
vec  une  lenteur  à  peine  concevable,  puisque 
rien  encore  ne  nous  a  fait  appercevoir  qu’il  y 
ait  une  réparation  réelle  ;  les  vagues  &  les 
marées  feroient  par  là ,  dans  quelques  -  uns  de 
ces  fyftêmes  les  feules,  &  dans  tons,  les  der¬ 
nières  ouvrières  qui  donneroient  la  forme  à 
tout.  Dès  lors  ,  en  accordant  même  qu’il  pût 
fortir  des  Montagnes  du  fein  des  eaux,  elles 
devroient  être  toutes  femblables  quant  à  la  fa¬ 
brication:  leurs  couches  feroient  toutes  tour¬ 
nées  vers  les  Mers  voifmes ,  &  renfermeroient 
les  mêmes  corps  marins  que  ces  Mers.  J'ai 
l’honneur  de  rappeller  ces  conféquences  à  V. 
M.  à  préfent  que  je  vais  entrer  dans  Pexamen 
des  phénomènes  qui  s’y  rapportent.  Dans  la 
prochaine  Lettre  que  j’aurai  l’homieur  de  Lui 
écrire  j’en  commencerai  l’expofition  par  celle 
d’un  genre  de  Montagnes ,  méconnu  pendant 
bien  longtems,  peu  connu  encore,  &  dont  ce 
que  l’on  connoît  même  n’a  pas  fait  alTez  d’im- 
preffion  fur  les  efprits ,  pour  en  déraciner  des 
opinions  accréditées  par  le  tems  &  par  les 
Noms  dont  elles  font  appuyées. 
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Dot  plupart  des  Montagnes  n’ont  pas  été  for* 
niées  par  les  Eaux  —  Diviftou  des 
Montagnes  en  primordiales  &  fecon- 
daires.  —  Détails  fur  les  premières 
de  ces  Montagnes, 

Lausanne,  le  5  Mars  177& 


madame 


jL^ans  une  de  mes  pre'ce'dentes  Léttres  j'eüs 
l’honneur  de  dire  à  Votre  Majesté*  que 
l’article  Figure  de  la  Terre  dans  /’ Encyclopédie i 
m’avoit  paru  un  morceau  extrêmement  inté" 
reliant,  par  la  peinture  vraie  qu’il  renferme  de 
la  marche  de  Pefprit  humain  dans  les  don¬ 
nai  fiances.  Voici  une  des  remarques  dont  je 
vonlois  parler.  „  Le  génie  des  Philofoph.es  $ 
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,,  en  cela  peu  différent  de  celui  des  autres 
hommes,  les  porte  à  ne  chercher  d’abord, 
„  ni  uniformité  ni  loi  dans  les  phénomènes 
„  qu’ils  ob fervent  ;  commencent -ils  à  y  re- 
„  marquer ,  ou  même  à  y  foupçonner  quelque 
»  marche  régulière,  iis  imaginent  aufîitôt  la 
„  plus  parlaite  &  la  plus  fimple...ff 
C’eft  à  l’égard  des  opinions  fur  la  Figure  de 
ta  Terre ,  que  M*.  d’A.  l  e  m  b  e  r  t  faifoit  cette 
réflexion,  qin  s’applique  aufîi  exactement  à 
l’hiftoire  des  découvertes  fur  les  Montagnes. 
Avant  qu’on  eût  obfervé  leurs  couches  & 
qu’on  y  eût  trouvé  des  corps  marins ,  on  ne 
les  voyoit  guère  que  topographiquement;  & 
fi  l’on  venoit  à  les  confidérer  de  quelque  côté 
phvfique,  ce  n’étoit  pas  pour  en  tirer  des  con- 
féquences  fur  Phiftoire  de  notre  Globe.  Mais 
on  n’eut  pas  plutôt  remarqué  les  couches  &  les 
coquilles,  que  l’on  vit  partout  l’ouvrage  de 
Peau.  Les  Montagnes,  dit-  on,  font  faites  par 
couches :  elles  renferment  des  corps  marins  jufqu’à 
îa  plus  grande  profondeur.  On  n’examinoit 
point  fi  c’étoit  toutes  les  Montagnes  (a). 

Mr.  Bourguet,  Naturalifte  Suiffe ,  géné- 

.  .  C  .  .1  '  ''P:''’.  "  ■'  '  *- 

(a  Depuis  que  j’ai  connu  les  Mineuïs  Allemands, 
j'ai  eu  occaüon  d'apprendre  qu’ils  diiUnguent  depuis 


Lettre  XXXVII.  delaTERRE. 


J97 

ralifant  quelques  observations  particulières  , 
dépeignit  toutes  les  Montagnes  comme  ayant 
la  figure  des  fortifications,  où  les  angles  faillans 
correspondent  toujours  avec  des  angles  r entrans 
dans  les  ouvrages  parallèles.  Cette  remarque  fut 
faifie  avec  avidité;  on  ne  douta  plus  que  les 
courans  de  la  Mer  n’eufTent  fabriqué  toutes  les 
Montagnes ,  parce  qu’on  obferve  dans  les  infle¬ 
xions  des  courans ,  dans  celles  des  Rivières 

; 

par  exemple,  que  les  parties  /aillantes  d’un 
bord,  correspondent  le  plus  fouvent  aux  par¬ 
ties  rentrantes  du  bord  oppofe'. 

Se  croyant  fùr  de  la  ge'ne'ralité  de  fa  re¬ 
marque,  Mr.  Bourguet  plaçoit  aufli  par¬ 
tout  des  couches  &  des  coquilles.  ,,  La  longue 
„  chaîne  de  Montagnes,  difoit-il,  qui  s’étend 
„  d’Occident  en  Orient ,  depuis  le  fond  du  Por- 
\ 

longtems  les  Montagnes  à  Fitous ,  des  Montagnes  à 
couches.  Mais  je  n’ai  pas  remarqué,  qu’avant  les  tems 
dont  je  parlerai ,  ils  en  eufTent  tiré  des  conféquences 
Cosmologiques.  Leur  attention  étoit  tournée  vers  la 
Minéralogie,  où  ils  s’avançoient  à  grands  pas;  prépa* 
rant  ainfi  un  fond  riche  d’obfervations  pour  la  connois». 
fanee  de  la  Terre.  J’aurai  occafion  d’en  parler  en  ren¬ 
dant  compte  de  plufieurs  voyages  que  j’ai  faits  dans  quel¬ 
ques  -  unes  de  leurs  Montagnes  depuis  que  ces  pre« 
Züières  Lettres  font  écrites» 
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» 

tugal ,  jusqu’aux  parties  les  plus  Orientales 
*  de  la  Chine;  celles  qui  s’étendent  collatéra- 

«p  j 

lement  du  côté  du  Nord  &  du  Midi;  les 
99  Montagnes  d’Afrique  &  d’Amérique  qui  nous 
S5  font  connues;  les  vallées  &  les  plaines  de 
„  FEurope ,  renferment  toutes  des  couches  de 
„  terre  &  de  pierres  qui  font  remplies  dç  ro- 
„  qui-tîages  ;  &  de  là  on  peut  conclure  pour 

les  autres  parties  du  monde  qui  nous  font 
„  inconnues/’  On  ne  pouvoir  s’exprimer  d’une 
'manière  plus  générale. 

i  *- 

Telle  étoit  l’opinion  des  Philofophes  &  des 
phyficiens  au  moment  où  Mr.  de  Buffon 
publia  fa  Théorie  de  Terre.  Il  part  de  ce  fait 
comme  étant  indubitable:  il  cite  Mr.  Bour- 
guet;  &  d’après  lui ,  il  pofe  pour  certain  * 
que  les  Montagnes  les  plus  élevées  font  çompoféiS 
de  couches  parallèles  tout  de  même  que  les  plai¬ 
nes  les  plus  baffes:  il  doute ,  malgré  le  témoigna¬ 
ge  de  Mr.  de  la  Condamine*  qu’il  n’y 
ait  point  de  coquillages  dans  les  Cordillières. 

Mais  fuppofant  un  infiant,  ajoute -t il,  que 
„  ce  fait  foit  vrai,  il  y  anroit  de  belles  remar- 
„  ques  à  faire  fur  ces  Montagnes  :  car  elles 
5Jf  ne  feraient  pas  compofèes  de  couches  pa~ 
n  rallèles  entr’elles  comme  toutes  les  autres  le 
pjbnh  •  •♦.s  Nous  trouverions  dans  ces  Monta- 
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„  gnes  l’ancienne  ftrudture  de  la  Terre,...  Le 
„  premier  état  du  Globe;  les  matières  ancien- 
„  nés  dont  il  étoit  compofé,  la  forme  ,  la  liai- 
„  fon  &  l’arrangement  naturel  de  la  Terre  &c. 

Mais  c’ejl  trop  efpérer ,  &  fur  des  fondemens 
„  trop  légers;  &  je  penfe  qu’il  faut  nous  bor- 

ner  à  croire  qu’on  y  trouvera  des  coquilles , 
„  comme  on  en  trouve  partout  ailleurs .” 

Voilà  un  des  exemples  les  plus  intéreiïans  9 
de  ce  que  peut  une  erreur  reçue, contre  les  pre- 
mièrs  rayons  de  la  vérité,  ,&  fouvent  contre 
la  pleine  lumière.  Ce  phénomène  fi  extraordi¬ 
naire  aux  yeux  de  Mu  de  Buffon,  que  ni 
lui,  ni  les  autres  Naturaliftes  ne  pouvoient 
admettre  fur  le  témoignage  de  Mr.  de  la 
C  o  n  d  a  m  i  n  e  ,  effc  un  des  phénomènes  les 
plus  communs*  Cette  longue  chaîne  de  Montai 
gnes  qui  s’étend  d' Occident  en  Orient  depuis  le 
fond  du  Portugal ,  je  ne  fais  pas  fi  c’elt  jusqu'à 
la  partie  la  plus  Orientale  de  la  Chine ;  mais  au 
moins  jusques  dans  le  Tirol;  c’eft-à -dire  les 
Pyrénées  &  les  Alpes  ;  cette  chaîne  que  Mr. 
Bourgüet  rend  contiguë ,  &  dont  il  dit 
qu’elle  renferme  partout  des  couches  à  coquillages ; 
eft  au  contraire  un  exemple  continuel  de  Mon¬ 
tagnes  fans  couches  ni  coquillages *  Voilà  donc 
un  point  bien  irqportant  de  la  Théorie  de  la 
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Terre  ;  &  qu’il  faut  conftater  par  des  faits  bien 
nombreux  &  jfien  clairs,  pour  difliper  tous  les 
doutes. 

Lorsque  nous  entrâmes  mon  frère  &  moi, 
fort  jeunes  encore,  dans  la  carrière  de  l’Hiftoi- 
rç  Naturelle  ,  nous  abordâmes  les  Montagnes 
avec  cette  idée  alors  généralement  reçue  par 
ceux  qui  avoient  commencé  à  y  reconnoître 
l'ouvrage  de  la  Mer,  que  cet  élément  y  avoit 
tout  fait.  Plufieurs  expériences  que  nous  fî¬ 
mes  enfuits,  de  la  difficulté  de  reconnoître  les 
corps  marins  dans  certaines  pierres,  à.  caufe 
de  leur  intime  liaifon  avec  elles ,  nous  laifîerent 
îongtems  prévenus ,  comme  Mr.  x*e  Buffon, 
que  c’étoit  manque  de  favoir  chercher,  qu’on 
ne  trouvoit  pas  des  coquilles  dans  toutes  les 
Montagnes.  Puis  venant  à  confîdérer  que  tous 
les  fonds,  de  Mers  ne  nourriffent  pas  de  ces 
animaux,  nous  penfàmes  que  toutes  les  Mon¬ 
tagnes  non  plus  ne  dévoient  pas  en  renfermer. 

Cependant  il  falloit  entafler  hypothèfe  fur 
hypothèfe,  pour  expliquer,  outre  cette  abfence 
de  coquillages ,  vingt  autres  phénomènes  qui  refu- 
foientdefe  ranger  dans  laclaffedes  ouvrages  de 
Peau  ;  &  quand  on  n’efî:  pas  trop  facile  à  fe  con¬ 
tenter,  ce  befoin  continuel  de  nouvelles  hypo- 
fhèfes  fatigue  à  la  fin.  C5cft  ce  que  nous  éprou- 
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vâmes  mon  frère  &  moi,  &  précisément 
dans  le  même  tems,  quoique  nous  nous  trou- 
vafïions  féparés. 

Il  avoit  traverfé  les  Montagnes  de  Guada ■* 
rama  en  Caftille  &  les  Pyrénées  ;  favois  vu 

V  Apennin  ;  nous  avions  parcouru  enfemble  les 

» 

Alpes ,  en  luttant  toujours  contre  l’évidence. 
Mais  enfin,  lui  voyageant  dans  P  Apennin,  & 
moi  de  nouveau  dans  les  Alpes ,  nous  vinmcs 
féparéinent  à  douter  que  toutes  les  Montagnes 
euiïent  été  formés  par  les  eaux;  &  les  Lettres 
où  nous  nous  communiquions  ce  doute  fe  croi^ 

i  » 

fèrent. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  eette  fmgulière 
conformité  pour  nous  donner  mutuellement  le 
courage  de  nous  expliquer  plus  ouvertement. 
Chacun  de  nous  n’avoit  d’abord  parlé  à  l’autre 
de  fon  opinion,  qu’avec  beaucoup  de  réferve, 
comme  deux  confpirateurs  qui  fe  feroient  la 
première  ouverture  d’un  complot.  Quoi!  con- 
fpircr  contre  les  angles  faillans  &  renirans  al¬ 
ternativement  oppofés  ?  Contre  l’opinion  uni  ver- 
verfelle  que  toutes  les  Montagnes  étoient  faites 
par  couches  &  renfermoient  des  coquillages ?  Il 
falloit  quelque  circonftance  frappante  pour  fb 
dépouiller  de  ce  préjugé,  &  c’en  fut  une  que 
d’avoir  eu  féparément  la  même  idée  ?  dans  des 
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Montagne»  differentes.  Dès  que  nous  eûmes 
ofé  douter  8ç  nous  ie  dire*  le  doute  lui -même 
fit  bientôt  place  à  la  certitude  ;  &  nous  nous 
fournies  fouvent  étonnés  depuis,  de  n’avoir 
pas  été  plutôt  convaincus. 

Il  femble  qu’il  y  ait  un  certain  degré  de 

i 

maturité  dans  les  obfervations,  qui  prépare  les 
découvertes ,  &  qui  amène  un  moment ,  où  plu* 
fieurs  obfervateurs  pourront  fe  rencontrer..  Les 
lumières,  comme  les  liquides,  ont  une  forte 
de  niveau  auquel  elles  tendent.  A  mefure  que 
les  connoiflances  s’accroîflent,  le  genre  humain 
fe  dispofe  à  en  recevoir  de  nouvelles;  &  lors¬ 
qu’elles  font  parvenues  à  un  certain  degré,  el- 
les  produifent  les  découvertes  ou  les  inven¬ 
tions  fembîables,  de  la  même  manière  que  les 
arbres  bourgeonnent  de  toute  part  quand  la 
chaleur  eft  venue:  elles  peuvent  donc  paroître 
ainfi  en  divers  lieux  à  la  fois ,  fans  qu’il  y  ait 
eu  de  communication  entre  les  inventeurs;  & 
feulement  parce  qu’ils  y  avoient  été  achemi¬ 
nés  par  les  mêmes  fecours. 

Le  goût  des  collections  de  minéraux  &  de 
fojfiles  s’étant  généralement  répandu  .tout  à 
coup  au  commencement  de  cette  génération; 
11  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ait  examiné  de  plus 
près  les  Montagnes  ;  &  il  ne  falloit  que  cela* 
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pour  fe  convaincre  au  moins,  qu’elles  n’étoient 
pas  toutes  de  même  cfpèce:  que  les  unes  ren- 
fermoient  certains  minéraux ,  &  n’avoient  point 
de  corps  marin*;  tandis  que  les  autres  renfer- 
moient,  avec  des  corps  marins,  d’autres  efpè- 
ces  de  minéraux.  Aufli  peu  à  peu  cette  re* 
marque  s’eft-elle  répandue,  &  les  minéralo- 
giftes  d’aujourd’hui  ne  doutent  plus  de  ce  fait. 
Je  n’ai  pu  m’empêcher.  Madame,  de 
donner  quelques  momens  à  l’hiftoire  de  cette 
découverte ,  vu  fa  grande  influence  fur  la  Phy- 
fique  de  notre  Globe.  La  queftion  à  refoudre 
11’eft  plus ,  comment  nos  Continens  ont  -  ils  été 
formés  'par  les  eaux?  Mais  comment  trouve-t-on 
dans  nos  Continens  des  parties  qui  ont  été  vif- 
blement  formées  par  les  eaux ,  quoique  d'autres 
parties  ne  portent  aucune  marque  de  cette  origine  ? 
Je  différerai  pour  quelque  tems  la  réponfe  à 
cette  queftion;  ne  pouvant  à  prefent  m’occu¬ 
per  que  du  fait,  &  de  fes  conféquences  dans 
les  fyftêmes  déjà  expofés* 

Dire  que  les  Montagnes  ont  été  formées  par 
les  eaux  de  la  Mer,  eft  une  affertion  pure¬ 
ment  gratuite,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  donné 
des  preuves  tirées  de  leur  nature.  A  Pœuvre 
on  connoit  P  ouvrier:  voilà  le  principe  dont  il 
faut  partir.  Si  les  Montagnes  portent  des  mar- 
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ques  de  cette  fabrication ,  il  eft  raifonnable  de 
l'admettre.  Voyons  donc  quels  indices  elles 
peuvent  nous  fournir. 

Le  premier  &  le  principal  de  ces  indices 
fera  de  trouver  dans  leur  fein  des  coquillages, 
des  poiffons  ou  d’autres  productions  des  eaux. 
Pour  que  la  matière  des  Montagnes  ait  pu  em- 
brafler  ces  corps-là,  il  a  fallu  qu’elle  fût  mol¬ 
le;  &  puisqu’ils  appartiennent  à  l’eau,  il  eft 
naturel  d’en  conclure  que  c’eft  elle  qui  ramol- 
lifloit  autrefois  la  matière,  dure  aujourd’hui, 
qui  les  renferme.  Avec  ce  premier  indice  il 
n’eft  pas  befoin  de  s’enquérir  de  la  forme  des 
Montagnes  :  car  elle  pourrait  avoir  changé  ;  & 
c’eft  meme  ce  qu’il  faudroit  conclure,  quand 
elle  ne  s’accorderoit  pas  avec  l’idée  que  nous 
pouvons  nous  faire  de  la  manière  donc  l’eau 
forme  des  dépôts. 

Le  fécond  indice  au  contraire  fera  la  forme 

♦ 

L’eau  fait  ordinairement  fes  dépôts  par  couches 
&  s’il  y  a  des  fuspenfions,  ou  des  dépôts  dif- 
férens,  ces  couches  s’apperçoivent.  Si  donc  une 
Montagne  eft  eompofëe  de  couches  pofées  dans 
la  fituation  où  les  eaux  peuvent  les  faire  qc’eft- 
a-dire  horizontales  ou  médiocrement  inclinées) 
il  y  aura  une  grande  préemption  que  c’eft 
feau  qui  l’a  faite ,  lors  même  qu’elle  ne  con- 
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tient  pas  des  eorps  marins.  Et  cette  pré- 
fomption  deviendra  certitude,  fi  ces  couches  en 
recouvrent  d’autres  qui  renferment  des  côrps 
aquatiques.  Je  ne  connois  point  d’autre  ca¬ 
ractère  d’après  lequel  on  foit  autorifé  à  con¬ 
clure  qu’une  certaine  Montagne  a  été  formée 
par  les  eaux*  Car  de  ce  que  certaines  Montagnes 
montreraient  cette  origine ,  il  ne  s’enfuivroit 
pas  qu’elles  l’euflent  toutes,  dès  qu’elles  ne  fe 
reilembleroient  pas. 

Le  premier  de  ces  caractères  fut  celui  qui 
nous  éclaira  le  plus  tard;  par  la  difficulté  que 
nous  trouvions  à  déterminer  toujours  fi  une 
Montagne  renfermoit  ou  ne  renfermoit  pas  des 
corps  marins ;  &  par  cette  autre  idée  fort  na¬ 
turelle,  c’eft  que  certains  fonds  de  Mer  ne 
tentent  point  les  animaux  marins  à  s’y  établir, 
&  que  parconféquent  il  pouvoit  y  avoir  des 
dépôts  de  l’ancienne  Mer  qui  ne  continrent 
pas  des  dépouilles  de  ces  animaux.  Ce  fut 
donc  la  forme  de  certaines  Montagnes,  qui  nous 
fit  d’abord  douter  qu’elles  duffient  toutes  leur 
origine  à  la  Mer. 

Comme  j’ai  fouvent  parcouru  les  Alpes, 
épiant  fans  ceffe  tout  ce  qui  pourroit  m’éclai¬ 
rer  fur  leur  origine,  j’étois  fouvent  frappé  de 
phénomènes  qui  conttedifoient  le  fyftême  de 
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leur  formation  par  les  eaux  :  mais  je  cherchois 
toujours  à  expliquer.  Je  retrouve  les  traces 
de  ces  efforts  dans  mes  anciennes  notes  ;  mais 
j’y  vois  suffi  que  le  doute  croiffoit  de  plus 
en.  plus;  que  les  peut-être,  les  ne  feroit-c& 
point,  fe  muitiplioient  à  mon  grand  regret,  & 
qu'il  y  avoit  même  des  lacunes  dans  les  hypo- 
thèfes ,  des  choies  que  je  n’expliquois  point. 

Ainfi  tant  que  j’ai  cru  que  ces  Montagnes 
étoient  toutes  Pouvrage  des  eaux,  j’aï  été  mal 
à  mon  aife  au  milieu  d’elles.  A  chaque  rocher 
de  nouvelle  configuration ,  il  falloir  ajùfter 
quelque  nouvelle  pièce  au  fyftême:  j’allois  en 
avant,  mais  je  fouffrois  de  fentir  que  je  bâ- 
tiffois  trop  en  l’air*  Deforte  qu’enfin  ne  pou¬ 
vant  plus  foutenir  cet  échafaudage,  je  le  lais- 
fai  crouler  tout  à  coup. 

Ce  fut  une  efpèce  de  Montagne  très  com¬ 
mune,  &  que  j’avois  fouvent  examinée,  qui 
dcffilla  mes  yeux.  La  pierre  qui  lacompofe  eil 
de  la  clafie  appelléq  Jchifte:  fon  caractère  géné¬ 
rique  eft  d’être  feuilletée  ;  elle  renferme  Fardoife 
dont  on  couvre  les  toits.  Ces  feuillets  minces, 
qu’on  peut  prendre  pour  des  couches ,  &  qui 
le  font  en  effet  dans  quelques  pierres  de  ce 
genre,  rappel! oient  toujours  l’idée  vague  de 
dépôts  des  eaux.  Mais  il  y  a  des  maffes  dont 
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la  compofition  eft  plutôt  par  fibres  que  par 
feuillets,  &  dont  le  moellon  refîemble  aux  co¬ 
peaux  de  bois  d’un  chantier.  Le  plus  fouvent 
aufll  les  feuillets  font  fitués  en  toute  forte  de 
fens  dans  une  même  Montagne ,  &  quelquefois" 
même  verticalement.  Enfin  il  s’en  trouve  de 
fi  tortilles,  qu’il  eft  impofîible  de  les  regarder 

1 

comme  des  dépôts  de  l’eau. 

Ce  fut  donc  cette  efpèce  de  Montagne  qui 
me  perfuada  la  première  que  toutes  les  Mon¬ 
tagnes  n’avoient  pas  une  même  origine.  Le 
lieu  où  j’abjurai  mon  erreur,  étoit  un  de  ces 
grands  chantiers  pétrifiés,  qui,  par  la  variété  du 
tortillement  &  des  zig-zags  des  fibres  du  moel¬ 
lon  qui  le  compofoit ,  attira  fingulièrement 
mon  attention.  C’étoit  un  fort  grand  talus 
qui  venoit  d’une  face  efcarpée;  j’y  montai 
pour  m’approcher  du  rocher,  &  je  remarquai 
avec  étonnement,  des  multitudes  de  paquets 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  fans  ordre 
ni  direction  fixe ,  les  uns  presqu’en  rouleaux , 
les  autres  en  zig-zag;  &  même  ce  qui,  féparé 
de  la  Montagne,  eût  pu  être  pris  pour  des 
couches ,  fe  trouvoit  incliné  de  toute  manière 
dans  cette  même  face  de  rocher.  Non ,  me 

dis -je  alors  à  moi-  même,  ?}on,  Peau  rPa  pu 

1 . 

jaire  cette  Montagne . ...  Ni  celle-là  donc ,  aîon- 
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tai-je  en  regardant  ailleurs..*.  Et  pourquoi 
mieux  celle-là ?  Pourquoi  toutes  les  Montagnes  de - 
vroient  -  elles  être  le  produit  des  eaux ,  feulement 
parce  qu^il  y  en  a  quelques-unes  qui  annoncent 
cette  origine ?  En  effet,  puis  qu’on  n’a  fongé 
aux  eaux ,  comme  caufe  des  Montagnes ,  que  par 
les  preuves  évidentes  que  quelques-unes  of¬ 
fraient  de  cette  formation;  pourquoi  étendre 
cette  conféquence  à  toutes,  s’il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  manquent-  de  ces  caractères?  C’eft, 
comme  le  dit  M*.  d’âlemberï,  qu’on  gé* 
réralife  fes  premières  remarques  ,  I’inftant  d’a¬ 
près  qu’on  ne  remarquoit  rien. 

Quand  nous  fumes  une  fois  perfuadés  que  là 
Mer  n’avoit  pas  fait  toutes  les  Montagnes , 
nous  entreprîmes  de  découvrir  les  caractères 
diftinCtifs  de  celles  qui  lui  dévoient  leur  origi¬ 
ne;  &  s’il  étoit,  par  exemple,  des  matières 
qui  leur  fuflent  propres.  Mais  nous  y  trou¬ 
vâmes  les  mêmes  difficultés  qu’on  rencontre 
dans  tout  ce  qu’on  veut  clailer  dans  la  Nature. 
On  peut  bien  diltinguer  entr’elles  les  chofes  qui 
ont  fortement  l’empreinte  de  leur  clalfe;  mais 
■  les  confins  échappent  toujours. 

C’eft:  là,  pour  le  dire  en  paflant,  ce  qui  a 
pu  conduire  quelques  Philofophes  à  imaginer 
çette  chaîne  des  Etres,  où  ils  fuppofent,  que. 
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de  la  pierre  à  l’Homme  &  plus  haut,  les  nuan¬ 
ces  font  réellement  imperceptibles.  Comme  fi, 
quoique  les  limites  foyent  cachées  à  nos  fens , 
notre  intelligence  ne  nous  difoit  pas,  qu’il  y 
a  un  faut ,  une  diftance  meme  infinie,  entre  le 
plus  petit  degré  d’organifation  propageante ,  & 
la  matière  unie  par  la  fimple  cohéfion  :  entre 
le  plus  petit  degré  de  fenfibilité ,  &  la  matière 
infenfible:  entre  la  plus  petite  capacité  d’ob- 
ferver  &  de  transmettre  fes  obfervations,  & 
l’infrinâ:  couramment  le  même  dans  fefpèce. 
Toutes  ces  différences  tranchées  exiftent  dans 
la  Nature;  niais  notre  incapacité  dé  rien  con- 
noître  à  fond,  &  la  néceifité  où  nous  fommes 
de  juger  de  tout  fur  des  apparences,  nous  fait 
perdre  presque  toutes  les  limites,  parce  que, 
fur  ces  bords,  la  plupart  des  phénomènes  font 
équivoques.  Ainfi  la  plante  nous  paroît  fe 
rapprocher  de  la  pierre,  mais  n’en  approcha 
jamais  réellement. 

On  éprouve  la  même  difficulté  à  clafier  les 
Montagnes;  &  quoique  depuis  quelque  tems 
pluficurs  Naturalifies  ayent  aufii  obfervé  qu’el¬ 
les  n’ont  pas  toutes  la  même  origine,  je  ne 
vois  pas  qu’on  foit  parvenu  à  fixer  des  carac¬ 
tères  infaillibles,  pour  les  placer  fûrement  tou¬ 
tes  dans  leurs  claflès  particulières. 

Tome  IL  V.  Partie,  O 
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Après  avoir  examiné  attentivement  cet  ob¬ 
jet,  d’après  les  phénomènes  que  j’ai  moi-même 
obfervés ,  &  ce  que  j’ai  appris  par  les  obferva- 
tions  des  autres;  j’ai  vu  que  c’étoit  là  un 
champ  très  vaffe,  quand  on  vouloir  l’embraiïer 
en  entier ,  &  trop  vafte  pour  moi ,  qui  n’e'tois 
pas  libre  d’y  confaçrer  tout  le  tems  qu’il  exige. 
Je  me  fuis  donc  replié  fur  mon  objet  principal , 
favoir  la  caufe  qui  a  îaijfé  des  dépouilles  mari¬ 
nes  dans  nos  Continens,  &  l'examen  des  hypo- 
thèfes  fur  cette  matière. 

Les  phénomènes  ainfi  limités,  fc  réduifent  à 
ceci  :  ,,  qu’il  y  a  dans  nos  Continens  des  Monta- 
„  gnes  vifiblement  formées  par  des  dépôts fuccfjfîfs 

de  la  Mer ,  &  à  l’égard  desquelles  il  n’y  a 
„  befoin  de  rien  imaginer,  fi  ce  n’eft  la  ma- 
^  nière  dont  elles  en  font  forties  :  qu’il  y  en 

a  d’autres  au  contraire,  qui  ne  portent  au- 
„  cun  des  caractères  de  cette  caufe,  &  qui, 
,,  fi  elles  ont  été  produites  dans  la  Mer ,  doi~- 
„  vent  être  l’effet  de  toute  autre  caufe  que  de 
„  {impies  dépôts  fuceefîifs,  &  avoir  même  pré¬ 
cédé  Texiftence  des  animaux  marins”.  J’a¬ 
bandonne  donc  les  clafîes  confufes  où  ces  c&- 
rabtères  font  équivoques ,  jusqu'à  ce  qu’eljes 
fervent  à  fonder  quelque  hypothèfe  ;  ayant 
ailes  de  ccs  deux  ciàffes  très  dillinte,  pour 
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examiner  d’après  elles  tous  les  lyftémes  qui 
nie  font  connus. 

Là  oii  ccs  deux  clafles  de  Montagnes  font 
'mêlées,  on  remarque  que  celles  qui  font  for¬ 
mées  par  couches  &  qui  renferment  des  corps 
marins,  recouvrent  forment  celles  de  Paiitrë 
c i afîc  >  mais  n’en  font  jamais  recouvertes.  On 
a  donc  naturellement  conclu,  que  lors  même 
que  la  Mer  aurait  eu  quelque  part  à  la  forma¬ 
tion  des  Montagnes  où  l’on  ne  reconnaît  pas 
fon  caraâère  j  celles  auxquelles  elle  a  travaillé 
feule,  en  enlevant  des  matières  dans  certaines 
parties  de  fon  fond  &  les  dépofant  dans  d’au¬ 
tres,  font  au  moins  les  dernières  formées.  Ort 

les  a  donc  nommées  Secondaires,  &  les  autres 
primitives* 

J'adopterai  la  première  de  ces  expreffioiis; 
car  c’eft  la  même  qui  nous  étoit  venue  à  Pef« 
prit  a  mon  frère  &  à  moi  longtems  avant  que 
nous  l’euiïions  vue  employer;  mais  je  fubftL 

r 

tuerai  ccd..  de  primordiales  a  primitives  pour 
l’autre  clafle  de  Montagnes,  afin  de  ne  rien  dé¬ 
cider  fur  leur  origine.  Il  eft  des  Montagnes 
dont  jusqu’à  prefent  on  n’a  pu  démêler  la  cau- 
fe  :  voila  le  fait.  Je  ne  dirai  donc  pas  qu’elles 
ont  été  créées  ainfi,  parce  qu’en  Phyliquë  je 
ae  dois  pas  employer  des  exprefiûons  far  ftH. 

O  2 


\ 


'  •  . .  ï 

*ia  HISTOIRE  V.  Partie; 

quelles  on  ne  s’entend  pas.  Sans  doute  ce¬ 
pendant,  que  l’Hiftoire  Naturelle  ni  la  Phyfique 
ne  nous  conduifent  nullement  à  croire  que  no¬ 
tre  Globe  ait  exifté  de  toute  éternité  :  &  lors¬ 
qu’il  prit  naiifancc,  il  fallut  bien  que  la  ma¬ 
tière  qui  le  compofa  fut  de  quelque  nature, 
ou  fous  quelque  première  forme  intégrante. 
Rien  donc  jusqu’ici  n’empêche  d’admettre  que 
ces  Montagnes  que  je  nommerai  primordiales  > 
ne  foyent  réellement  primitives ;  je  penche  mê¬ 
me  pour  cette  opinion  à  l’égard  de  quelques 
unes.  Mais  il  y  a  une  très  grande  variété  en- 
tr’elles;  &  quoiqu’elles  foyent  toutes  égale¬ 
ment  exclues  de  la  claffe  fecondaire ,  elles  ne 
font  pas  toutes  femblables  :  il  y  en  a  même 
un  grand  nombre  dont  les  matières  ont  une 
certaine  configuration  qui  femble  annoncer 
qu’elles  ayent  été  molles  &  durcies  enfuite, 
quoique  par  une  toute  autre  caufe  que  celle  qui 
a  agi  pour  former  les  Montagnes  fecondaires. 
Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  fur  les  ca¬ 
ractères  diftin&ifs  des  deux  clafles  générales,  & 
fur  la  difficulté  de  les  daller  toutes. 

On  peut  confidérer  trois  ehofes  dans  les  Mon - 
tagnes  ;  la  matière  dominante ,  fa  forme ,  &  les 
accidens .  Ce  fut  fous  ces  trois  points  de  vue 
que  j’entrepris  d’examiner  les  Montagnes,  dès. 
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que  je  me  tins  fûr  que  leur  origine  étoit  diffé¬ 
rente.  J’aurois  voulu  du  moins  reconnoître, 
par  des  diftindtions  précifes  dans  ces  circon- 
ftances ,  la  claffe  de  Montagnes  qui  nous  conduit 
à  étudier  les  mouvemens  de  la  Mer.  Mais 
quoiqu’il  y  ait  des  matières  tranchées,  des  for¬ 
mes  totalement  différentes,  des  accidens  très  dis¬ 
tincts,  en  comparant  entr’elles  certaines  efpè- 
ces  de  Montagnes  ;  il  y  a  beaucoup  de  confu- 
fion  quand  on  vient  à  en  embraffer  d'autres. 

Si  je  compare  les  Montagnes  de  Granit  &  de 
Marbre ,  je  n’aurai  point  d’embarras  à  les  ran¬ 
ger  dans  leurs  claffes,  Le  Granit  eft  une  ma¬ 
tière  dure,  qui  fait  feu ^avec.  l’acier  :  le  Marbre 
eft  mol,  la  pointe  d’un  couteau  le  raye.  Le 
Granit  expofé  à  une  certaine  chaleur,  fe  ré¬ 
duit  en  verre  ;  le  Marbre  s’y  réduit  en  chaux. 
Le  Granit  mouillé  de  liqueur  acide,  réfifte;  le 
Marbre  eft  rongé.  Voilà  donc  deux  matières 
bien  cffentiellement  différentes,  &  qu’on  diftin- 
guera  toujours  fùrement  l’une  de  l’autre.  Or 
la  première  appartient  certainement  aux  Mon¬ 
tagnes  primordiales ,  &  la  dernière  aux  Monta¬ 
gnes  Secondaires  ;  c’eft  ce  que  nous  favons 
par  les  deux  autres  circonftances  dont  j’ai 
fait  mention.  D’abord  quant  à  la  forme  ;  le 
Granit  eft  en  maffe  dans  les  Montagnes  qu’il 
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compôfe;  maffe  à  la  vérité  crevafi.ee,  mais 
par  des  caufes  poftérienres  à  l'exiftence  de  la 
Montagne  ;  il  n’y  a  point  la  de  couches  qui 
marquent  qu’elle  ait  été  faite  par  accumula¬ 
tion.  Le  Marbre  au  contraire  eft  toujours  par 
touches,  tantôt  épaiffes,  tantôt  minces,  mais 
{toujours  telles  qu’on  peut  voir  que  les  matiè¬ 
res  qui  compofent  une  Montagne  de  Marbre 
s’y  font  accumulées  en  pîufteurs  fois.  Enfin 
les  accidens  caraétérifent  encore  les  deux  ma¬ 
tières  ,  &  les  claffes  de  Montagnes  qu'elles  com¬ 
pofent.  Les  cryftallifations  qui  fe  font  formées 
dans  le  Granit ,  font  presque  toujours  de  la  na¬ 
ture  du  Quartz,  matière  vitrescible.  Dans  lq 
Marbre  ;  elle  font  toujours  de  fpath,  matière 
calcaire.  Il  y  a  des  mines  d’étain  dans  le 
Granit;  jamais  il  n’y  en  a  dans  le  Marbre. 
Mais  fans  détailler  davantage  ces.  accidens  ca« 
raéleïiftiques ,  il  fuffit  d’ajouter  celui  qui  enfin 
range  ces  deux  efpèces  très  diftinétes  de  Montagnes 
clans  leurs  claffes.  Jamais  on  n’a  vu  de  corps 
marins  dans  les  Montagnes  de  Granit  ;  pelles  de 
Marbre  au  contraire  en  contiennent  toujours. 

Voila  donc  deux  efpèces  de  Montagnes,  dont 
l  une  n'offre  rien  qui  nous  autorife  à  penfer  que 

Mer  Paît  formée;  tandis  que  nous  ne  fan» 
ftm  rpfufer  cje  croire  que  Pautre  a  été  faite 
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par  la  Mer *  Mais  nous  ne  pouvons  pas  en- 
fuite  ramener  décidément  toutes  les  Monta¬ 
gnes  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  deux  ClafFes  ; 
car  les  caractères  fe  mêlent  enfin  fi  fort,  qu’on 
ne  fait  plus  à  quoi  s’en  tenir.  Pour  les  clas- 
fer  fûrement,  il  faudra  découvrir  d’autres  ca¬ 
ractères  ;  ou  imaginer  du  moins  d’autres  caufes 
concourantes  avec  l’aCtion  de  la  Mer ,  pour  for¬ 
mer  dans  fon  fein  des  Montagnes',  ce  qui  four- 
niroit  alors  des  clafies  diftinCtes  de  celle  où 
nous  ne  voyons  que  de  fimples  accumulations 
de  matières,  transportées  par  des  courants, 
&c  dépofées  dans  le  calme* 

Ainfi,  par  exemple,  nous  trouvons  des  Ar~ 
doifes  horizontales  ou  peu  inclinées,  qui  ren¬ 
ferment  entre  leurs  feuillets  des  corps  étrangers 
dont  ils  ont  l’empreinte;  comme  coquillages, 
poiflons ,  végétaux  ;  voilà  certainement  des 
Montagnes  fecondaùres.  Mais  nous  trouvons 
aufïi  des  Ar doifes  dont  les  feuillets  font  pres¬ 
que  verticaux,  enchafiees  dans  des  Montagnes» 
où  d’autres  mafiès  très  voifines  font  en  feuil¬ 
lets  tortillés;  &  aucun  corps  étranger  n’eft 
renfermé,  moulé,  entre  ces  feuilles.  Que  dire 
de  cette  efpèce  de  Montagne?  Je  ne  déciderai 
point  que  l’eau  n’a  pas  eu  de  part  à  fa  formai 
tion  ;  mais  je  crois  bien  pouvoir  affirmer,  que  â 
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elle  y  a  contribué,  ce  n’eft  pas  de  la  même 
façon  que  dans  les  Ardoifes  fecondaires. 

Ce  font  dont  les  Schijles ,  c’eft-à-dire  les 
matières  pierreufes  feuilletées,  qui  font  un  des 
grands  obftacles  à  tracer  la  ligne  de  féparation 
entre  les  Montagnes  qu’a  fait  la  Mer,  &  celles 
qu’elle  n’a  pas  faites,  du  moins  comme  feule 
caufe  principale.  Cependant  nous  avons  déjà 
quelques  caractères  qui  marquent  au  moins  des 
différences  effentielles  ;  peut-être  dans  la  ma¬ 
nière  de  la  formation,  peut-être  aufli  dans  fon 
époque:  c’ed:  que  ces  Schijles  fans  corps  marins , 
fans  régularité  dans  leurs  feuillets,  &  par  con** 
féquent  fans  marque  caraCtérütique  de  forma¬ 
tion  dans  la  Mer ,  font  en  même  tems  la  princi¬ 
pale  fource  des  minéraux ;  car  c’eft  là  qu’on 
trouve  les  Filons.  On  nomme  ainfi  des  veines 
minérales  qui  coupent  certaines  Montagnes , 
pour  l’ordinaire  de  haut  en  bas,  &  qui,  bien 
que  fouvent  très  étendues  dans  toutes  leurs  di- 
menfions,  ne  donnent  aucun  figne  que  la  Mer 
aît  contribué  à  les  former  (V).  Si  des  Mon¬ 
tagnes  fûrement  fecondaires  fe  trouvent  enche- 

( a )  Je  reviendrai  à  cet  objet  intéreflant  des  Fiions,  h 
Foccafion  de  mes  voyages  au  Hartz .  Ces  voyages ,  ainfi 
$ue  plufieurs  autres  que  j’ai  faits  en  d'autres  parties 
4'AHeçaagne  &  en  Hollande  depuis  que  ces  première# 


Lettre  XXXVI I.  delà  T  ERRE.  217 

vêtrées  avec  celles  là,  comme  on  le  voit  fré¬ 
quemment,  ce  font  toujours  ces  premières  qui 
recouvrent  les  autres.  Il  ne  fauroit  donc  y 
avoir  de  doute,  que  ces  deux  efpèces  de  Mon¬ 
tagnes  n’ayent  une  origine  entièrement  diffé-* 
rente,  tant  pour  les  caufes  que  pour  le  tems. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  Montagne 
allez  embarraffante  ;  c’eft  celle  où  l’on  trouve 
des  couches  qui  ne  diffèrent  en  rien  pour  la 
forme  de  celles  des  Montagnes  fùrement  fe- 
cmdaires;  mais  où  Ton  ne  trouve  aucune  tra^ 
ce  de  corps  marins ♦  Ces  Montagnes  font  en 
grand  nombre  :  elles  font  principalement  de 
pierre  fableufe  ;  &  dans  leur  entrelacement 
avec  les  Montagnes  primordiales ,  elles  les  re¬ 
couvrent  très  fouvent,  &  n’en  .font  jamais  re¬ 
couvertes.  Probablement  il  y  a  eu  des  fonds  de  Mer, 
où  les  animaux  marins  ne  fe  plaifoient  pas  (à). 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  Moût 

Lettres  ont  été  écrites ,  ayant  eu  principalement  pour 
but  d’étudier  Ja  Terre  en  d’autres  Pays  que  ceux  où 
mon  fyftêrae  s’étoit  formé,  je  fuis  fouvent  dans  le  cas 
d’avertir  le  Le&eur  qu’il  y  trouvera  de  nouveaux  déve- 

loppemens,  ou  de  nouvelles  preuves,  des  faits  que  j’a¬ 
vance. 

(b)  Je  reviendrai  aufli  à  cette  efpèce  de  Montagne  1 
l  «ccafion  des  mêmes  voyages, 

05 


2ig  HISTOIRE  V.  Fartis, 

tagnes  indéterminées  ;  d’aütant  plus  que  je  n'en 
ai  pas  bcfoin  dans  la  matière  que  je  traite  ; 
je  vais  me  borner  ici  à  celles  qui,  étant  abfolu- 
ment  diftinètes  des  Montagnes  fecondaires ,  doi¬ 
vent  avoir  une  toute  autre  origine.  Je  n’y 
eomprens  pas  les  Montagnes  formées  par  le 
Feu  :  car  celles  -  ci  font  auffi  évidemment  /<?- 
eondaires,  que  celles  qui  n’appartiennent  qu’à 
îa  Mer:  je  veux  parler  feulement  des  Monta¬ 
gnes  qui  ne  portent  l’empreinte  d’aucune  cau- 
fe  connue.-  réfervant  de  traiter  des  Monta¬ 
gnes  volcaniques  9  dans  l’examen  des  fyftemes 
faits  pour  expliquer  notre  phénomène  princi¬ 
pal,  par  les  feux  fouterreins. 

Ces  Montagnes  donc,  qui  ne  nous  donnent 
aucun  indice  de  leur  formation  ;  où  l’on  ne 
voit  ni  feuillets,  ni  couches  équivoques,  ni  au¬ 
cune  marque  d’action  du  feu  ;  qui  font  des 
malles  pierreufes ,  fans  forme  déterminée ,  fans 
corps  étrangers  dans  leur  fein  connus  pour  ap¬ 
partenir  à  un  autre  Règne;  font  d'abord  & 
principalement  de  Granit.  Cette  matière  cft 
extrêmement  variée  quant  à  la  couleur,  à  la 
groffeur  &  à  l’aifemblage  de  fes  parties  eonfti- 
tuantes  ;  mais  elle  eft  toujours  compofée  cont¬ 
re  de  grains ,  de  deux  efpèces  de  matières 
crvftallincs  opaques  que  les  Naturalises  nom- 
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ment  quartz  &  feld -fpath ,  &  d’une  autre  ma* 
tière  brillante  noirâtre  qu’ils  nomment  mica. 
C’eft  le  Granit  qui  fait  la  grande  malle  des 
Montagnes  décidément  primordiales ;  partout 
où  il  fe  trouve,  rien  ne  lui  dispute  l’ancien¬ 
neté  ;  il  eft  fouvent  recouvert ,  mais  ne  recou¬ 
vre  jamais:  je  dis  en  Montagne *  car  en  frag- 
mens  ii  eft  partout.  En  Montagne  donc,  il 
cft  au  cœur  des  Alpes  &  de  pîufieurs  autres 
grandes  &  petites  Chaînes  :  mais  il  le  trouve 
nulïi  en  cent  endroits  fous  la  forme  de  limples 
Collines  ;  &  nulle  part  il  ne  s’écarte  de  ce  ca¬ 
ractère  vraiment  générique,  de  ne  porter  au¬ 
cune  marque  de  fa  formation.  Pour  ces  élé¬ 
vations  là  au  moins,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  les  croire  aufti  anciennes  que  la  Terre.  Mais 
cette  opinion  eft  étrangère  à  notre  objet. 

Il  eft  encore  quelques  autres  matières  dis¬ 
tinctes  ,  qui  compofent  des  Montagnes  &  des 
Collines  de  la  même  dalle:  telles  que  la  Ser- 
fentine ,  l 'Afbefte  que  quelques  Naturaliftes  ran¬ 
gent  aulîi  parmi  les  Serpentines ,  la  pierre  nom¬ 
mée  verd  antique ,  celle  que  les  Allemands  nom¬ 
ment  Giaue  'ivacken  ou  TLoche  pp'ije ,  Sc  une 
pierre  fort  commune  dans  les  Alpes  du  Pié¬ 
mont,  nommée  dans  le  Pays  Sarizzo ,  &  fi  je 
ne  me  trompe,  KneijJ  en  Allemand. 
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Je  me  borne  à  ccs  matières  pierreufes  très 
connues,  pour  caractérifer  une  claffe  de  Mon¬ 
tagnes  décidément  primordiales ,  qui  ne  doit 
(virement  point  fon  origine  à  la  Mer,  ni  com¬ 
me  travaillant  dans  fon  fein  à  creufer,  charier  & 
dépofer,  ni  d'aucune  autre  manière  jusqu’ici  ima¬ 
ginée.  Cependant  quoique  je  me  fixe  ici  à  ces 
matières  diftinètes ,  pour  éviter  toute  équivoque , 
je  n’ôte  point  décidément  de  cette  même  claffe» 
les  Montagnes  Schifîeufes  a  Filons ,  ou  feulement 
à  feuillets  extrêmement  irréguliers  &  dans  des 
fituations  où  les  eaux  ne  fauroient  les  avoir 
ajoutés  les  uns  aux  autres.  Je  regai dei ai  au 
contraire  ces  Montagnes  là  comme  primordiales 
suffi,  comparativement  à  celles  qui  portent  des 
marques  d’une  formation  particulière;  quoique 
probablement  elles  foyent  d’un  autre  ordre  que 
celles  dont  j’ai  parlé  ci-dçfius;  ou  que  du  moins 
on  m'ait  pas  droit  de  les  leur  affimiler  entiè* 

renient. 

Voilà  donc  en  général  une  claffe  de  Monta + 
gnes  &  de  Collines ,  qu’il  ne  faut  pas  peidre  de 
vue  quand  on  veut  fabriquer  nos  Continens  par 
quelque  caufe  que  ce  foit;  mais  furtout  par 
les  eaux  de  la  Mtr*  La  Mer  a  imprime  des 
caractères  très  diftinCtifs  à  fon  ouvrage;  c’eft 
ce  que  V.  M.  aura  occafion  de  voir  dans  les 
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détails  que  j’aurai  rhonrieur  de  Lu  i  préfenter 
fur  les  Montagnes  fecondaires  marines,  &  en 
général  fur  le  travail  vifible  qu’a  fait  la  Mer 
dans  nos  Continens. 

Mais  avant  de  finir  fur  les  Montagnes  pri * 
mordiaîes ,  il  faut  que  je  revienne  à  ces  angles 
faillans  &  renîrans  alternativement  oppofés ,  qui , 
lorsque  Mr.  Bourguet  les  annonça,  firent 
un  fi  grand  bruit  parmi  les  Naturalises,  qu’on 
ne  douta  plus  que  toutes  les  Montagnes  ne 
fulTent  l’ouvrage  de  la  Mer.  Voici  ce  que 
c’elt  que  ce  phénomène  prétendu  démonftra- 
tif.  . 

Lorsqu’on  voyage  dans  les  Vallées,  on  va 
ordinairement  en  tournoyant;  &  quand  un  an¬ 
gle  faillant  oblige  à  courber  la  route ,  on  trou¬ 
ve  alfez  fouvent  un  angle  rentrant  qui  lui  fait 
face ,  &  la  Vallée  conferve  à  peu  près  la  me¬ 
me  largeur.  Mr.  Bourguet  ayant  fait 
cette,  remarque,  &  confidérant  que  les  bords 
oppofés  d’une  Rivière  qui  ferpentç ,  offrent  la 
même  oppofition  des  angles  faillans  &  ren- 
trans,  en  conclut  en  général,  que  les  Monta¬ 
gnes  avoient  été  formées  par  les  courans  de 
la  Mer. 

Si  toutes  les-  Montagnes,  &  les  Alpes  par 
exemple ,  avoient  tous  les  autres  caractères 
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qu’exige  une  telle  formation,  celui-là  fans 
Colite  ne  paroîtroit  pas  les  contredire;  &  l’on 
ne  peut  même  disconvenir,  qu’au  premier  coup 
d’œil  >  ces  zig-zags  ne  relemblent  beaucoup 
aux  effets  des  eaux  courantes.  Cependant  ce 
caractère  appartient  bien  plus  aux  eaux  qui  fe 
frayent  une  route ,  qu’à  celles  qui  font  des  dé¬ 
pôts.  Une  Rivière  qui  creufe  fonlit ,  fe  détour¬ 
ne  à  la  rencontre  d’un  obftacle,  &  ronge  le  côté 
oppofé  ;  c’eft  ce  qui  produit  fes  méandres.  Mais 
on  ne  voit  point  les  mêmes  caufes  de  zig¬ 
zags  dans  les  courans  au  fein  dé  la  Mer;  à 
moins  qu’il  n’y  ait  déjà  des  Montagnes. 

En  effet  û  l’on  conûdère  les  Montagnes  & 
les  Collines  qui  par  leurs  couches  &  les  corps 
étrangers  qu’elles  renferment,  montrent  fans 
équivoque  qu’elles  font  l’ouvrage  des  eaux, 
on  les  trouvera  le  plus  fouvent  rangées  fans 
ordre.  Quelquefois  elles  ne  parodient  que  des 
monceaux  pofés  ça  &  là;  comme  dans  une 
grande  partie  du  Piémont .  Ou  fi  elles  font  fous 
la  forme  de  chaînes  continues,  on  y  trouve 
peu  de  parallèlisme,  c’eft-à-dire  de  ces  angles 
rentrais  oppofés  aux  angles  faillans  :  tel  eft  le 
Jura. 

Mais  fi  les  courans  de  la  Mer  ont  trouvé 
des  Montagnes  toutes  faites ,  &  qu’ils  les  ayent 
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traverfées,  dans  quelque  fensque  ce  foit;  ils  fç 

» 

font  frayé  des  routes  dans  les  endroits  où  la 
rcûftance  étoit  moindre  ,  &  ont  rongé  les 
bords  de  leurs  canaux  à  la  manière  des  Ri¬ 
vières.  On  doit  donc  y  trouver  du  parallè* 
lisme. 

Si  maintenant  on  confidère  la  chaîne  des 
Alpes ,  on  verra  qu’elle  répond  fort  bien  à  cet 
effet  naturel.  Quoique  ces  Montagnes  for¬ 
ment  une  chaîne  dans  leur  enfemble,  leurs  par¬ 
ties  fnpérieurcs  ne  montrent  aucune  forte  d’ar¬ 
rangement  particulier ,  aucune  trace  de  zig¬ 
zags:  c’eft  dans  le  fond  des  grandes  Vallées, 
ou  dans  les  coupures  qui  fervent  à  l'écoule- 
ment  des  eaux,  que  ce  parallèlisme  des  côtés 
oppofés  fe  remarque;  quoiqu’avec  bien  des 
exceptions.  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  impor¬ 
tant  à  confidérer,  c’eff  que  ces  grandes  Val¬ 
lées  où  les  angles  faillans  &  rentrans  forment 
fengrenement  le  plus  fenfible,  coupent  ordi¬ 
nairement  la  chaîne  en  travers,  au  lieu  de  la 
fuivre  ;  ce  qui  annonce  plutôt  deftru&ion , 
qu’édifîcation. 

Ainfi  les  angles  faillans  &  rentrans  alternatif 
vement  oppofés  dans  Içs  Vallées  des  Montagnes , 
peuvent  bien  contribuer  à  prouver  qu’elles  ont 
été  toutes  fous  les  eaux  de  la  Mer  ;  mais  noij 
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que  la  Mer  les  aît  toutes  faites.  C’eft  ici  donc 
un  nouvel  exemple  de  la  néceffité  de  confidérer 
attentivement  les  idées  qui  paroiflent  le  plus 
naturelles  au  premier  coup  d’œil  :  car  cet  ap¬ 
erçu  étoit  bien  un  de  ceux  qu’on  eft  tenté 
d’admettre  fans  examiner  autre  chofe  que  la 
vérité  du  fait. 
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LETTRE  XXXVIII. 

Détails  fur  tes  Montagnes  feCon- 
daires  marines* 

Lausanne,  le  9  Mars  1776* 

/ 


MADAME 


JL^ans  la  dernière  Lettre  que  j’ai  eu  l^hoîi- 
jieur  d’écrire  à  Votre  Majesté,  je  Lui 
expo  fai  Une  phénomène  bien  important  dans  la 
Théorie  de  la  Terre.  11  s’en  faut  tellement 
que  toutes  lés  Montagnes  aient  été  fabriquées 
par  les  eaux,  qu’à  en  juger  d’après  ce  que  je 
connois,  non  feulement  celles  qui  doivent  leur 
formation  à  cette  caufe  font  les  moins  nom«* 
breufes,  mais  encore  les  plys  grandes  Monta - 
gnes  du  Globe  font  dans  l’autre  claüe*  V.  Mb 
Tome  IL  V  Parti c,  P 
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a  vu  que  dans  notre  Hémisphère,  les  Alpes , 
les  F  y  renées  &  une  partie  des  Apennins  font 
des  Montagnes  primordiales ;  &  fur  le  rapport 
de  Mr.  de  la  Gond  ami  ne,  je  ne  doute 
pas  qu’une  grande  partie  des  Cordillières  ne  foit 
dans  la  même  clafiè. 

Mais  il  y  a  fans  doute  aufli  d’autres  Monta¬ 
gnes,  qu’on  ne  fauroit  attribuer  à  aucune  autre 
caufe  qu’à  des  dépôts  fucccfïïfs  faits  par  la  Mer 
dans  fon  propre  fein.  Celles-ci,  comme  j’ai 
eu  l’honneur  de  le  dire  à  V.  M. ,  font  com- 
pofées  de  couches  ;  &  ces  couches  font  tou¬ 
jours  rangées  &  figurées  comme  des  fédimens 
des  eaux.  Rien  en  un  mot  n’y  contredit 
l’idée  de  cette  origine  ;  en  même  tems  que 
les  corps  marins  renfermés  dans  ces  couches,  la 
certifient  évidemment.  C’effc  de  cette  dalle  de 
MontagQ.es  que  j’ai  eu  l’honneur  de  parler  è 
WM.  des  l’entrée  de  ces  dis  eu  fiions  cosmolo- 
giques  ;  parce  que  c’efi:  elle  qui,  montrant 
que  la  Terre  a  fubi  quelque  grande  révolution 
nous  a  conduit  a  on  chercher  la  nature  &  les 
eaufes.  Je  vais  maintenant  en  donner  à  V. 
M.  une  idée  un  peu  plus  diftindtc. 

Plufieurs.  chaînes  parallèles  à  celles  des  hau¬ 
tes  Alpes  font  de  cette  nouvelle  formation: 
mais  les  anciennes  Montagnes  &  les  nouvelles 
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y  font  tellement  endlavéês,  8c  ont  queiqüëfois 
des  caractères  fi  rapproches  ,  qu’il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  les  ait  longtems  confondues., 
Il  faut  partout  traverfer  ces  chaînes  fécondai - 
res  pour  s'approcher  des  hautes  Alpes ,  à  l’Queft 
ou  Nord  -  Oueft  du  moins,  qui  eft  le  côté  que 
je  connois  le  mieux;  c’eft  celui  qui  eft  tourné 
vers  la  France,  la  Savoye  &  la  Suifle.  Je  les 
ai  vu  principalement  commencer  à  Mont-Mélidn 
en  Savoye,  d’où  elles  remontent  quelque  teins 
V Isère ,  laiffant  à  la  droite  les  Montagnes  pri- 
morâiales.  De  là  elles  viennent  environner  le 
Lac  d'Anneci,  &  border  à  plufieurs  rangs  la 
rive  méridionale  de  celui  de  Genève ;  renfer¬ 
mant  là,  après  une  multitude  d’autres  rameaux 
parallèles,  le  Grenier ,  cette  Montagne  élevée 
de  7800  pieds  au  deiïiis  du  niveau  de  la  Mer  ; 
qui  renferme  des  cornes  cPammon.  En  cet  endroit 
les  deux  efpeces  fe  confondent  ;  car  le  Buct}  qui 
fuit  presque  immédiatement ,  &  qui  eftle  premier 
des  Glaciers  de  cette  vafte  région  glaciale  > 
n’eft  plus  de  même  nature;  il  paroît  appartenir 
à  ces  Montagnes  Sehifteufes  inexplicables.  Le 

f  '  V 

Granit  fuit  bientôt ,  car  on  eft  près  de  la  Chaî¬ 
ne  qui  porte  l’énorme  Mont-blanc;  Montagne 
de  Granit ,  à  ce  qu’on  peut  juger  par  fes  alen¬ 
tours  &vpar  les  fédimens  des  eaux  qui  tîénfenf 
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de  delîous  fes  glaces»  C'eft  là,  &  dans  tous 
les  endroits  femblables,  qu’on  doit  faire  la 
principale  étude  des  caractères  les  plus  rappro¬ 
chés  des  deux  dalles  de  Montagnes.  ]’v  fuis 
allé  plufieurs  fois,  mais  j’y  ai  toujours  été  trop 
occupé  de  l’Air,  pour  donner  à  la  Terre  toute 
Pattention  néceiTaire  à  cette  recherche. 

De  l’extrémité  Orientale  du  Lac  de  Genève, 
cette  même  fuite  de  Montagnes  fecondaires  (que 
je  nommerai  les  Bornans ,  du  nom  d’une  partie 
de  leur  Chaîne  fituée  dans  le  voifmage  de 
Genève )  accompagne  encore  quelque  tems  les 
hautes  Alpes  dans  le  Valais ,  à  l’Orient  du  Rhô¬ 
ne  :  je  ne  l’ai  pgs  fuivie  longtems  dans  cette 
direction.  Mais  je  l’ai  vu  recommencer  près 
de  la  rive  Occidentale  de  ce  Fleuve  dans  le 
mandement  d 'Aigle,  &  continuer  d’accompa¬ 
gner  les  hautes  Alpes  dans  les  Cantons  de  Fri¬ 
bourg  &  de  Berne ,  où  je  l’ai  de  nouveau  per¬ 
du  de  vue,  du  moins  pour  des  obfervations 

t 

fuivies.  Dans  toute  l’étendue  que  je  viens  de 
tracer,  ces  Montagnes  font  de  pierre  à  chaux , 
ordinairement  très  brune.  Ses  couches  font  quel¬ 
quefois  fi  épaifîes  que  les  Montagnes  ne  fem- 
blent  faire  qu’une  maffe;  d’autres  fois  elles  font 
li  feuilletées,  qu’on  les  prendroit  pour  des 
ardoifes. 
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Cette  chaîne  extérieure  des  Alpes ,  quoique 
évidemment  d’origine  marine ,  a  cependant  des 
caractères  qui  la  diftinguent  delà  plupart  des  au¬ 
tres  Montagnes  de  la  même  clafle  ;  &  ces  ca¬ 
ractères  femblent  annoncer  plus  d’antiquité. 
Je  crois  d’abord  pouvoir  les  regarder  comme 
les  Montagnes  fecondaires  les  plus  hautes  de 
notre  Continent.  (Je  ne  parle  ici  que  des 
Montagnes  marines,)  Enfuite  leur  deihruction 
eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  d’aucune 
autre  Montagne  de  ce  genre  qui  me  foit  connue  : 
car  elles  font  presque  aufll  couronnées  de  Pics 
que  les  Alpes  primordiales;  &  ces  Pics ,  étant 
par  couches ,  montrent  des  reftes  d’anciens  fom- 
mets  qui  dévoient  avoir  une  grande  étendue. 
Ce  qui,  joint  à  quelques  dérangemens  dans 
leurs  couches ,  paroît  indiquer  que  ces  Monta¬ 
gnes  ont  été  expofées  plus  longtems  que  la  plu¬ 
part  des  autres  Montagnes  fecondaires,  aux  ré¬ 
volutions  qu’eiïuyoit  le  fond  de  la  Mer ;  & 
qu’elles  en  font  forties  déjà  tort  altérées.  Je 
reviendrai  à  cet  objet. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  Monta¬ 
gnes,  c’eft  la  petite  quantité  de  corps  marins 
qu’elles  renferment ,  en  comparaifon  de  leur 
niaffe  enorme.  Nous  y  en  avons  rarement  trou¬ 
vé  mon  frère  &  moi,  quoique  nous  les  ayons 

P  3 


I 


2sq  HISTOIRE  V.  Parti®. 

parcourues  fréquemment.  Les  Rochers  de  Mil - 
lerie,  û  fameux,  depuis  que  le  grand  peintre 
des  mouvemens  de  l’ame  en  a  fait  le  théâtre 
d’une  fcène  d’amour  &  de  défespoir,  font  dans 
cette  Chaîne.  Le  jour  même  qu’ils  infpîrèrent 
.Rousseau,  nous  les  avions  fouillés  enfem- 
ble,  mais  notre  collection  de  foffiles  n’y  gagna 
tien:  &  fi  cette  Montagne  ne  fourniflfoit  à 
Genève  la  plus,  grande  partie  de  fon  moellon 
à  bâtir,  nous  ignorerions  qu’elle  renfermât  des 
dépouilles  marines  ;  car  elles  y  font  très  ra¬ 
res,  &  nous  n’y  avons  même  trouvé  que  des 
cornes  dPammon, 

Il  me  paroît  donc  que  ces  Montagnes  font 
des  premières,  pour  le. tems ,  entre  celles  que 
}a  Mer  a  formées;  &  que  le  fond  de  cette  Mer 
ii’étojt  pas  tel  alors,  qu’il  eft  devenu  fucceflive- 
liient  ayant  qu’elle  les  ait  laillées  à  fec.  C’elt 
ce  que  V.  M.  aura  occaüon  de  voir  par  la 
description  d’autres  Montagnes  &  Collines  fé¬ 
cond  air  es. 

£ 

Une  autre  Chaîne  fort  connue,  peu  éloignée 
^e  celle  des  Alpes ,  porte  des  caractères  plus 
fimples  ,  plus  palpables ,  de  formation  dans 

•  \  .<*  •  i 

les  eaux  &  de  formation  non  troublée  ; 
fc’eft  le  fur  a.  Sans  m’arrêter  à  fes  bornes 
géographiques  ,  pour  lesquelles  on  prend  d’or- 
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dinaire  le  Rhône  &  le  Rhin ,  je  le  confidercrai 
dès  le  point  où  commencent  les  Montagnes  de 
fon  efpèce. 

Ce  commencement  du  Jura  Phyfique  cft  près 
de  Grenoble ,  où  il  renferme  la  'Grande- Char- 
treufe.  Continuant  vers  le  Nord,  &  1  aidant  la 
France  h  rOuell,  il  la  fépare  pendant,  quelque 
tems  de  la  Savoy  e,  puis  de  la  SuiJJe  jusqu’à 
Bâle;  s’étendant  encore  fort  loin  par  vingt  ra¬ 
meaux  dans  la  Souabe ;  l’ Æf ace ,  la  Ror  raine  &c. 

Cette  Chaîne  m'a  aucun  Pic  ;  Tes  fommets , 
qui  fe  maintiennent  presque  partout  à  la  même 
hauteur,  n’ont  que  des  inflexions  adoucies;  & 
partout  où  les  couches  font  reliées  découver¬ 
tes,  on  les  voit  fuivre  ces  inflexions.  Elles, 
s’abaiflent  dans  les  bords  de  la  Chaîne,  en  y  for¬ 
mant  une  multitude  de  Collines,  &  s’étendent 
même  jusques  dans  les  plaines.  Toute  cette 
Chaîne  cfl:  renommée  pour  la  quantité  de  corps 

marins  qu’elle  renferme. 

La  matière  dominante  du  Jura,  pris  dans 
cette  généralité  ,  efl:  de  la  pierre  à  chaux 
la  plus  commune,  d’un  blanc  grifâtre  ou  jau¬ 
nâtre  ,  &  quelquefois  mêlé  de  couleurs  variées. 
C’étoit  là  l’ouvrage  le  plus  général  de  T  ancienne 
Mer  dans  quelque  période  particulière;  car  on 
trouve  fur  notre  Continent  une  quantité  de 
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Montagnes  pareilles,  foit  feules,  foit  le  long 
des  Montagnes  primordiales.  Ce  n’eft  pas  dans 
leur  fein  que  fe  trouvent  ordinairement  les  Filons \ 
Elles  renferment  bien  des  minéraux,  du  fer  fur- 
tout  &  quelquefois  du  cuivre;  mais  e’eft  pour 
Pordinaire  dans  des  couches ;  c’eft-à~dire  que  ce 
font  des  dépôts  de  la  Mer  faits  à  la  manière  de 
tous  les  autres ,  quant  à  la  voye  méchanique. 

Ce  n’eft  pas  d^ns  ces  Montagnes  là  non  plus, 
qu’il  faut  attendre  de  trouver  ce  qn’on  appelle 
communément  le  cryftal,  ou  cryftal  de  roche 

9 

qui  eft  dur  à  fix  pans,  &  que  les  Natura- 
liftes  nomment  cryftal  de  quartz  ;  il  appaiv 
tient  aux  Montagnes  primordiales;.  Mais  on 
y  trouve  toujours  le  fpçith,  cryftal  tendre  & 
calcaire*  Il  y  remplit  quantité  de  fentes,  dans 
un  état  peu  transparent  &  presque  tou? 
jours  blanchâtre  ;  il  y  tapiffe  aufli  les  cavi¬ 
tés,  celles  des  corps  marins  furtôut,  fous  des 
formes  prismatiques  ou  pyramidales  différen¬ 
tes,  &  alors  il  eft  plus  transparent.  Cette 
matière,  cpmme  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  ci-* 
devant  à  V.  M.,  paroit  être  la  caufe  pétrifiant ç 
dans  ces  Montagnes  :  c’eft  -  à  -  dire  que  ce  font 
Içs  particules  les  plus  déliées  &  les  plus  ho» 
qiogènes,  qui,  'arrangées  par  les  eaux  dans  le$ 
Intervalles  des  autres  grains,  y  ont  multiplie 
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ces  points  de  contact  où  s’exerce  la  cohéfion. 
Quand  ces  particules  font  arrivées  dans  les  cn~. 
vîtes,  elles  s’y  font  gronppées  fous  des  for¬ 
mes  régulières,  à  caufe  de  leur  homogénéité, 
&  de  leur  forme. 

Les  corps  marins  renfermés  dans  ces  Monta¬ 
gnes  femblent  les  rapprocher  de  nos  tems; 
comparativement  du  moins  aux  Bormans  des 
Alpes :  car  il  y  a  dans  leur  nombre  une  mul¬ 
titude  d’efpèccs  de  coquilles  &  de  madrépores 
qui  nous  font  très  connues.  Cependant  il 
s’en  faut  bien  encore  que  ces  fonds  fuftent 
femblables  à  ceux  de  la  Mer  d’aujourd’hui. 

Toutes  les  autres  grandes  Montagnes  fecon- 
daires  que  je  connois ,  font  aufli  compo^ 

fées  de  pierre  calcaire  de  différentes  cou¬ 
leurs  ;  &  ces  matières  forment  encore  en 

mille  endroits  la  maffe  des  Collines ,  & 
me  le  fol  des  Plaines .  11  en  eft  d’une  for¬ 

te  particulière,  qui  eft  fort  commune  dans 
les  Collines  ;  c’cft  craye  ,  dont  par 

exemple  l’Angleterre,  la  Flandre,  &  les  Pro¬ 
vinces  de  Picardie  &  de  Champagne,  renfer¬ 
ment  une  fi  grande  quantité.  Cette  matière 
eft  auffi  dispofée  par  couches,  &  l’on  y  trouve 
d^s  corps  marins.  C’elt  dans  fes  couches  prmçi- 
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paiement  que  fe  trouvent  les  pierres  à  fuziî, 
qui  elles  -  mêmes  renferment  des  corps  marins , 
tout  comme  la  craye  dans  laquelle  elles  fe  font 
formées. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les 
élévations  que  la  Mer  a  faites  fur  nos  Conti- 
liens,  foyent  de  matières  calcaires :  quoiqu’elles 
renferment  des  corps  marins.  Il  y  a  des  Mon¬ 
tagnes  formées  de  pierre  fabîeufe  vit  res  cible,  & 
une  multitude  de  Collines  de  fable  non  lié,  de 
même  genre  ,  qui  abondent  en  corps  marins , 
comme  les  fonds  les  plus  peuplés  de  ia  Mer  :  phé¬ 
nomène  bien  contraire  à  l’opinion  de  ceux  qui 
attribuent  aux  animaux  marins  la  fabrication 
des  matières  calcaires.  Car  ce  n’eft  pas  man¬ 
que  de  teins  pour  en  former,  que  les  fépul- 
chres  de  ceux  dont  je  parle  n’en  font  pas  faits, 
puisqu’au  «contraire  c’eft  dans  ces  mêmes  élé¬ 
vations  ,  formées  de  matières  vitre  s  cible  s  mon  en¬ 
core  durcies,  que  fe  trouvent  les  dernières  pro¬ 
ductions  de  la  Mer  ancienne.  C’eft  là  que  nous 
voyons  toutes  les  efpèces  de  coquilles  marines 
aujourd’hui  vivantes  &  connues ,  confervées  quel¬ 
quefois  avec  leurs  couleurs,  &  avec  des  par. 
ties  fi  délicates,  qu'un  long  teins  les  auroit  dé¬ 
truites.  Tandis  que  les  Bornans  des  Alpes,  où 


Lettre  XXXVIII,  de  la  T  E  R  R  E.  235 

les  corps  marins  font  û  rares ,  font  cependant 
de  pierres  à  chaux  Ça). 

Voilà  donc  bien  des  élévations  à  la  furface 
de  nos  Continents,  qui  font  effentiellement  dif¬ 
férentes  des  élévations  primordiales.  Les  unes 
montrent  clairement  que  l’eau  les  a  fuccelü- 
vement  fabriquées  ;  les  autres  ne  renferment 
pas  le  moindre  indice  d’une  pareille  formation. 
Cependant  elles  font  en  plufieurs  endroits  telle¬ 
ment  entremêlées,  enchaflëes  même  les  unes 
dans  les  autres,  qu’il  eft  impoûible  de  ne  pas 
reconnoître  qu’elles  ont  exillé  enfemble  fous 
les  eaux  de  la  Mer. 

(æ)  fe  reviendrai  à  cet  objet  intéreTant  d’Hlftoire 
Naturelle  &  d’Hifloire  du  Monde ,  à  l’occafîon  de  mes 
nouveaux  Voyages, 


Les  Montagnes  primordiales  exijloient  fous 
tes  eaux  de  ta  Mer,  tandis  que  les 
Montagnes  fecondaires  s’y 
formoienty 

Lausanne,  le  12  Mars  177*5, 


madame 


F  sfp.  fait  que  j’ai  annoncé  à  Votre  Ma- 
jesté  en  Unifiant  ma  dernière  Lettre ,  eft  un 
des  plus  intéreüans  dans  l’Hiftoire  de  la  Terre: 
car  il  importe  dc'favoir,  dans  quel  oïdic 
ont  exifte  ies  parties  d’après  lesquelles  nous 
cherchons  à  connoître  cette  Hiftoire.  Ce  fait  3 
favoir  que  les  Montagnes  primordiales  cxiftoient 
au  fond  de  lâ  Mer  ancienne,  tandis  que  les 
Montagnes  fecondaires  s’y  formoient,  fe  trouve 
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déjà  prouvé  par  leur  entrelacement ,  &  parce 
que  celles-ci  repofent  fouvent  fur  les  premiè¬ 
res.  Je  vais  maintenant  en  donner  à  V.  M. 
des  preuves  d’un  genre  différent. 

La  première  eft  un  phénomène  qui  frappe 
les  yeux  de  toute  part;  c’eft  la  prodigieufe 
quantité  de  fragmcns  roulés  des  matières  ap¬ 
partenantes  aux  Montagnes  primordiales ,  qu’on 
trouve  répandues  partout,  ou  par  grands  blocs, 
ou  comme  gravier.  Ces  matières  font  très  connois- 
fables  ;  c’eft  du  Granit,  de  la  Serpentine ,  du  Jaspe , 
de  la  Roche  grife  &c.  Elles  n’ont  aucun  rapport 
avec  des  concrétions  particulières,  &  l’on  re- 
connoît  au  contraire  à  des  fignes  infaillibles, 
qu’elles  ont  appartenu  à  de  plus  grandes  mas- 
fes.  On  trouve  auiïi  quelquefois  parmi  ces 
pierres  éparfes,  le  cryflal  de  roche ,  cet  accident 
caraétériftique  des  Montagnes  primordiales ,  & 
qui  paroît  ainfi  avoir  exifté  dans  leur  fein  dès 
le  tems  où  ces  débris  ont  été  disperfés* 

On  ne  peut  fans  doute  attribuer  à  l’aétion  de 

la  Mer  feule  cette  dégradation  des  Montagnes 

primordiales  ;  car  on  en  trouve  des  blocs 

prodigieux  à  des  diftances  trop  grandes 

de  leur  origine,  &  furtout  à  de  trop  grandes 

hauteurs  fur  les  Montagnes  fecondaires ,  pour 

* 

m'être  pas  obligé  de  recourir  à  quelque  cauie 
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plus  puiffante  ;  telle  par  exemple  que  celles  dés 
tremblemens  de  terre,  à  laquelle  je  viendrai  en 
parlant  des  Volcans.  Mais  toutes  les  maiïes 
qui  pouvôient  être  roulées  par  les  eaux,  Font 
été  en  effet;  leurs  angles  font  abattus,  &  leur 
furface  eft  frottée  &  arrondie,  comme  celle  des 
pierres  que  roulent  les  T orrëns* 

Mais  n’eft-ce  point  à  des  changement  de  lit 
des  Rivières ,  ou  a  des  écoulemens  d’eaux  ren- 
*  fermées  dans  l’intérieur  des  Montagnes,  pofté- 
rieurs  à  la  formation  de  nos  Continens ,  qu’eft 
dye  la  disperfion  de  ces  pierres?  Sans  doute 
que  ces  caufes  ont  beaucoup  opéré  au  com¬ 
mencement  de  l’état  aétuel  de  la  Terre;  &  j’y 
reviendrai -même  pour  expliquer  quelques  phé¬ 
nomènes.  Mais  il  eft  des  effets  diftinCfts  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  Mer  même,  comme 
roulant  dans  fon  fein  des  matières  primordiales 
tandis  qu’elle  étoit  fur  nos  Continens  ;  &  je 
m’y  bornerai  ici,  pour  ne  pas  anticiper  fur 
d’autres  objets. 

Le  premier  de  ces  effets  n’eft  pas  rare  ;  ce 
font  des  galets  de  pierres  primordiales ,  raffem- 
blés  par  couches  dans  des  Montagnes  &  des 
Collines  fecondaires ,  &  mêlés  de  corps  marins . 
Je  connois  une  Montagne  de  ce  genre  y  qui 
peut  être  coinprife  dans  les  Bornans  des  Jlgess 
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elle  eft  en  Savoye près  du  territoire  de  Genève ,  & 
fe  nomme  Voirons.  Sa  matière  eft  une  Brèche , 
compofée  de  pierres  primordiales ,  parmi  lesquel- 
les  mon  frère  a  trouvé  des  madrépores.  J7ai  vu 
aufli  pl u fleurs  Collines  en  Piémont  &  ailleurs, 
qui,  avec  ces  memes  galets 9  renfermoient  quan¬ 
tité  de  corps  marins ,  comme  fungites,  cor  eaux, 
coquilles,  dents  de  poiffons  ,  foit  en  amas-fans 
liaifon,  foit  en  Brèches ;  c’eft-à~dire  que  le 
gravier  &  les  corps  marins,  liés  enfemble  par 
un  fable  durci,  formoient  une  nouvelle  efpèce 
de  pierre,  j’ai  remarqué  aufli  quelquefois,  que 
dans  ces  Collines  graveleufes ,  les  corps  marins 
paroifloient  avoir  été  roulés  comme  les  pierres 
elles  -  mêmes  ;  que  les  coquilles  par  exemple 
avoient  perdu  leur  vernis  &  leurs  parties  Tail¬ 
lantes,  comme  celles  qu’on  trouve  mortes  fiir 
les  fonds  graveleux  de  Mer. 

Cependant  ce  phénomène  n’eft  pas  abfolu- 
ment  décifif;  on  pourroit  encore  l’attribuer  à 
des  opérations  des  eaux  continentales.  Il  y 
a  des  corps  marins  fo  Ailes  en  tant  d’endroits, 
que  ces  eaux  pourvoient  bien  en  avoir  ramaffé 
dans  leur  chemin,  en  transportant  le  moellon  des 
Montagnes  primordiales ,  &  avoir  formé  ainfi 
des  amas  de  coquilles  &  de  gravier* 

Il  faudrait  de  longues  descriptions  des  ‘lieux 
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dont  je  parle ,  pour  montrer  que  cette  hypo^- 
thèfe  ne  leur  eft  pas  applicable.  Mais  heureu- 
fement  on  n’en  a  pas  befoin;  &  une  coquille 
qui  vivoit  dans  ces  teins  la,  nous  eeiaiicira  ce 
myftère.  Cette  coquille  eft  celle  qu’on  connoît 
fous  le  nom  de  Fripière ,  ou  de  Maçonne ;  & 
que  j’appellerois  la  Sonde ,  fi  j’avois  à  la  nom¬ 
mer.  Ce  fmgulier  coquillage  >  dont  l’allure  feia 
certainement  aufli  intéreffante,  quand  on  vien¬ 
dra  à  la  connoître,  qu’elle  eft  peu  connue  en¬ 
core ,  eft  de  l’efpèce  des  Limaçons  en  cul 
de  lampe .  On  ne  fait,  point  comment  s^y 

prend  cet  animal  pour  s’habiller,  pour  s’afîu- 
bler,  dirai -je,  comme  on  le  trouve  quelque¬ 
fois.  Il  n’eft  point  de  Fripier  ,  portant  de 
vieux  habits  à  vendre,  qui  foit  plus  grotesque¬ 
ment  entouré  que  lui  :  vieux  habits  vraiment , 
car  ce  font  presque  toujours  des  débris  de  co* 
quillages*  On  les  trouve  arrangés  fur  lui  aufli 
baroquement  que  doivent  naturellement  1  eue 
des  fragmens  de  toute  efpèce  de  coquille > 
&  des  coquilles  entières;  mais  la  principale 
adhérence  eft  toujours  fur  les  jonctions  des 
/pirates  de  fa  propre  coquille  ;  &  quand  il  lui 
eft  arrivé  de  perdre  quelqu’un  de  fes  haillons, 
on  en  voit  l’empreinte  fur  elle  aufli  parfai¬ 
tement  que  s’il  eût  été  fur  de  la  cire.  Mais 
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il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pouvoir  pas 
s’habiller  aufli  magnifiquement ,  parce  qu’il  ne 
trouve  autotir  de  lui  que  des  pierres;  cepen¬ 
dant  il  s’en  contente  &  fë  couvre  de  pierres. 

,  On  les  trouve  rangées  de  même  fur  la  jonction 
de  fes  fpirales  ;  &  c’eft  alors  qu’on  donne  à  fa 

coquille  le  nom  de  Maçonne . 

Ainfi  tout  corps  qui  fe  trouve  attaché  fur 
une  telle  coquille  ,  appartient  au  fond  fur  le¬ 
quel  elle  a  vécu  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  je 
l’appellerois  la  fonde ;  puisque,  comme  la  fonde* 
elle  nous  apporte  hors  de  l’eau  les  matières  de 
ce  fond.  En  la  pêchant  on  peut  dire  bien  fûre* 
ment  -d’après  elle,  fond  de  gravier ,  fond  de  co - 
quilles,  fond  de  fable  même,  ou  de  vafe,  fl  elle 
n’a  rien,  comme  on  en  trouve  quelquefois. 

On  eft  donc  fùr  que  les  corps  qui  font  atta¬ 
chés  fur  cette  coquille  font  fes  contemporains $ 
qu’ils  ont  été  fur  le  même  fond  de  Mer  avec 
elle.  Or  nous  avons  dans  notre  çolledtioil 
deux  de  ces  fondes ,  chargées  de  fragmeps  rou¬ 
lés  de  pierres  primordiales,  que  nous  avons 
trouvées  parmi  une  immenfe  quantité  d’au¬ 
tres  dépouilles  marines ,  dans  les  couches 
d’une  Montagne  fecondaire  toute  formée  de 
gravier  &  même  de  très  grands  fragment 
de  la  même  efpèce  de  pierre  que  portf 
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la  coquille.  C’eft  même  une  efpèce  très  remarqua¬ 
ble,  que  les  Naturaliftes  appellent  Afbefte  non 
mur  ;  ou  gabbro  ;  pierre  d’un  verd  foncé ,  douce 
au  toucher  &  d’une  dureté  médiocre.  Et  ce  qui 
rend  ce  phénomène  encore  plus  important, 
c’eft  que  la  Montagne  de  Turin  qui  nous  le 
fournit,  n’eft  pas  bien  éloignée  d’une  partie  de 
Y  Apennin,  où  cette  pierre  primordiale  eft  en¬ 
core  dans  fa  place  originaire  :  la  partie  dont 
je  parle  eft  nommée  la  Bouÿuette ;  on  la  traver- 
fe  pour  venir  de  Gènes  dans  le  Piémont. 

Il  y  a  donc  eu  certainement  une  époque  où, 
tandis  que  la  Bonnette  ,  Montagne  primor¬ 
diale,  fe  détruifoit,  la  Montagne  de  Turin 
fe  formoit  de  fes  débris.  Cela  fe  pafloit  fous 
les  eaux  de  la  Mer  ;  car  la  Montagne  de  Turin 
eft  remplie  de  fes  dépouilles.  Cette  Mer  étoit 
dans  un  niveau  bien  différent  de  celui  d’au¬ 
jourd’hui;  car  fans  confidérer  même  fes  autres 
ouvrages,  le  fommet  de  la  Montagne  de  Turin 
eft  élevé  de  2064  pieds  audeffus  de  la  Mer  Mé¬ 
diterranée,  d’après  les  obfervations  que  j’y  ai 
faites  du  Baromètre  Ça).  Et  ce  ne  font  point  des 
eaux  continentales  qui  ont  forme  cette  accu¬ 
mulation  de  débris;  car  la  fonde  mai  inc  y  \i 

(à)  Recherches  fur  les  Med»  de  l'Atm»  T.  II.  p.  141 
&  X5î« 
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voit,  &  s’y  chargeoit  des  galets  d ^AJbeJle  par¬ 
mi  lesquels  enfuitc  la  Mer  l’enfévelifloit. 

Ces  Maçonnes  fojfiles,  qui  fe  font  garnies  des 
pierres  parmi  lesquelles  elles  ont  vécu,  ne 
font  pas  le  feul  coquillage  à  qui  nous  devions 
cette  grande  leçon  de  Cosmologie.  Les  hui * 
ires  nous  la  répètent;  car  c’eft  auffi  une  coquille 
qui  s’attache  dans  la  Mer  à  tout  ce  qu’elle  ren¬ 
contre:  or  il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  de 
f effiles ,  qui  fe  font  approprié  des  galets  de 
pierres  primordiales  s  &  nous  en  avons  dans  no¬ 
tre  colledion. 

D’après  tous  ces  faits,  rien  n*eft  mieux 
prouvé  en  Cosmologie  ,  que  ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  dire  à  V.  M.  fur  ce  point;  fa- 
voir,  que  les  Montagnes  primordiales  exiftoient 
dans  la  Mer,  &  s’y  détruifoient,  tandis  que 
les  Montagnes  nouvelles  s’y  formoient  de  leurs 
débris  &  de  toutes  les  matières  que  les  courans 
entraînoient  avec  eux:  accumulations  que  fou-* 
vent  ils  détfuifoient  ou  fillonnoient  enfuite*, 
quand  leurs  propres  dépôts,  ou  d’autres  califes* 
les  forçoient  à  changer  de  cours. 

C’eft  donc  fur  fon  fond  que  la  Mer  a  fait 
ces  Montagnes  où  nous  reconnoiffons  fon  ou¬ 
vrage;  &  la  caufe  par  laquelle  elles  font  dé* 
couvertes ,  n’a  eu  aucune  part  à  leur  formation# 

Q  2 
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Ce  ne  peut  être  en  fortant  des  matières  de  fon 
fein  qu’elle  ait  fabriqué  nos  demeures;  puis¬ 
qu’une  grande  partie  de  nos  Montagnes,  de 
nos  Collines,  &  même  de  nos  Plaines,  ne 
font  point  fon  ouvrage.  En  un  mot ,  elle 
a  fans  doute  façonné  nos  Continens,  mais 
c’eft  dans  fon  fein.  Là,  elle  attaquoit  des 

élévations  primordiales ,  ou  du  moins  elle  ai- 

« 

doit  à  leur  deffruétion,  &  elle  en  rouloit  les  dé¬ 
bris  ,  en  même  tems  qu’elle  formoit  des  accu¬ 
mulations  fecondaires  où  nous  ne  pouvons  la 
méeonnoître. 

Ainfi ,  quand  l’Hydroftatique  &  la  Géogra- 

i 

phi e  ne  s’oppoferoient  pas  à  tous  les  fyftê- 

,  1  x  -  -  L  \ 

mes  dans  lesquels  on  veut  tirer  nos  Continens 
hors  des  eaux  par  des  opérations  tentes  de  la 
Mer ,  l’Hiftoire  Naturelle  feule  les  contredi- 
roit.  LeS  terres  à  fec  aujourd’hui,  ont  bien 
certainement  été  fous  les  eaux;  mais  elles  ne 
font  point  des  atterrijfemens  de  la  Mer  ;  c’eft- à- 
dire  des  matières  forties  fucceflivement  des 
eaux  par  l’aélion  de  la  Mer  même.  Des  Con¬ 
tinens  qui  feroient  formés  ainfi,  (quand  il 
pourroit  s’en  former}  auroient  une  configura¬ 
tion  relative  à  leur  caufe.  Je  le  répète  ,  à 

P  oeuvre  on  connoit  P ouvrier.  Tout  anerrïffe- 

*  ^ 

vient  dévoilé  fa  caufe;  &  fi  nos  Continens 
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étoient  fortis  ainfi  de  la  Mer ,  nous  les  trou¬ 
verions  partout  formés  de  couches  pofées  fuc- 
ceflivement  les  unes  fur  les  autres;  ces  couches 
feroient  unies;  fans  Montagnes  du  moins;  & 
il  n’y  auroit  de  Vallées,  que  celles  qu’auroient 
creufé  les  eaux  continentales  depuis  que  ces 
terreins  auroient  été  découverts.  Ces  couches 
aufîi  feroient  partout  inclinées  vers  la  Mer  qui 
les  auroit  formées  ;  &  elles  feroient  remplies 
des  dépouilles  des  mêmes  animaux  marins  que 
nous  verrions  encore  vivre  fur  les  bords.  Quel 
rapport  y  a-t-il,  entre  ces  caractères  nécefl ai¬ 
res  des  aîterrijfemens ,  &  nos  diverfes  cl  allés 
de  Montagnes ,  de  Collines  &  de  Plaines  ? 

Je  viens  de  rappelier  à  V.  M.  un  nouveau 
caraCtère  des  aîterrijfemens,  ou  de  Continens 
qui  auroient  été  tirés  de  la  Mer  par  une  fa¬ 
brication  fuccejfive  ;  c’elt  que  les  corps  marins 
qu’ils  renfermeroient ,  feroient  femblables  à 
ceux  des  Mers  dont  ils  feroient  fortis.  Or  il 
eft  déjà  bien  connu,  que  ce  n’cft  point  là  ce 
qui  réfulte  de  la  comparaifon  des  corps  marins 
naturels  &  fojfiles.  J’aurai  l’honneur  d’expliquer 
ce  refultat  à  V.  M.  dans  ma  prochaine  Lettre  ? 
en  1’accompagnant  d’exemples  qui  peut  -  être 
n’a  y  oient  pas  été  allez  remarqués. 


; 


i 
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Compamifon  des  Foffiîes  adventifs  marins. 
&  terre  (1res,  avec  les  Corps  naturels  aux¬ 
quels  ils  fe  rapportent ,  qui  conduit  à 
l'idée  d'un  grande  Révolution » 

Paris*  le  22  Mars  1776 . 


A  D  A  M  E 


voici  arrive  à  Tan  des  points  qui  mon- 
treront  le  mieux  à  Votre  Majesté*  que  les 
Collections  de  coquilles  ne  font  pas  des  objets 
de  pur  agrément  pour  la  vue  ;  ou  que  du  moins 
on  peut  en  faire  un  ufage  plus  important* 
Raflembler  des  corps  marins  naturels  &  foffiles* 
pour  les  comparer,  examiner  leurs  reffemblan-, 
ces  &c  leurs  différences,  marquer  les  lacunes 

î  %  ■ 

comparatives  dans  les  deux  dalles*  eft  un  0b* 
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jet  aufli  inte'reffant  pour  la  Théorie  de  la  Terre, 
que  pour  l’Hiftoire  naturelle. 

Cette  connoiflance  comparative  n’eft  pas  en¬ 
core  portée  aufli  loin  qu'elle  pourra  hêtre  dans 
la  fuite  ;  car  les  faits  s’accumulent  continuelle¬ 
ment.  Nous  en  avons  raflemblé  mon  frère  & 
moi  un  bien  grand  nombre;  cependant  ceux 
qui  fe  joignent  fréquemment  à  notre  collec¬ 
tion,  nous  prouvent  que  nous  Tommes  encore 
fort  loin  d’une  comparaifon  générale.  Mais  les 
faits  de  ce  genre  qui  font  déjà  connus,  me  fuflt- 
ront  pour  conflater  quelques  autres  grands  traits 
de  la  Théorie  générale  de  la  Terre,  que  je 
vais  maintenant  avoir  l’honneur  de  dévelop¬ 
per  à  V.  M. 

Voici  les  différentes  claf Tes  de  ces  faits. 

„  Les  Continens  renferment  en  prodigieufe 
52  abondance  des  corps ,  qui  certainement  font 
„  marins ,  &  que  cependant  on  ne  trouve  jus- 
,5  qu’ici  dans  aucune  Mer. 

5,  Ils  renferment  aufli  en  prodigieufe  abon- 
3,  dance,  des  corps  qui  ont  certainement  la  me- 
,2  me  origine  ;  quoique  fon  trouve  à  peine  de 
,2  tems  en  tems  dans  les  Mers  quelque  corps 
,2  du  même  genre;  &  qu’on  n’en  ait  point  en- 
22  core  trouvé  de  la  plupart  des  cfpèces. 

j,  Les  Mers  renferment  un  très  grand  nom» 
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bre  de  coquillages,  dont  il  y  a  fi  peu  dans  les 
Terres ,  que  l’on  a  cru  pendant  quelque  tems 
v  qu'il  n’y  en  avoit  point. 

3?  Les  Terreins  de  nos  Contrées  renferment 
v  une  très  grande  quantité,  &  une  grande  va- 
riété,  de  corps  marins ,  qui  ne  fe  trouvent  que 
p  dans  des  Mers  éloignées. 

„  Ils  en  renferment  d'autres  d’une  grandeur 
'  qui  fur p allé  celle  de  tous  leurs  analogues  vi- 
çj  vans  connus* 

„  Il  s’y  trouve  enfin  des  reftes  de  végétaux 
&  d’animaux  terreftres  connus  ,  mais  qui 
v  vivent  aujourd’hui  dans  de  tout  autres  ré- 
9,  gions”. 

Voilà  des  différences  bien  frappantes,  entre 
les  ContineHS  &  les  Mers  voifinés;  &  quand 
j’aurai  eu  l'honneur  de  les  détailler  à  V.  M. 
Elle  fera  perfuadée,  que  les  Terres  à  fec  aujour¬ 
d’hui  ne  font  point  forties  du  feiji  des  eaux 
par  une  progrefiion  lente. 

La  première  de  ces  diffemblances  confifte 
donc,  dans  ces  corps  marins  que  renferment 
nos  Montagnes,  &  que  Ton  ne  trouve  point 
du  tout  dans  nos  mers.  Il  y  en  a  de  beau¬ 
coup  d’efpèces,  quand  on  entre  dans  les  de- 
f$fl§  la  compargifon  de  tous  les  çotpuillagm 
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fojjiles  avec  les  coquillages  vivans.  Le  nombre 
même  en  eft  fi  grand,  que  quelques  perfonnes, 
frappées  par  ce  côté  de  l’objet,  ont  foutenu 
qu’il  n’y  avoit  point  de  vraie  reiïemblance  en¬ 
tre  ces  deux  dalles.  C’eft  une  erreur;  mais 
elle  vient  de  difîemblances  réelles.  Je  ferois- 
beaucoup  trop  long  û  je  voulois  les  détailler 
ici;  ainû  je  me  bornerai  à  quelques  exemples 
de  ces  corps  fûrement  marins,  dont  on  ne  con- 
noît  jufqu’à  préfent  aucune  analogue  vivant 
dans  les  Mers. 

Le  premier  &  le  plus  remarquable,  eft  la 
çorne  d’ammon ,  foiïile  femblable  à  la  corne  du 
belier  fous  la  figure  duquel  e'toit  repréfenté 
Jupiter  Amman  en  Lybie.  Cette  forte  de  pier¬ 
re,  qui  fe  trouve  en  prodigieufe  quantité  pres¬ 
que  partout,  a  été  fûrement  moulée  dans  un 
coquillage  ;  on  voit  même  aflez  fouvent  la  co¬ 
quille  confervée,  adhérente,  ou  à  la  pierre  qui 
l’a  enveloppée,  ou  à  celle  qui  s’eft  moulée 
dans  fon  intérieur.  Ce  coquillage  eft  mêlé  d’ail¬ 
leurs  avec  les  autres  corps  marins  dans  les  Mon¬ 
tagnes;  ce  qui  attefte  encore  fon  origine.  Ce¬ 
pendant  il  eft  inconnu  dans  les  Mers,  malgré 
l’attention  que  donnent  tous  les  Navigateurs  à 
ramaiïer  les  nouveaux  coquillages,  depuis  qu’on 
les  paye  fi  chèrement  pour  les  Cabinets.  Je 
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ne  dis  pas  abfolument  pour  cela,  que  cette  efpè- 
ce  eft  détruite  :  mais  du  moins  elle  ne  vit  pas 
fur  nos  côtes:  on  les  vifite  trop  pour  qu’elle  eût 
échappé  aux  recherches-,  fi  elle  y  vivoit;  fur- 
tout  dans  l’abondance  où  il  a  fallu  qu’elle  fût 
pendant  que  nos  Montagnes  fe  formoient  dans 
la  Mer.  Son  volume  encore  n’auroit  pas  per¬ 
mis  qu’elle  échappât  à  la  vue;  car  dans  la  va¬ 
riété  étonnante  de  fes  efpèces ,  il  y  en  a  une 
qui  a  jufqu’à  cinq  pieds  de  diamètre:  Celles 
d’un  pied  &  d’un  pied  &  demi  ne  font  pas 
rares,  &  nous  en  avons  dans  notre  Caoinct. 

Dans  les  fyftêmes  qui  font  fortir  fucceffive- 
ment  les  Montagnes  de  la  Mer,  on  n’a  point 
la  reffource  de  fuppofer  qu’il  s’eft  écoulé  bien 
du  tems  depuis  que  les  Montagnes  à  cornes 
tPammon  ont  été  mifes  à  fcc,  &  que  dans  cet 
intervalle  les  Mers  ont  pu  changer  de  nature  ; 
car  on  trouve  de  ces  foffiles  jusques  fur  leurs 
bords.  La  Mer  travaille  elle -même  pour  les 
curieux  à  Charmoutb  en  Dorfetshire ;  elle  y 
dégrade  une  côte  efearpée,  elle  en  lave  les  dé¬ 
bris,  &  laiffe  à  découvert  beaucoup  de  cornes 
(Pammon  remplies  de  pyrite.  Or  tout  fyftême 
qui  fait  fortier  lentement  nos  Continens  du  fein 

des  eaux,  eft  renverfé  par  cette  obferva- 

«  ». 

tion.  Ces  côtes  de  Dorfetshire  feroient  dans 

**  < 
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le  nombre  des  derniers  terreins  fortis  de  la  Mer  ; 
&  cependant,  où  eft  le  coquillage  vivant  auquel 
appartient  cc  foffile  qui  fe  trouve  fur  la  plage  B 
De  tant  d’efpèces  de  cornes  cPcimmon  faillies 
que  l’on  trouve  partout  dans  les  Montagnes , 
les  Collines  &  même  les  Plaines ,  on  n’en 
connoît  jusqu’à  preTent  qu’une  feule  vivan¬ 
te  dans  les  Mers  d’Europe;  &  cette  efpèce 
eft  ft  petite  ,  qu’il  faut  presque  le  fecours 
d'une  loupe  pour  la  diftinguer:  elle  eft  de  la 
Mer  de  Rimini  fur  le  Golphe  Adriatique,  &  on 
la  trouve  foffile  dans  les  fables  du  Bolognois , 
&  dans  quelques  autres  Pays  plus  éloignés  de 
la  Mer.  On  en  connoît  encore  une  autre  ef¬ 
pèce,  de  fix  lignes  de  diamètre,  mais  qui  vient 
de  l’Ifle  tfÂmboine.  C’eft  à  quoi  fe  bornent  les 
analogues  vivans  de  ce  coquillage  immenle- 
mènt  commun  parmi  les  foffiles. 

Un  autre  corps  fort  connu  entre  ceux  qui 
font  étrangers  à  la  Terre,  mais  fur  l’origine  du¬ 
quel  on  n’eft  pas  aufli  bien  d’accord,  c’eft  la 
bêlemnite  :  elle  reftemble  a  la  pointe  d  une  flè¬ 
che;  ayant  quelquefois  un  pouce  &  demi  de 
diamètre  à  fa  bafe,  &  fix  pouces  environ  de 
longueur:  mais  elle  eft  communément  plus  pe¬ 
tite.  O11  a  beaucoup  écrit  fur  ce  foffile,  dont 
il  y  a  aufli  plufieurs  efpèces.  Quand  il  étoit 
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encore  rare  dans  les  Cabinets,  on  le  nommoit 
pierre  de  Lynx  ou  de  foudre ,  puis  corne  ;  mais 
c’eft  un  vrai  corps  marin.  Nous  avons  un  de 
ces  fojfiles  dans  notre  Cabinet ,  auquel  eft  atta¬ 
chée  une  huître  :  ainû  ce  grouppe ,  que  mon 
frère  a  trouvé  dans  le  Canton  de  Berne,  s’eft 
formé  autrefois  dans  la  Mer.  On  trouve  aufli 
ce  fojjîle  jusques  fur  les  côtes.  Il  y  en  a  en 
abondance  dans  celles  de  Charmoutb,  dont  les 
habitans  les  nomment  fairies  fingers  (V);  &  j’ai 
appris  qu’on  en  trouve  beaucoup  en  Meckl en- 
bourg  dans  le  fable  de  la  côte.  Cependant 
la  bélemnite  naturelle  eft  encore  plus  inconnue 
que  la  corne  d’Ammon  (  b"). 

Il  y  a  encore  plufeurs  autres  efpèces  remar¬ 
quables  de  corps  marins  fo Ailes ,  qui  n’ont 
point  été  trouvés  vivans  dans  les  Mers.  De 
ce  nombre  par  exemple  eft  la  pierre  judaï¬ 
que:  elle  reiïemble  à  une  petite  figue,  &  par 
cette  raifon  on  la  prenoit  autrefois  pour  un 
vrai  fruit  pétrifié.  Mais  c’eft  aufli  un  corps  ma - 

(a)  Doigts  de  Fées* 

(b)  J'ai  vu  dans  la  Bibliotb.  des  Sciences  &  Beaux  Ans 
pour  le  premier  trimeftre  de  17 66,  la  description  d’un 
animal  marin  qu’on  croyoit  l’analogue  de  la  BêU  mnite* 
Mais  il  fuffit  de  lire  cette  description,  &  de  voir  la  figu¬ 
re  ,  pour  fe  convaincre  que  c’eÆ  un  autre  animal  bien 
connu,  qui  ©ft  de  i’efpèce  des  fèches* 
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rin  ;  car  c’eft  un  piquant  d'Ourfm  ou  Hêrijfon 
de  Mer .  La  dispute  à  fon  fujet  eft  terminée 
par  un  morceau  que  nous  avons  dans  notre  Ca¬ 
binet,  venant  de  la  Province  de  Kent  :  c’eft  un 
filex  fur  lequel  eft  un  Hêrijfon  de  Mer  rempli 
du  filex  même.  Ce  Hêrijfon  pétrifié  ou  Ecbinite , 
a  confervé  plufteurs  de  fes  piquans,  &  ce  font 
des  pierres  judaïques.  Or  l’efpèce  analogue  na¬ 
turelle  eft  encore  abfolument  inconnue ,  &  fur- 
tout  elle  n’exifte  fûrement  point  autour  des 
côtes  dd  Angleterre. 

Ces  mêmes  côtes  fourniftent  un  autre  exem¬ 
ple  de  cette  lacune  dans  les  coquillages  naturels , 
comparés  aux  coquillages  fojjiles.  On  trouve  dans 
les  Collines  efearpées  de  Harwhicb  ,  qui  font 
baignées  par  la  Mer,  une  efpèce  très  fingulière 
de  coquillage  :  c’eft  un  Buccin  de  deux  à  qua¬ 
tre  pouces  de  long  ;  de  figure  fort  commune; 
mais  qui  eft  de  l’efpèce  que  l’on  nomme  unique 
parmi  les  coquillages  ;  pareeque  fes  fpirales  tour, 
nent  dans  le  fens  oppofé  à  celui  de  toutes  les  au¬ 
tres  efpèces  de  cette  clafîe.  Or  ce  buccin  unique 
foflile ,  eft  encore  abfolument  inconnu  parmi  les 
coquillages  vivans;  &  le  voilà  au  fil  fur  la  côte. 

Je  ne  finnois  point ,  fi  je  m’engageois  dans 
le  détail  des  efpèces  de  coquillages  fiofifiles  dont 
les  analogues  vivans  nous  manquent  entière- 
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ment  :  je  me  bornerai  donc  à  deux  de  plus  ; 
dont  Pun  d’abord  mérité  cette  diftin&ion  de 
ma  part  ,  parce  qu’il  eft  un  peu  mon  compa¬ 
triote,  &  quil  doit  à  mon  frère  fon  apparition 
parmi  les  fo fille  s  obfervés.  Il  y  avoit  longtems 
que  nous  remarquions  dans  le  moellon  d’une 
Montagne  de  Savoye  fort  près  de  Genève, 
nommée  Salève ,  des  fragmens  d’un  coquillage, 
dont  notre  imagination  ne  favoit  que  faire. 
Leur  forme  extérieure  approchoit  beaucoup  de 
celle  de  V oreille  de  mer ;  mais  à  d’autres  égards 
elle  paroiffoit  appartenir  à  la  ciaiTe  des  bivalves. 
A  force  de  recherches  &  de  travail,  mon  frère 
eft  parvenu  à  tiret  du  rocher  quelques-uns  de 
ces  foftiles  entiers  &  bien  dépouillés.  Ce  font 
en  effet  des  bivalves,  qui  participent  à  l’efpèce 
des  cœurs  &  à  celle  des  grifites  ,  quoique  très 
différons  de  Pune  &  de  l’autre  ;  en  un  mot 
il  n’y  a  rien  de  bien  approchant  dans  les  co¬ 
quillages  naturels*  Il  eft  encore  à  la  pourfuite 
d’un  autre  coquillage  ,  dont  nous  connoiffions 
au  fil  les  fragmens  ;  qui  ne  fera  probablement 
ni  moins  fmgulier,  ni  moins  inconnu  dans  les 
mers  Ça  y  '/ 

( a )  Mon  frère  a  découvert  dès  lors  ce  coquillage 
presque  entier*  Les  premières  fois  que  nous  apperçu^ 
sues  fes  fragmens  dans  la  pierre  ,  nous  étions  tentés  de 
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On  trouve  encore  un  fojjîle  fort  extraordi¬ 
naire  à  Barbézicux  en  Saintonge ,  dans  des  car¬ 
ies  prendre  pour  une  cryftallifation  brune  qui  remplifloït 
des  fentes:  leurs  cafTures  préfentoient  des  bandes  ftriées 
depuis  3.  lignes  jusqu’à  18.  lignes  de  largeur  ,  dont  les 
ftries  étoient  perpendiculaires  aux  furfaces  couvertes 
par  la  pierre.  Ayant  enfuite  dégagé  plufieurs  de  ces 
morceaux  de  leurs  enveloppes  ,  nous  vîmes  clairement 
que  c’étoit  les  fragmens  d’un  coquillage  bivalve  ,  dont 
l’organifation  étoit  parfaitement  fernblable  à  celle  de  la 
Pine  marine  5  qui,  dans  fes  cafTures,  montre  auûi  desftries 
ou  fibres  parallèles  ,  perpendiculaires  aux  furfaces.  Mais 
nous  n’en  avions  jamais  trouvé  de  morceaux  afifez  grands 
pour  pouvoir  déterminer  la  forme  du  coquillage  entier. 

Mon  frère  persévérant  dans  la  recherche,  a  trouvé 
enfin  ce  fojjile  (  que  je  nommerois  pinigène )  avec  ces 
deux  valves  réunies.  Ce  morceau  ,  quoiqu'un  peu  mu¬ 
tilé  ,  montre  que  le  coquillage  eft  en  effet  bivalve,  mais 
que  fes  deux  valves  ne  font  pas  fymmétriques  :  l’une,  fort 
épaiffe,  eft  convexe  &  couverte  de  gros  tubercules;  l’au¬ 
tre  plus  mince,  eft  applatie  ,  s’élevant  vers  lacharnière, 
&  fa  furface  irrégulièrement  ftriée  ,  repréfente  grofilè- 
rement  les  nervures  d’une  feuille  :  elles  ont  toutes  deux 
la  même  organifation.  Cette  coquille  a  6  à  7  pouces 
de  long  ,  fur  environ  4  pouces  de  large.  On  trouve 
quelquefois  dans  la  même  Montagne  des  fragmens  de  la 
valve  convexe  de  ce  coquillage  ,  qui  ont  jusqu’à  2  pou- 
ces  d'épaiffeur. 

L’autre  bivalve  dont  j’ai  parlé  dans  le  texte  ,  eft  en- 
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rières  de  pierre  à  chaux:  il  eft  auffi  mutilé  pour 
l’ordinaire  ,  &  même  on  trouve  rarement  autre 
chofe  que  la  pierre  moulée  dans  fon  intérieur. 

Ces  noyaux  ne  reiïemblent  pas  mal  à  des 
longues  fourrées,  &  on  les  nomme  ainfi  dans  le 
pays.  Ayant  paffe'  à  Barbezieux  l'année  der¬ 
nière,  &  connoiffant  déjà  ce  fojftle  par  Monfr. 
leDuc  de  la  Rochefoucault,  dans  les 
Terres  de  qui  on  le  trouve  fouvent,  je  m’arrê¬ 
tai  pour  y  faire  quelques  recherches ,  &  je  re¬ 
cueillis  allez  de  fragmens  de  ce  corps  extraor¬ 
dinaire  ,  pour  juger  paflablement  de  fon  enfem- 
ble.  C’eft  auffi  un  bivalve,  mais  plus  baroque 
qu’aucun  autre  que  j’aie  vu ,  par  la  grande  iné¬ 
galité  des  faillies  de  fes  deux  valves  qui  s’élè¬ 
vent  l’une  &  l’autre  vers  la  charnière  com¬ 
me  deux  cornes  ,  &  forment  la  plus  grande 
partie  du  coquillage  ,  dont  l’épaifieur  eft  très 
grande  comparativement  à  fa  cavité.  Des  im- 
,  preffions  que  j’ai  vues  fur  la  pierre,  formées 

par  fa  furface  extérieure ,  montrent  qu’elle  eft 

près- 

core  plus  extraordinaire  que  celui-là,  par  1  étonnants 
disproportion  de  fon  épaiffeur  à  fa  cavité  ,  &  Par 
force  &  la  configuration  de  fa  charnière.  Us  font  gra 
vés  l’un  &  l'autre  &  paraîtront  dans  quelque  tep». 
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Feuilleté  (a).  C’eft  fûrement  là  eïicorë  uh 
coquillage  abfolumént  inconnu  dans  là  MeL 
Mais  je  m’arrête  ;  fans  quoi  la  foule  d’exemples 
de  cette  efpèce  de  dijfcmblance  qui  nie  vien¬ 
nent  à  l’efprit,  me  mènerait  enfin  trop  loin. 

Il  y  auroit  auifi  un  très  grand  nombre  d’excm-» 
pies  à  alléguer  de  la  fécondé  âijfembîance ;  favoir 
la  difproportion  entre  le  nombre  de  certains 
s'orps  marins  fo  Ailes ,  &  de  leurs  analogues  vir* 
vans  ;  mais  je  me  bornerai  à  un  feul  :  ce  font  les 
iêrêbratuîes ,  coquillage  bivalve,  ainA  nôntmé 
parce  qu’une  de  fes  valves  eft  percée  d’un  trou 
rond ,  &  dont  un  autre  caractère  diftinètif,  éft 
que  fa  valve  percée  dépaffe  toujours  l’autre  au¬ 
près  de  là  charnière.  On  trouve  parmi  iei4 
fojjiïes  une  variété  étonnante  de  cette  efpèce 
de  coquillages:  &  quant  à  fa  quantité,  oh  nè 
îauroit  presque  exprimer  à  quel  point  il  abon¬ 
de  dans  certaines  Montagnes;  il  faut  que  lors¬ 
qu’il  vivoit  dans  la  Mer,  il  s’y  entaffàt  qüeia 
quefois  comme  du  gravier.  Cependant  on  n’eü 
trouvé  aujourd’hui  que  bien  peu  d’efpècës  vivan¬ 
tes  Ôc  elles  font  fort  rares.  Il  n’y  a  pas  Vingt  ans 
que  je  voyois  les  Naturalises  fe  mettre  pres^ 
qu’à  genoux  devant  une  de  Ces  Coquilles  qüë 

(a)  Wlr.  pEs  Marets  de  1  Àc.  de*  Sc.  de  Paris  â 
décrit  quelque  part  c e  fojfîle  t  fi  je  ne  me  iÏQmÿÜi 
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Se  hasard  m’avoit  procurée;  elle  avoit  été  pê¬ 
chée  à  Livourne  ;  &  elle  n’eft  pas  de  l’elpèce 
la  plus  abondante  parmi  les  fojjiles.  On  en  a 
découvert  depuis  quelques  autres  efpèces  qui, 
fous  le  nom  d?  anomies  ou  de  poulettes  font  en¬ 
core  une  des  raretés  des  Cabinets  :  mais  il  y 
en  a  vingt  efpèces  encore,  très  abondantes 
dans  les  terres;  qui  relient  cependant  tout  auü 
inconnues  dans  les  Mers,  que  le  font  les  cor¬ 
nes  cPammon ♦ 

Nos  Mers  à  leur  tour  renferment  des  coquil¬ 
lages  d’efpèces  très  abondantes,  qui  cependant 
ne  font  point  dans  nos  terres,  ou  du  moins  y 
font  fi  rares,  qu’ils  marquent  presqu’auffi  bien 
quelque  grand  changement  arrivé  dans  la  Mer, 
depuis  qu’elle  a  façonné  nos  Terres,  que  fi 
nous  ne  les  trouvions  point  du  tout  parmi  les 
fojjiles/'  Je  n’en  citerai  à  V.  M  que  deux  exem¬ 
ples.  Le  premier  eft  P  oreille  de  Mer  y  coquil¬ 
lage  très  abondant  fur  nos  côtes,  &  qui  ell  fi 
rare  dans  le  Continent,  qu’on  a  cru  pendant 
longtems  qu’il  ne  s’y  trouvoit  point  du  tout 
H  y  en  a  cependant;  car  nous  en  avons  deux 
dans  notre  Cabinet ,  que  les  Collines  du  Pié¬ 
mont  nous  ont  fournies  :  mais  je  n’ai  pas  eu 
occafion  d’en  voir,  ni  d’apprendre  qu’il  en 
caillât  aucune  autre.  Les  Naturalises  avoient 
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fait  tant  d’attention  à  cette  lacune,  que  la  cu¬ 
pidité  des  brocanteurs  y  trouva  de  l’aliment; 
&  pendant  quelque  tems  ils  contrefirent  ce 
fijfiîe,  comme  Pon  contrefait  les  médailles 
d’Othon,  en  foumettant  la  coquille  recente  à 
quelque  opération  qui  lui  donnoit  l’air  fos~ 
file. 

Le  fécond  exemple  vient  de  m’être  fourni 
dans  ce  moment.  La  Mer  renferme  une  ef- 
pècc  de  coquillage  muhivake ,  nommé  conque 
anatifére ,  parce  qu’il  en  fort  un  paquet  de  fi¬ 
bres  tournées  en  rond  comme  quelques  plumes 
de  la  queue  du  canard ,*  &  cette  reflcmblance 
même  avoit  fait  imaginer  autrefois  qu’une  ef- 
pèce  de  canard  nailfoit  de  ce  coquillage.  La 
conque  anatifére  efi:  fort  abondante  dans  certai¬ 
nes  Mers.  Elle  s’attache  à  tout  par  un  -pédi¬ 
cule,  comme  une  plante.  Le  deflbus  des  Vais- 
féaux  qui  féjournent  quelque  tems  dans  ces 
Mers  là,  en  efi:  quelquefois  tout  couvert:  ce¬ 
pendant  je  ne  me  rappelîois  pas  de  l’avoir  vue* 
ni  d’avoir  ouï  dire,  qu’çlle  fût  parmi  les  fo files, 
avant  ce  moment  même  que  j’apprends  par  une 
Lettre  de  Mr.  Ebeîl  Confeiller  de  la  Cour  à 
Hanovre ,  qu’il  en  a  trouvé  une  dans  les  Etats 
du  Roy,  non  pas  exactement  telle  que  nous 
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Pavons  dans  la  Mer,  niais  au  moins  de  la 
même  efpèce  (a). 

Ce  n’eft  pas  une  remarque  moins  importante 
dans  notre  fujet,  que  celle  qui  a  été  faite  de¬ 
puis  longtems  fur  la  diftance  où  fe  trouvent 
aujourd’hui  certains  coquillages  naturels ,  des  fis- 
ftles  de  leur  efpèce*  Je  ramafiai  il  y  a  deux 
ans  dans  Pille  de  Sheppey,  à  l’embouchure  de 
la  Tamife,  des  Nautiles  de  cette  efpèce  na¬ 
crée  dont  on  fait  de  û  jolies  lampes.  Ce  co¬ 
quillage  exiftc  ;  mais  c’eft  aux  Indes  Orientales . 
A  Sheppey  on  trouve  la  coquille  même  avec  fa 
belle  nacre  &  fes  cloifons  parfaitement  confer- 
vées.  Le  terrein  qui  renferme  ce  coquillage 
fo fille  eft  baigné  par  la  Mer;  c’eft  ce  qui  rend 
ce  lieu  plus  particulièrement  intérefîant.  Car 

d’ailleurs  ce  mêm e  fojjt le  fe  trouve  en  cent  en- 

$■ 

droits  dans  nos  terres  ;  quoique  jamais  dans 
nos  Mers. 

v 

Je  ne  m’étendrai  pas  non  plus  fur  cette  clafle 
de  phénomènes ,  parce  qu’elle  eft  trop  nom- 

(a)  J’ai  vu  depuis  ce  fojjile  dans  le  Cabinet  de  Mra 
Ebell)  &  il  a  eu  la  bonté  de  m’en  donner  quelques  frag- 
jnens.  Il  paroit  en  effet  n’être  pas  exactement  le  même 
que  la  conque  ünatifère  fi  abondante  dans  nos  Mcrs^ 
mais  il  eft  bien  rarement  de  la  même  efpèce» 
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breufe;  &  je  me  bornerai  h  quelques  exemples 
particuliers  que  renferme  notre  Cabinet.  Nous 
avons  entr’autres  une  grimace  foflile  ;  efpèce  de 
buccin ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  Mers  éloi¬ 
gnées  ;  une  Jcalata  foflile  ;  non  exactement, 
mais  à  très  peu  de  chofe  près,  la  meme  que 
cette  coquille  naturelle  encore  fi  rare  dans  les 
Cabinets  &  qui  vient  des  Indes  Orientales . 
Et  c’eft  en  Italie  que  nous  avons  trouve'  l’un 
&  l’autre  de  ces  fojjiles .  Nous  y  avons 
aufîi  trouvé  un  cornet  foflile  qui  a  confervé  une- 
partie  de  fes  couleurs  naturelles  ;  on  peut  donc 
le  comparer,  même  à  cet  égard,  avec  les  co¬ 
quillages  naturels.  Nous  avons  fon  analogue, 
&  il  vient  encore  des  Indes. 

Quelque  deiïein  que  j’aye  d’abréger  ces  exem¬ 
ples  je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  ici  la 
foule  de  ces  pierres  étoilées  nommée  entroques 9 
que  l'on  trouve  en  cent  endroits  &  en  grande 
abondance  dans  les  Montagnes,  les  Collines 
&  même  les  Plaines,  fans  qu’on  puifle  les 
rapporter  que  de  fort  loin  à  aucun  animal 
marin  connu.  Ces  petits  oflelets  fofiiles  ont 
dç  l’analogie  avec  les  bras  de  Pétoille  de  Mer 
nommée  tête  de  Mêdufe ,  &  avec  un  autre  ani¬ 
mal  qu’on  nommée  Palmier  marin .  Mais  les 
cfpèces  fojjiles  font  en  beaucoup  plus  grand 
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nombre  que  les  efpèces  naturelles  connues;  & 
celles  qui  le  font  nous  viennent  les  uns  des 
Mers  du  Nord,  &  d’autres  des  grandes  Indes. 
Que  d’efpèces  encore  à* Huîtres  s  de  Peignes , 
tfOurfîns,  de  Madrépores ,  dont  nos  Montagnes 
fourmillent,  &  dont  les  analogues  vivans,  ne 
nous  viennent  que  de  fort  loin! 

Ç’eft  une  circonftance  auffi  bien  intéreffante 
à  confidérer ,  que  celle  de  la  grandeur  de  cer¬ 
tains  coquillages  /offries,  comparés  aux  coquiU 
îages  vivans  qui  leur  font  analogues.  Cette  dis¬ 
parité  étonne  dans  certaines  efpèces.  Nous 
avons  trouvé  par  exemple  au  bord  du  Rhône  à 
quelques  lieues  de  Geneve ,  un  Nautile  d’un 
pied  &  demi  de  diamètre.  Nous  avons  auffi 
des  huîtres  &  des  peignes,  qui  furpaffent  de 
beaucoup  en  grandeur  tous  les  coquillages 
vivans  de  ce  genre  qui  font  connus  au¬ 
jourd’hui.  On  voit  encore  bien  rarement  par¬ 
mi  ceux-ci  des  cornets  auffi  grands,  que  ceux 
dont  on  trouve  une  grande  quantité  dans 
quelques  collines  dTtalie  ;  &  ces  grands  cor¬ 
nets  naturels  nous  arrivent  des  Indes.  Entre 
les  coquillages  foffiles  de  la  Champagne,  re¬ 
nommée  pour  la  quantité  &  la  variété  de  ceux 
qui  s’y  trouvent ,  on  diftingue  particuliérement 

î  : 

mie  Vis  d’une  grandeur  qui  excède  tout  ce 
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que  nous  connoiflons  dans  ce  genre  parmi  les 
coquillages  naturels.  J’ai  trouvé  auiïi  entre 
Hières  &  Marfeille  des  monftres  de  fungites  ou 
champignons  de  Mer.  Ayant  mis  pied  a  terre 
pour  examiner  quelques  rochers  linguliers  qui 
fe  trouvaient  fur  ma  route;  je  remarquai  1111 
gros  bourrelet  qui  fe  montroit  au  dehors.  Je 
le  détachai;  c’étoit  un  fragment  de  ces  fungi- 
us,  &  il  a  cependant  vingt  pouces  de  long  fur 
quinze  pouces  de  circonférence  à  fa  partie  la 
plus  évafée.  Ce  monitreueux  fojjlle  s’écarte 
beaucoup  de  tous  les  analogues  naturels  con¬ 
nus;  &  ce  n'eft  pas  une  exception;  car  j’en 
trouvai  plufieurs  autres  fragmcns. 

Enfin  les  différences  des  fojjîles  adventifs  des 
efpèces  terrcjîres ,  avec  leurs  analogues  vivans; 
principalement  quant  aux  lieux  où  ils  fe  trou¬ 
vent,  ne  frapperont  pas  moins  V.  M.  ou  plu¬ 
tôt,  elles  l’ont  fans  doute  déjà  frappée,  fur  ce 
que  j'ai  eu  l’honneur  de  Lui  en  dire  à  d’autres 
occafions.  Ces  fougères  américaines  qui,  avec 
bien  d’autres  plantes  inconnues  en  Europe, 
fe  trouvent  néantmoips  renfermées  dans  nos 
Mines  de  Charbon.  Cet  Tvoire  fojjile ,  ces 
dents  molaires  tfElepbans ,  trouvées  en  tant 
d’endroits  du  Nord  de  l’Europe  :  cette  machoi» 
fe  de  Tigre  ou  de  Lion  des  carrières  de  Mont- 
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felîer;  tant  d’autres  offemens  qui  fe  reneon- 
trent  dans  les  Terres ,  à  des  diftances 
étonnantes  des  lieux  oii  les  animaux  aux^ 
quels  ils  fe  rapportent  vivent  aujourd’hui; 
tant  d’os  même  fi  extraordinaires  ,  que  nous  ne 
(avons  encore  à  quel  animal  les  rapporter;  font* 
autant  de  phénomènes  caradèriftiques  du  gen^ 
ye  de  révolution  qu’à  dû  fubir  la  furface  de 
la  Terre;  &  qui  du  moins  excluent  totalement 
p idée ,  que  nos  Continens  foient  fortis  lente¬ 
ment  de  la  Mer  par  l’adion  de  celle-ci. 
Car  un  tel  agent  laifteroit  néceiïai rement  des 
traces,  par  lesquelles  nous  poumons  le  fuivre 
à  la  pille. 

Et  voici  une  autre  conféquenee  non  moins 
frappante,  qui  refulte  encore  de  ces  fojfîles  ter- 
reftres  du  .genre  animal  &  végétal.  J’ai  oppofé 
à  quelques  fyftêmcs,  ces  dépouilles  de  végé¬ 
taux  &  d’animaux  terreftres  que  renferment 
nos  Montagnes,  dans  la  malle  même  des  pier* 
res;  parce  que  les  Auteurs  de  ces  fyftêmes, 
ignorant  cette  circonitance ,  avoient  iuppofe 
que  nos  Montagnes  s’étoient  formées  dans  la 
Mer  avant  qu’il  y  eût  aucune  Terre  à  fec. 
Les  Auteurs  des  fyftêmes  d’ opérations  lentes  de 
la  Mer,  ne  font  pas  attention  au  contraire  k 
la  petite  quantité  des  ces  végétaux  &  animais 
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terreftres  fojjlles.  Car,  comme  fai  eu  l’hon¬ 
neur  de  l'expliquer  à  V.  M. ,  en  accordant  me¬ 
me  que  dans  ces  fyftêmes,  il  pût  fortir  des 
Montagnes  du  fein  de  la  Mer;  ce  ne  feroit 
qu’en  fe  formant  fur  fes  bords,  où  les  dépouil¬ 
lés  des  végétaux  &  des  animaux  terreflres 
viennent  fans  celle  fe  mêler  avec  les  produc¬ 
tions  marines.  Ce  ne  feroit  donc  pas  dans  quel¬ 
ques  lieux  feulement  que  1  esfoJJUes  de  ce  genre 
devroient  fe  trouver  mêlés  au x  fujjïles  marins  ; 
ce  feroit  partout.  Or  au  contraire  ces  mélan¬ 
ges  là  font  rares.  Tout  ce  que  j’en  connois, 
ne  fe  voit  que  dans  quelques  Plaines  &  Colli¬ 
nes;  qui  nous  apprennent  bien  que  notre  Glo¬ 
be  avoit  des  Continens  habités  tandis  qu’elles 
fe  formoient;  mais  qui  en  même  teins,  par 
leur  petit  nombre ,  nous  montrent  clairement, 
que  ce  n’elt  que  par  quelques  circonltances 
particulières,  qu’elles  renferment  des  •produc¬ 
tions  terrefires. 

Voila  donc  une  foule  de  faits  qui  s’oppo- 

fent  à  l’idée  que  nos  Continens  ayent  été  for- 

» 

més  fuccejfvemcnl  par  la  Mer,  d'aucune  maniè¬ 
re,  &  par  quelque  caufe  que  ce  foit;  &  qui 
ne  préfentent  que  celle  d’une  grande  Révolu¬ 
tion*  L’examen  de  chacune  des  hypothèfes 

R  S 
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que  j’ai  rapportées  ci-devant  nous  a  fait  voir 
leurs  défauts  particuliers  en  les  comparant  aux 
règles  de  l’hydroftatique  :  nous  les  avons  trou¬ 
vées  en  défaut  aufli,  quant  aux  changemens 
que  devroient  fubir  les  bords  de  nos  Continens 
fi  la  Mer  fe  retirait  ou  s’avançoit  de  quelqu’u¬ 
ne  des  manières  imaginées  ( a ).  Maintenant 
toute  la  claffe  de  ces  fyftémes  eft  contredite 

{a}  V  Académie  Royale  des  Infer  ip  Ion  belles 

Lettres  de  Paris  a  propofe  pour  fujet  du  prix  quelle 
adjugera  à  Pâques  1779,  de  v  rechercher  ce  que  les  mo- 
numens  hiftoriques  nous  app  ennënt  des  changemens 
9>  arrivés  à  la  fur  face  du  Globe  par  le  déplacement  des 
eaux  de  la  Mer.”  (  Journal  des  favans  ,  Février 

1778.) 

Par  des  changemens  arrivés  à  la  furface  du  Globe  9 
l’Académie  entend  fans  doute  ceux  qui  fe  font  faits  iur 
les  côtes  >  puis  qu’Elie  demande  de  les  conftater  par  de» 
monument  hijloriques.  Car  pour  ce  qui  regarde  l’inté¬ 
rieur  des  Contirens,  quoiqu  ils  annoncent  bien  vifible- 
snent  un ‘déplacement  des  eaux  de  la  Mer,  il  eft  décidé 
depuis  longueurs  que  ce  n’eft  pas  de  Ytitfloire  que  nous 
pouvons  attendre  quelque  inftruddon» 

L’Académie  entend  donc  probablement  qu’on  réponde 
à  cette  queftion  :  „  y  %-t-il  eu  un  déplacement  des  eaux  de 
la  Mer ,  qu’on  puifie  conftater  par  des  monumens  hifto- 
rîques?  ” _ -  Alors  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que 

Sf  1 

le  Mémoire  couronné  fera  un  de  ceux  qui  aura  ejubralft, 
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•par  la  nature  même  de  nos  Continens.  Leur 
conftruétion  &  leur  compofition  font  telles 
fans  doute  que  nous  fommes  conduits  à  cher¬ 
cher,  quand  &  comment  la  Mer  s’en  cft  retirée; 
mais  nous  n’y  trouvons  aucune  trace  de  caufe 
îente,  à  laquelle  nous  puiffions  attribuer  ni  leur 
cxiftence ,  ni  un  déplacement  fuccefîlf. 

Ces  faits  pofés,  je  pourrois  en  quelque  forte 
me  dispenfer  d’examiner  tout  autre  fyftême  de 
cette  cla(Te.  Cependant  il  en  relie  un  qui  mé¬ 
rite  un  examen  particulier,  il  eft  le  plus  chimé- 

‘  1 

îa  négative.  Car  fans  doute  on  ne  dira  pas  que  les  eaux 
âe  la  Mer  fe  déplacent,  quand  une  Rivière  étend  un 
peu  la  cote  par  fen  limon  ;  quand  une  falaife,  battue  oar 
la  Mer ,  s’éboule ,  &  que  les  Courans  ou  les  vagues  en  por¬ 
tent  les  débris  quelque  part  :  tout  fourmille  encore  de  pe¬ 
tits  faits  pareils  le  long  deg  côtes;  &:  ce  ne  peut  pas 
être  l'objet  de  la  queflion.  , 

Un  déplacement  des  eaux  de  la  Mer  me  piroit  donc  fr 
gnifier  ici ,  un  mouvement  progreffif  de  la  Mer  même  , 
qui ?  détruifant  les  Continens  d.’un  côté  <3c  les  reformant 
de  1  autre  ,  auroit  produit  des  cbangemens  à  la  futfc.ee  dis. 
Globe.  C'eft  fur  un  déplacement  pareil ,  que  la  négative  me 
paroit  ai  fée  à  prouver  par  les  monumens  hifloriques. 
Car  ils  montrent  indifféremment  des  terreins  perdus  & 
gagnés  tout  le  tour  des  côtes,  &  toujours  par  des  caufes 
locales,  qui  ne  fe  lient  à  aucun  fyltême  général  de  dépla¬ 
cement  des  eaux  de  la  Mer» 
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rique  de  tous,  quant  à  l’hypothèfe  fondamenta¬ 
le  ;  mais  il  eft  le  mieux  compofé  &  le  plus  con- 
féquent  ;  ce  qui  nous  donnera  lieu  d’envifager 
l’Hiftoire  de  la  Terre  fous  des  faces  qui  ont  été 
trop  négligées  dans  la  plupart  des  autres  fyftê- 
tnes. 
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Syfîême  de  Telliamed.  —  Examen  de 
fes  preuves  de  diminution  de  la  Mer , 
tirées  de  ce  qui  fe  pajfe  fur  fes  bords . 

Londres  le  15  Avril  177 <?♦ 


MADAME 


n?eft  pins  du  fein  des  Montagnes  que 
fai  l’honneur  d’écrire  à  Votre  Majesté , 
mais  je  n’ai  plus  un  û  grand  befoin  qu’elles 
m’infpirent  ;  toutes  les  descriptions  font  venues 
fucce Hivernent  fe  ranger  à  leur  place,  &  je  n'au¬ 
rai  qu’à  les  rappelier,  quand  elles  me  feront 
néceffaires.  Je  vais  donc,  fuivant  la  permis- 
fion  que  V.  M.  a  daigné  m'accorder,  continuer 
à  l’entretenir  de  la  Terre,  &  des  fyftémes  que 
l'on  a  faits  à  fon  fwjet 
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Le  premier  objet  qui  s’offre  à  notre  confédé¬ 
ration,  eft  un  nouveau  fyftème  ou  Ton  explique 
parles  eaux,  l’état  prefent  de  notre  Globe:  ce 
fera  le  dernier  de  ce  genre  que  j’examinerai.  Le 
Livre  qui  le  renferme  a  pour  titre  Telliamed  , 
ou  Entretiens  cPun  Philofophe  Indien,  fur  la  dimi - 

A 

nutiori  de  la  Mer ,  avec  un  Mijjhnnaire  Fran¬ 
çois. 

Ce  fyftème  eft  très  fmgulier ,  &  le  Livre  lui- 
même  Peft  plus  encore:  c’eft  peut-être,  après 
celui  de  Pline ,  le  plus  étrange  compofé  de  vé¬ 
rités  &  d’erreurs,  de  faits  &  de  fables,  que  ren¬ 
ferment  les  faites  de  PHiftoire  naturelle.  L’Au¬ 
teur  eft  feu  M?.  de  Maillet.  Il  fut  nom¬ 
mé  en  1692.  Confié  général  pour  la  France  en 
Egypte ,  &  il  y  féjourna  16  ans:  il  en  pafîà  fix 
dans  la  même  qualité  de  Confié  à  Livourne  * 
d’où  il  fut  envoyé  à  la  vifite  des  Echelles  du 
Levant ,  &  vint  finir  fes  jours  à  Marfeille ♦ 

Ce  n’eft  pas  pour  faire  le  Biographe  que  je 
viens  de  rapporter  à  V.  M.  ces  circonftances 
de  ia  vie  de  Mn  de  Maillet;  mais  feule¬ 
ment  pour  Lui  faire  remarquer  qu’il  en  palfa 
la  plus  grande  partie  fur  les  bords  de  la  Mer 
Mediterranée ;  &  que  c’eft  en  Egypte  qu’il  fit 
le  plus  de  féjour.  La ,  prenant  la  retraite  de 
ta  Mer  occafionnée  par  les  depots  du  Nil  9 
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pour  un  abaiflement  dans  fon  niveau ,  il  inven* 
ta  le  fyftême  qui  va  nous  occuper. 

On  ne  feroit  pas  étonné,  qu’ayant  puifé  prin¬ 
cipalement  Tes  idées  dans  une  telle  fource,  fon 
fyltéme  général  ne  fût  qu’un  tiflU  d’iliufions: 
Mais  on  a  lieu  de  l'être,  que  malgré  ce  dés¬ 
avantage  ,  il  ait  raflemblé  tant  de  vérités  im¬ 
portantes. 

Perfonne  d’abord  n’avoit  fi  bien  vu ,  que  la 
furface  feche  actuelle  de  la  Terre  eft  un  fond 
de  Mer  :  &  quoiqu'il  ne  la  connût  pas  bien  en* 
core ,  il  l’a  peinte  par  des  traits  qui  mettent 
cette  première  vérité  hors  de  doute,  fi  l’on 
prend  en  lui  quelque  confiance  :  mais  il  y  mê¬ 
le  tant  d'erreurs,  qu’à  moins  d’être  très  verfé 
dans  ces  matières,  ou  l’on  rejette  les  vérités 
avec  les  erreurs,  ou  l’on  fè  trouve  embarailé 
partout. 

Il  a  évité  encore  d’autres  défauts  de  pîufieurs 
fyftêmes  plus  renommés  que  le  fien.  Par  exem¬ 
ple,  il  n’a  point  fait  promener  la  Mer  dans 
un  même  niveau,  pour  élever  des  Monta¬ 
gnes  jusqu'à  deux  ou  trois  mille  toifes  audes- 
fus  d’elle.*  il  n'a  point  imaginé  qu'en  creufant 
fon  lit  &  le  rétréciflant  à  proportion,  elle  eut 
pû  s’abbaiiïer:  il  n’a  point  cru,  que  l’Equateur 
pût  le  promener  fur  la  furface  du  Globe  en 
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îaiffant  fuccefiivement  de  nouveaux  Continent 
à  découvert,  fans  que  la  forme  de  ces  Conti- 
îiens  nous  retraçât  leur  origine.  Quoique  vi¬ 
vant  fur  les  bords  du  Nil ,  &  puifant  fon  fy- 
iiême  dans  fes  limons,  il  n’a  point  attribué 
aux  Fleuves  le  pouvoir  de  changer  la  Terre  en 
Mer  &  la  Mer  en  Terre .  Il  a  fenti  en  un 
mot ,  qu’après  que  la  Mer  a  eu  fabriqué  nos 
Continens  fous  fès  eaux,  il  falloir  que  quel¬ 
que  caufe  particulière  les  découvrît  ;  &  lé 
moyen  qu’il  a  imaginé  eft  très  direét 

Quoique  tombé  dans  de  grandes  erreurs  fut 
la  nature  de  quelques  Montagnes,  dont  il  a 
parlé  d'un  ton  très  décidé,  fans  les  connoitre; 
il  favoit  du  moins  qu’il  s’en  tfouvoit  Un  grand 
nombre  qui  ne  renfermoient  aucun  corps  marins 
ni  terreftres ;  &rà  ne  conûdérer  que  ce  feul  ca¬ 
ractère  des  Montagnes  de  cette  claiïe,  fon  fy* 

« 

ftéme  en  donne  F  explication. 

’fr  * 

Enfin  il  a’  réfuté  très  bien  quelques  fvftêmes, 
furtout  ceux  qui  attribuent  à  d’autres  caufes 
qu’à  la  Mer  même,  les  corps  fojjiles  qui  res- 
femblent  aux  corps  marins  naturels;  &  il  com¬ 
bat  avec  fuccès  de  mauvaifes  explications  du 
Déluge. 

Mais  lorsqu’il  vient  enfuite  à  imaginer  com¬ 
ment  Veau  a  abandonné  la  Terres  &  que  pour 
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découvrir  nos  Montagnes  il  a  recours  à  IV- 
vaporation ,  il  tombe  dans  les  délires  les  plus 
étranges*  D’un  côté  il  s’accroche  à  tout,  de 
l’autre  il  n’eft  arrêté  par  rien;  toute  autorité 
lui  cft  bonne  ;  toute  confequence  néces- 
faire  de  fyftême  quelque  abfurde  qu’elle  foit, 
eil  admife  comme  ayant  fon  fondement  dans 
le  principe ,  qu’il  regarde  comme  une  pre¬ 
mière  vérité.  Il  faut  bien  que  cela  foit ,  puisque 
nos  terreins  êt  oient  autrefois  couverts  de  la  Mer  9 
&  qu-à  préféra  ils  ne  le  font  plus..,,  il  faut 
bien  que  cela  foit  puisque  la  Mer  diminue,... 
Voilà  fes  argumens  favoris.  Il  n’étoic  point 
accoutumé  à  fcntir*  qu’avant  d’employer  le 
premier  il  faut  être  alluré  qu’on  a  complctté 
l’énumération  des  caufes  poffibles;  &  que  pour 
le  fécond  il  faut  avoir  bien  examiné  s’il  n’y  a 
point  d’objc&ion  fur  les  faits.  Mais  il  étoit 
fi  fortement  pénétré  de  fon  fyftême,  qu’il  n’a- 
voit  plus  le  moindre  doute.  Ecrivant  en  iqz6 
à  M*\  Fontenclle  il  lui  difoit:  99  le  premier  ob- 
„  jet  de  mon  ouvrage  n’eft  pas  nouveau.  ,  <  * 
Divers  Auteurs  ont  médité  fur  la  compoû- 
„  tion  de  notre  Globe..,.  Mais  je  penfe  que 
55  je  fuis  le  premier  qui  en  ait  trouvé  la  véri- 
„  table  raifon ,  &  qui  l’ai  démontrée  de  ma* 
Terne  IL  y  Partie.  S 
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nière  à  ne  iaiüer  aucun  lieu  d’en  douter  (a). 

Mr.  DE  Maillet  étoit  hardi  dans  Tes 
fuppofitions  ;  c’eit  le  goût  de  notre  fiècle;  il 
a  donc  trouvé  des  approbateurs  :  on  a  fait 
plufleurs  éditions  de  fon  ouvrage;  il  a  été  tra¬ 
duit  en  Ànglois  &  publié  à  Londres  en  1750; 
en  un  mot,  il  eft  connu  de  tous  ceux  qui  fe 
font  un  peu  occupés  de  ce  que  le  Monde  a  été 
autrefois ,  &  des  caufes  qui  l’ont  fait  ce  qu’il 
eft  aujourd’hui  :  il  mérite  donc  bien  qu’on 
l’examine.  D’ailleurs  il  et  intérefl'ant  d’obfer- 
ver  quelquefois  les  écarts  de  l’elprit  humain: 
&  ici  même  il  faut  les  fuivre  pied  à  pied  ;  quoi¬ 
qu’il  femble  d’abord  qu’on  pourroit  laifier  à 
part  les  rêveries,  comme  diftinttes  du  fyftême* 
Mais  tout  y  eft  lié  &  néceilkire;  l’Auteur  étoit 
obligé  de  rêver  pour  le  former,  C’eft  ce  que 
V.  M.  verra  dans  la  fuite  :  &  les  contraires  de 
ces  rêves,  feront  toujours  de  nouvelles  vérités, 
qui  éclaireront  notre  objet  général.  Il  faudra 
bien  fans  doute  que  je  tâche  d’être  bref  fur 
tout  cela;  car  j’ai  à  répondre  à  un  ouvrage 
de  deux  volumes.  Je  me  bornerai  donc  aux 

( a )  Edition  de  1755,  à  la  Haye  chez  Pierre  Golfe, 
Tom.  I.  pag.  vnj. 
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parties  les  plus  eflexxtielles ,  pour  en  donner 
une  idée  à  V.  M. 

Je  ne  fais  fi  ce  fut  par  amour  pour  fana- 
gramme  drfon  nom,  qui  prenoit unfon Oriental, 
ou  par  crainte  d’attaquer  à  découvert  la  Réli** 
gion  qu  il  profeObit,  que  M?.  de  Maillet 
introduit  un  Philofophe  Indien,  nomme'  Tel - 
liamedi  qui,  à  la  follicitation  d’un  Miffionaire 
François,  lui  developa  fon  fyftême  de  Cosmo¬ 
logie. 

Le  premier  pas  de  ce  fyflêmc  eft  une  er-» 
reui.  Mr.  de  Maillet^  qui  en  avoit  conçu 
k  premier  projet  en  Egypte  d’après  la  différence 
de  la  diitance  actuelle  de  Memphis  à  la  Mer  com¬ 
parativement  à  celle  ou  elle  étoit  au  tems  d’Hé- 
10  do  te  (a);  fait  dire  cependant  à  Telliamed , 
que  fon  fyftême  devoit  fon  origine  à  une  ob- 
fervation  de  fon  ayeul,  qui  avoit  un  tout  au¬ 
tre  objet.  „  La  rnaifon  de  mes  ancêtres ,  dit- 

il,  que  je  poflède  encore  actuellement*  eft 
„  bâtie  au  bord  de  la  Mer,  à  la  pointe  d’une 
i)  piesque-  Ifle  très  étroite  &  fort  longue.  Elle 
,,  eft  couverte  par  une  petite  Ifle  formée  par 
„  un  rocher  dur ,  &  d’une  figure  parfaitement 
99  horizontale.  Mon  ayeul  avoit  remarqué  dans 

*\  (Æ)  Ibid,  pag.  ii. 
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fa  jeuneffe,  ainû  qu’il  l’a ffura  à  mon  Père, 

9y  que  dans  le  pins  grand  calme ,  la  Mer  res- 
toit  toujours  fupérieure  au  rocher,  &  le 
couvroit  de  fes  eaux.  Cependant  22  ans 
„  avant  fa  mort,  la  fuperfîcie  de  ce  rocher  pa- 
„  rut  a  fec.  ” 

Voilà  donc  un  changement  de  la  Mer  dans 
le  fens  vertical,  que  Mr,  de  Maillet  fub- 
ftitue  dans  fa  fuftion,  à  une  retraite  dans  le 
fens  Horizontal  qu’il  avoit  pu  obferver  à  Mem¬ 
phis.  C’eft  de  cette  différence  dans  la  nature 
du  changement  de  la  Mer,  que  font  nées  tou¬ 
tes  fes  erreurs. 

L’aveu  1  de  Teîliamed  vifita  alors  les  côtes 
* 

de  la  Mer,  puis  les  Montagnes  ;  &  voyant  que 
la  plûpart  de  ces  fols  différens,  étoient  for¬ 
més  par  couches ,  &  remplis  de  corps  marins ,  il 
ne  douta  point  que  la  Mer  ne  les  eût  cou¬ 
verts,  &  que  l’abaiffement  de  Niveau  qu’il 
venoit  d’obier ver,  ne  fût  en  effet  commencé 
depuis  longtems ,  qu’il  fe  continuoit ,  &  fe  con- 
tmueroit  fans  celle. 

Mais  des  Montagnes  pouvoient  -  el¬ 
les  fe  former  dans  la  Mer.  L’Indien  après 
en  avoir  conçu  la  pofilbilité  à  la  vue  de 
ce  qui  fe  paffoit  fur  les  côtes  ,  imagina 
une  lanterne  ,  dans  'laquelle  il  envovoit 
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des  plongeurs  pour  vifiter  les  fonds  de  la 
Mer.  Il  y  descendoit  auiïï  lui -même,  avec 
des  banderoles,  pour  connoître  les  diredions 
des  courans,  &  examiner  tout  ce  qui  fe  pas- 
foit  fur  leurs  bords.  C’eft  fous  cette  fidion 
que  Mr.  de  Maillet  décrit  très  bien  ce 
qui  doit  fe  parler  au  fond  de  la  Mer  par  les 
transports  de  la  vafe,  &  qu’il  le  compare  en- 
fuite  avec  ce  qui  s’obferve  dans  quelques  Mon¬ 
tagnes.  Il  en  refuîte  que  nos  terreins  ont  été 
fabriqués  fous  l’eau:  fes  preuves  à  cet  égard  font 
irréftflibles;  &  quand  on  n’a  pas  une  connois- 
fance  entière  des  faits,  il  eft  aifé  de  fe  laifler 
entraincr  aux  erreurs  qui  accompagnent  ces 
vérités. 

Comme  on  ne  pouvoit  pas  exiger  de 
nous  de  recevoir  pour  preuve  l’obfervation  de 
l’ayeul  de  Telîiamed,  il  a  fallu  nous  ramener 
chez  nous,  &  nous  y  montrer  les  mêmes  phé¬ 
nomènes.  Aufli  les  Telîiamed  ont-  ils  voyagé 
de  Père  en  Fils;  &  le  dernier  raconte  au  Mis- 
fionaire  le  réfultat  de  toutes  leurs  obfcrvacions. 
Il  le  promène  donc  tout  autour  des  côtes, 
pour  lui  faire  obferver  leur  aggrandiffement.  Il 
infifte  d’abord  naturellement  fur  toute  fon 
Egypte,  où  des  monumens  en  grand  nombre  , 
prouvent  que  la  Mer  en  couvroit  autrefois 
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une  grande  partie.  Puis  énumérant  &  décri¬ 
vant  tous  ces  atier rijfcmens ,  fi  fouvent  répé¬ 
tés,  qui  fe  forment  aux  embouchures  des  ri¬ 
vières  &  fur  les  plages  balles,  il  donne  toutes 
ces  retraites  Horizontales  de  la  Mer,  pour  de$ 
preuves  de  fon  abaiffement  fucceflif. 

Entraîné  par  de  mauvais  calculs  ou  par  des 
nivellement  malfaits  ,  M**.  de  Maillet, 
toujours  dans  fon  allégorie  général'ife  enfin  fes 
obfervations.  L’ayeul  de  Telliamed ,  pour  met¬ 
tre  la  poftérité  en  état  de  connoître  la  quan¬ 
tité  de  la  diminution  de  la  Mer ,  avoit  drefie 
un  monument  avec  toutes  les  précautions  ima¬ 
ginables;  &  75  ans  avoient  déjà  montré  2  pou¬ 
ces  de  diminution  dans  la  hauteur  de  la 
Mer  (V).  Mars  on  voit  en  meme  teins  fut 
quoi  Mr*  de  Maillet  fe  fonde  a  l’égard  de 
cette  mefure.  Il  avoit  remarqué  (à),  dans  les 
ruines  d’une  ancienne  forterefîe  au  Cap -Car¬ 
thage,  dans  des  rocs  près  d’Alexandrie,  &  à 
St  Jean  d’Acre ,  des  ouvertures  qu’il  avoit  pri- 
fes  pour  des  canaux  deftinés  à  recevoir  l’eau 
de  la  Mer;  &  qui  aujourd’hui  font  audefliis  de 
fon  niveau.  Partant  de  cette  fuppofîtion,  & 
de  la  datte  à  laquelle  il  croit  que  ces  canaux 
ont  été  percés,  il  en  conclut  une  diminution 

(a)  Tom»  I.  pag.  ^218.  ( b )  Ibid  pag.  212» 
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de  la  Mer  à  peu  près  proportionnelle  à  celte 
qu’avoit  obfervé  Ton  Arabe:  il  feftime  donc  au 
moins  de  3  pieds  en  mille  ans  (A).  Quoique , 
ajoute  t-il,  par  cF autres  reconnoi  ffances ,  la  di¬ 
minution  de  la  Mer  paroiffe  Je  précipiter  davan¬ 
tage. 

Nous  avons  donc  ici  une  quantité  très  fen- 
fible;  &  c’efh  encore  un  des  mérites  du  fyltême 
de  Telliamed.  Il  a  compris  que  pour  être  au¬ 
torité  a  fuppofer  Talion  d’une  caufe ,  il  fal- 
loit  qu’on  découvrit  des  effets  immédiats:  & 
c’eft  parce  qu’il  a  cru  en  voir  de  tels,  qu’ii  a 
fait  fon  fyflême.  Mais  il  s’eft  trompé  fur  le 
fait.  Je  n’aurois  pas  befoin  dallegtier  contre 
lui  des  preuves  directes;  il  me  fuffiroit  de 
remarquer,  que  fi  en  effet  la  Mer  s’étoit  abais- 
fée  de  3  pieds  en  mille  ans;  ce  ne  feroit  pas 
feulement  par  quelques  trous  fur  les  rochers  de 
ta  côte  d’ Afrique,  par  un  rocher  nommé  Gri « 
maldi  dans  le  golfe  de  Specia  près  de  Gènes  7 
&  par  un  autre  rocher  entre  Agde  &  Narbon¬ 
ne,  qui  tous,  dit-il,  depuis  moins  d’un  ftècle, 
montrent  leur  tête  hors  de  l’eau  qu’on  devrait 
le  reconnoitre  ;  mais  que  ce  feroit  tout  au  tour 
des  côtes  fans  exception.  Cependant  je  vais 
prouver  d’une  manière  pofitive  le  contraire  de 


(a)  Pag.  218. 
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ce  qu’il  fuppofe  ;  parce  que  ce  fera  une  vérité 
générale  que  j’établirai. 

Je  n’irai  pas  chercher  en  Egypte  des  monu» 
mens  incertains,  &  que  peu  de  gens  font  à 
portée  de  vérifier  y  nous  en  avons  allez  en  Eu¬ 
rope  d’une  nature  inconteflable ,  pour  nous 
éclairer  fur  cette  matière.  Je  ne  multiplierai 
pas  meme  les  preuves;  une  feule  bien  établie 
fatisfait  à  tout:  &  elle  ne  répondra  pas  feule- 
mènt  à  Telliameâ ,  mais  à  tous  ceux  qui 
croyent  que  nos  terreins  fortent  des  eaux  de 
la  Mer  par  des  caufes  lentes*  Cette  obferva- 
tion  eft  de  mon  frère;  il  la  fit  en  1757.  dans 
P  Adriatique ,  l’un  des  lieux  d’où  Telliamed  tire 
au  fil  fes  prétendues  preuves  :  voici  ce  qu’il 
m’écrivit  alors  de  Fenife. 

„  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’être  fort  habile 
„  pour  reconnaître  que  là  retraite  de  la  Mer 
tJ  dans  ces  parages  n’eft  point  l’effet  de  l’a- 
„  baiffement  de  fon  niveau,  mais  uniquement 
celui  des  limons  apportés  par  le  Pô,  l'Adige 
,,  la  Brenta  &  plufieurs  autres  Rivières.  Les 
y ,  faits  ftiivans,  connus  ici  de  tout  le  monde , 
décident  pleinement  la  queftion. 

,,  L’Eglife  de  S K  Marc  fut  commencée  en 
p  l’année  829,  mais  ayant  beaucoup  fouffert 
S9  par  un  inçertt}ie  en  97 6,  elle  fut  bâtie  de 
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„  nouveau  fur  le  même  fol  ,  telle  qu’elle 
„  fubfifte  aujourd’hui.  Le  Portique  &  l’Egü- 
„  fe  font  paves  de  pierres  fort  belles  &  très 
„  dures ,  rangées  en  mofaïque  ;  &  la  confer- 
„  vation  de  leur  arrangement  marque  leur  foli- 
„  dite.  Voilà  donc  un  fol  fixé  il  y  a  g  ou  9 
9y  fiècles:  &  il  vaudra  bien  le  monument  de 
„  Telîiamed.  Sans  doute  que  lorsque  les  Vé~ 
„  nitiens  entreprirent  de  bâtir  cette  Eglife, 
„  (  qu’ils  avoient  l’ambition  de  rendre  l’une 
„  des  plus  belles  du  Monde)  ils  favoient  bien 
„  qu’ils  établifioient  fon  portique  un  peu  au- 
„  deflus  du  niveau  de  la  Mer  dans  le  flux.  Or 
„  aujourd’hui  même ,  il  n’eft  pas  élevé  de  plus 
,,  d’un  pied  audeffus  de  ce  niveau;  &  il  feroit 
„  même  inondé,  pour  peu  que  les  vents  fe* 
99  Condaffent  la  marée,  fi  l’on  n’avoit  élevé  le 
,,  fol  de  la  Place,  qui  par  là  fe  trouve  de  de- 

„  mi  pied  audeffus  de  ce  pavé. 

0 

„  Cette  élévation  du  fol  de  la  Place  à  été  in- 
„  diquée  par  la  neceflité  depuis  que  l’Eglife  cil 
„  bâtie  ;  car  autrefois  on  arrivoit  au  portique 
„  en  montant  quelques  marches.  Le  nouveau 
„  fol  a  auffi  enféveli  les  bafes  des  Colonnes  du 
„  Palais  Ducal ,  qui  autrefois  étoient  audeffus 
„  du  Pavé.  Mais  malgré  ce  réhauffement  du 
,,  terrein,  il  arrive  encore,  tout  comme  autres 

S5 
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„  fois*  que  par  des  marées  extraordinaires, 
s,  tout  le  fol  de  Venife  elt  mis  fous  l’eau,  & 
9y  jusqu’3.  2  pieds  ou  2  pieds  &  demi* 

„  Le  Palais  &  l’Eglife  11e  font  pas  les  feuls 
„  anciens  Edifices  dont  le  fol  foit-û  peu  élevé 
fur  le  niveau  de  la  Mer ,  le  grand  clocher  qui 
„  fe  trouve  tout  auprès,  bâti  vers  le  Milieu  du 
5,  douzième  fiècle ,  eft  dans  le  même  cas  ;  faire- 
,,  marqué  auffi ,  en  parcourant  le  grand  canal 
,,  que  les  plus  vieux  Edifices  qui  le  bordent, 
,,  font  ceux  dont  les  bafes  font  conftamment  le 
„  moins  élevées  ;  ils  font  très  reconnoifiables 
„  par  leur  architecture  gothique.  J’en  ai  re- 
„  marqué  un  entr’autres ,  dont  le  feuil  doit  être 
,,  couvert  d’eau ,  pour  peu  qu’elle  haufle  plus 
,,  que  le  flux  ordinaire. 

,,  Mais  fans  m’arrêter  à  des  détails,  l’Enfemble 
,,  de  Venife  eft  une  preuve  inconteftable  que  la 
,,  Mer  ne  baijfe  point;  Quand  les  habitans  de 
„Padoue  &  des  Villes  voifmes  vinrent  fe  ré- 
„  fugier  dans  ces  Lagunes,  pour  fe  fouftraire  à 
„  la  domination  des  peuples  du  Nord;  il  falloit 
bien  que  les  Ifles  dont  ils  prirent  pofleflion 
y)  fuffent  déjà  à  l’abri  des  inondations  au  même 
„  degré  qu’elles  le  font  aujourdhui  ;  fans  cela 
„  elles  euficnt  été  inhabitables.  H  y  a  donc  au 
moins  douze  fiècles  que*  le  limon  qui  fait  le 
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„  fol  de  Venife,  étoit  a  cette  même  élévation 
„  audeiTus  du  niveau  de  la  Mer  ou  nous  le  vo- 
„  yons  encore. 

J^i  été  à  fifle  de  TorccUo ,  disante  de  Ve- 
,,  nife  de  cinq  miles  au  Nord  Eft.  Cette  Ifie 
„  ctoit  déjà  habitée  avant  l’invafion  d’Attila; 
„  mais  alors  elle  fe  peupla  davantage  *  de  mê- 
„  me  que  toutes  les  Ifles  voi fines.  En  697 
„  l’Evêque  Diodato  y  fit  bâtir  l’Eglife  Cathé- 
drale,  qui  fut  reparée  vers  le  commence- 
ment  de  l’onzième  fiècle.  Or  le  fol  de  cette 
„  Eglife  n’efi:  pas  élevé  de  2  pieds  au  delltis  du 
„  niveau  de  la  Mer;  &  je  n’ai  apperçu  dans 
99  toute  1  Ifle  aucun  endroit  qui  le  foit  de  q  pieds- 
99  Ces  faits,  joints  a  P  Arc  cye  ‘Triomphe  érigé 
„  à  l’Empereur  Trajan  que  j’ai  vu  fur  le  Mole 
„  d’ Ancône,  font  des  preuves  fi  évidentes  que 
la  Mer  n’à  pas  diminué,  que  j’ai  peine  à  con- 
,,  ccvoir  ce  qui  a  fafciné  les  yeux  de  l’A tueur 
„  de  Teîliamed.  ” 

C’elt  fans  doute  en  effet  une  illufion  inconce¬ 
vable.  Car  comment  ne  pas  comprendre,  que 
les  faits  particuliers  doivent  être  trompeurs, 
quand  ils  parlent  autrement  que  toute  la  clafie 
des  faits  qui  dépendent  de  la  même  caufe?  Des 
Ifles  habitables  dans  les  Lagunes  de  Venife ,  font 
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un  phénomène  commun  à  tous  les  attériffe- 
mens.  Les  débordemens ,  les  hauflemens  extra¬ 
ordinaires  des  eaux  en  général,  aidés  des  vents 
qui  élévent  le  fable,  de  la  végétation  qui  le  re¬ 
tient  &  de  fes  depots  qui  s’y  ajoutent ,  forment 
Peu  à  peu  des  terreins  qui  ne  font  plus  inondés 
que  dans  des  cas  extraordinaires;  cas  dont  les 
hommes  cherchent  à  fe  garantir,  dès  que  ces 
terreins  les  tentent.  Tel  étoit  le  fol  de  Venife 
lorsqu’elle  fut  fondée  &  tel  il  eft:  encore  au  bout 
de  12  fiècles:  tandis  que  1000  ans,  &  bien 
moins  encore  fuivant  Telliamed ,  auroient  du 
affranchir  ces  Ifles  de  toute  atteinte  de  la  Mer, 
en  ajoutant  3  pieds  à  leur  élévation  primitive 
au  deffus  de  fa  hauteur  la  plus  grande.  Il  eft 
donc  évident  que  Telliamed  a  tort. 

Ce  qui  eft  étonnant  dans  la  marche  de  Mr. 
De  Maillet  ;  (toujours  en  confiderant  la  force 
de  fa  perfuaüon ,  &  les  vérités  capitales  qu’il 
avoit  reconnues)  c’cft  qu’on  y  découvre  de  tems 
en  tems  des  chofes  qui  fembleroient  tenir  à  la 
rufe:  disposition  qu’on  a  peine  à  concevoir 
chez  un  homme ,  qui  ne  paroit  avoir  d’autre 
motif  en  cherchant  à  perfuader ,  que  fa  propre 
perfuaüon  ,  &  qui,  fil  n’eut  voulu  que  de  la 
réputation,  eût  dû  feptir,  que  les  vérités  qu’il 
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avoit  à  annoncer,  lui  en  procureroient  bien  plus; 
finement,  quand  il  ne  les  mêlerait  pas  de  chi¬ 
mères  &  de  fubtilités. 

Les  Atterrfflemens  de  l’Egypte  lui  avoient  four¬ 
ni  les  premières  idées  de  fon  fyftème  ;  &  il  les 
ramène  fans  ceffe  par  une  fuite  de  cette  préocu- 
pation.  Cependant  il  fe  doute  bien  que  quel¬ 
qu’un  pourroit  lui  oppofer  que  tout  cela  n’eft 
dû  qu'aux  limons  du  Nil  ;  &  qu’il  en  eft  de  mê¬ 
me  de  tous  ces  terreins  qui  fe  forment  aux  em¬ 
bouchures  des  Rivières*  Après  donc  avoir  bâti 
fur  ces  retraites  de  la  Mer ,  qu’il  fait  qu’on  ne 
lui  conteftera  pas,  il  retire  tout  doucement 
l’échafFaudage  ;  efpérant  qu’en  faveur  de  ce  qu’il 
le  fait  lui-même,  on  laiflera  fubfifter  le  bâtiment 
lans  appui.  ,,  Ces  prolongations  de  terreins, 
,,  dit  il,  (a)  aux  voiûnages  des  rivières,  qui, 
„  comme  le  Nil ,  la  Loire,  le  Rhône  &  la  Ga- 
„  ronne  voiturent  beaucoup  de  fable  a  la  Mer, 
„  ont  à  la  vérité'  quelque  chofe  d’équivoque 
,,  pour  fervir  à  prouver  fa  diminution .  Ses 
,,  eaux ,  je  le  fais ,  peuvent  être  éloignées  de 
„  ces  lieux  par  les  matières  que  les  riviè¬ 
res  y  charient,  fans  qu’elle  baffle  de  fu per¬ 
fide...”  Excepté  la  tournure  douteufe,  je  n’au- 
rois  rien  pu  dire  de  plus  contre  lui  Cela  fembie 
(a)  Tghî.  T.  pag,  173. 
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gîiiïë  pour  contenter  ceux  qui  auroient  fait  eux 
même  cette  remarque,  mais  il  a  foin  de  les  rame¬ 
ner  à  fon  fyftème  en  ajoutant  aufli  tôt  :  „  Il 
5}  n’en  eft  certainement  pas  de  même  des  mar- 
S9  ques  que  vous  voyez  de  fa  diminution  aux 
99  Montagnes  efcarpées  &  aux  rochers  auxquels 
„  elle  aboutit  55  Cela  eft  vrai ,  il  n’en  feroit  pas 
de  même,  û  les  Montagnes  efcarpées  qui  font  aux 
bords  de  la  Mer,  montraient  évidemment  qu’el¬ 
le  ont  été  fuccelïïvement  découvertes.-  mais 
voyons  les  preuves  qu’en  donne  Telliamed. 

„  Confidéres  en  Provence,  dit  il,  les  rochers 
„  efcarpe's  qui  fervent  de  digue  a  la  Mer  ;  exa- 
„  minez  la  côte  de  Gènes ,  iurtout  depuis  Ses - 
„  tri  de  Levant  jusqu’à  Porto  Venere  ;  vous  re- 
„  connoitrez  fans  pouvoir  en  douter  ni  vous 

méprendre,  les  endroits  où  elle  amvoit  au- 
»  •  . 

„  tre  fois ,  &  oxi  elle  n’arrive  plus,  ”  J’ai  vu 

ces  côtes,  mais  je  n’ai  rien  remarqué  de  cela. 

„  Vous  y  remarquerez,  prétend -il,  les  mêmes 
M  coquillages  qu’elle  attache  encore  aux  lieux  où 
,,  elle  bat,  tuais  blanchis  de  l'air  ainjî  que  le  rocher 
„  à  proportion  qu’ils  font  élevés  d’avantage  au 
„  deffus  de  fa  fuperfîcie,  &  que  parconfequent 
il  y  a  plus  de  tems  qu’elle  les  a  abandonnés.  ?? 
Il  n’eft  pas  befoin  d’avoir  parcouru  ces  côtes , 
pour  favoir  que  c’eft  là  un  conte  bleu.  En  100® 
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ans,  félon  Telliamed,  la  Mer  s’abbaifle  de  3 
pieds.  Et  des  coquillages  attachés  aux  rochers, 
n’ont  fait  que  blanchir  à  proportion  de  ce  qu’ils 
font  plus  éléves.  Ainfi  a  6,  9,  12,  15  pieds 
par  exemple,  on  verroit  des  coquillages  exiftans 
encore  fur  le  rocher  depuis  2 ,  3  ,  4 ,  5  mille 
ans!  ...  „  Vous  y  verrez,  ajoute  il,  les  mê- 
„  mes  enfoncemens  que  les  eaux  forment  enco- 
„  re  aux  endroits  plus  tendres  du  rocher  contre 
„  lequel  elles  battent.  Il  n’y  a  point  d’hom- 
„  me ,  quelque  prévenu  qu’il  puiiïe  être  contre 
»  la  diminution  de  la  Mer,  qui  ne  life  dans 
ces  lieux  fa  condamnation.  ” 

Il  fe  trompoit;  car  j’ai  vu  tout  le  contraire. 
J’ai  vu  que  les  rochers  dégradoient  beaucoup 
plus  aifément  en  plein  air  que  par  tout  où 
.la  Mer  les  baigne.  Le  foleil  &  les  gelées  dé- 
truifent  les  rochers  expofés  à  l’air,  lorsqu’il 
ne  font  pas  allez  durs  pour  refifter  jusqu’ace 
que  la  moufle  les  recouvre.  Mais  au  bord 
de  la  Mer,  ils  fe  couvrent  très  vite  de  fucus 
&  de  quantité  d’autres  plantes  marines,  qui 
les  protègent  contre  les  flots  &  l’air.  Les 
rochers  élevés  au  defliis  des  eaux  s’éboulent 
donc  &  fe  creufent,  parce  qu’ils  font  expofés 
a  l’air  &  leurs  enfoncemens  ne  font  pas  l’efivc 
des  vagues,; 
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le  nombre  des  fiècles,  continue  - 1-  ii , 

99 

la  mefure  de  la  diminution  de  la  Mer  fe 
connoiffent  fur  les  rochers;  au  moins  peut 
v.0n  y  diftinguer  les  Millénaires  d’années,  par 
les  différentes  nuances  qui  font  marquées  du 
haut  en  bas  de  ces  Montagnes  &  fur  les  co- 
3?  quillages  que  la  Mer  y  a  attachés.  ”  Toujours 
des  coquillages  attachés  i  Cet  te  expreffîon  n’eft 
pas  une  négligence  ;  car  c’cft  une  coaféquetace 
de  Ton  fyftème ,  &  il  a  befoin  de  la  faire  adop* 

ter;  ainfi  j'y  reviendrai. 

Avez  vous  jamais  conftdéré  ce  haut  ro¬ 
cher  qui  forme  un  cap  en  fortant  du  port  de 
la  douta  pour  aller  à  Marfeille,  cette  forme 
,  de  bec  d’aigle  qui  en  porte  aufll  le  nom ,  û 
élevé  au  -  deffus  de  la  furface  de  la  Mer, 
qu’en  nul  tems  les  vagues  ne  peuvent  arriver 
à  beaucoup  près  à  la  moitié  de  la  hauteur. 
,,  Toute  la  croûte  de  ce  rocher  cft  un 
compote  égal  de  coquillages,  qu’elle  y  a  at~ 

,  tachés  dans  des  tems  différens  qu’elle  a  battu 
depuis  ion  fommet  jusqu’à  l’endroit  ou  elle 
eft  aujourdhui  bornée.  Quoique  la  différence 
de  nuances  que  vous  obfervez  ajourdKui  fur 
la  cote  de  Genes  ne  foit  pas  aufïï  marquée 
fur  ce  rocher ,  ni  l’impre filon  des  vagues  aufll 
fenfible ,  partequ'il  eft’  compofé  de  lits ,  plus 

„  égauîÉ 
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égaux  en  dureté  que  les  montagnes  de  la  Li- 
„  gurie,  elles  ne  laiffent  pas  de  s’y  reconnoî- 
tre.  *  Voilà  un  des  faits  les  plus  féduifans  au 
premier  coup  d’oeil,  &  qui  iemble  prêter  de  la 
force  à  tout  le  refte;  cependant  ce  n’eft  qu’une 
illufion.  Je  n’ai  pas  vu  ce  rocher  de  la  doutai 
mais  j’en  ai  vu  vingt  autres  femblables  *  &  il 
n’y  a  que  le  mot  de  Croûte  qui  donne  là  un  air 
de  preuve  en  fa  faveur,  mot  dont  il  détruit  ce¬ 
pendant  tout  l’effet  lui-même*  en  difant  que 
le  rocher  eft  compofé  de  lits.  Si  les  Montagnes 
qui  bordent  la  Mer,  étoient  en  effet  incrujlèes 
de  coquillages  dans  toute  leur  furfàce  extérieu¬ 
re,  comme  il  les  repréfente,  ce  feroit  un  ligne 
que  la  Mer  s’eft  peu  à  peu  abaiffée  à  leur  pied. 

Mais  des  montagnes  compofées  de  lits  rem¬ 
plis  de  coquillages,  font  des  montagnes  for¬ 
mées  fous  les  eaux  de  la  Mer,  &  non  fur  lei 
bords .  Qu’elles  foient  fur  les  côtes,  ou  bien 
avant  dans  les  terres ,  elles  font  de  même  natu¬ 
re.  C’eft  en  un  mot  le  phénomène  à  expliquer  5 
il  faut  lavoir  comment  la  Mer  les  a  découvert 
tes. 

Il  introduit  encore  avec  beaucoup  d’appareil  * 
une  autre  preuve  que  fai  été  bien  à  portée  d’ap¬ 
profondir.  „  Les  environs  de  la  Ville  d’Hières* 

»  dit-il,  fonrniffent  autant  qu’aucun  autre  lieiî 
T*mc  IL  K,  Partis.  T 
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„  de  cette  côte  des  preuves  fenflbles  de  cette 
w  vérité95  (a)  Puis  il  entre  dans  beaucoup  de  dé-* 
tails  fur  les  deffèchemens  connus  d'une  partie 
de  la  côte.  V.  M.  fait  que  j’ai  paflé  affez  de 
tems  fur  ces  bords  pour  les  examiner;  &  j’y  ai 
vu  au  contraire  la  preuve  de  l'erreur  de  Telliamed » 
Toutes  ces  terres  abandonnées  par  la  Mer  font 
horizontales.  La  plage  eft  baffe  vis  à  vis  de 
l’ancien  golfe  (PHières .  La  Mer  avoit  formé 
à  fon  entrée,  une  barre  de  fable,  derrière  la¬ 
quelle  étoient  reliées  des  lagunes,  que  les  eaux 
des  montagnes  ont  comblées  &  comblent  encore 
peu  à  peu  de  leur  limon.  Il  y  a  des  rochers 
fur  la  côte ,  il  y  en  a  à  fleur  d’eau ,  &  d’autres 
que  l’eau  couvre  entièrement:  nous  nous  amu- 
fions  à  y  voir  ramper  les  coquillages  ;  mais  au¬ 
cun  de  ces  rochers  n’en  renferme;  ils  font  de 
l’efpèce  primordiale. 

Telliamed  fait  encore  mention  d’un  rocheî 

a- , 

dans  lequel  on  trouve ,  à  une  certaine  hauteur 
au-deffus  du  niveau  de  la  Mer,  des  pholades  lo¬ 
gées  dans  leurs  trous.  Les  pholades  font  un 
coquillage  de  Mer  qui,  quand  il  eft  jeune,  perce 
les  rochers  ;  puis  continue  à  y  vivre  en  creu- 
fant  fa  demeure  à  mefure  qu’il  s’agrandit. 

Quelquefois  les  pierres  en  font  criblées;  & 

*  \ 

(a)  Toitn.  I.  ptg,  x<54* 
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Ton  n’explique  pas  encore  comment  ces  familles 
peuvent  s'étendre,  de  manière  que  chaque  in¬ 
dividu  foit  logé  dans  un  trou  diftindt  exacte¬ 
ment  de  la  forme  de  fa  Coquille,  &  qui  ne  lui 
laiffe  que  la  faculté  de  l’entrouvrir*  On  trouve 
les  rochers  ainfi  peuplés  fur  les  bords  de  plu* 
fieurs  mers ,  &  c’eft  un  de  ces  rochers  que  Teîîia* 
fned  aflure  avoir  vu  à  une  certaine  hauteur  ait 
deffus  de  la  furface  des  eaux.  Je  voiidrois  l’a* 
voir  vu  moi-même,  car  il  faüt  un  peu  regarder 
après  lui*  Si  ce  phénomène  dépendoit  de  la 
caufe  qu’il  lui  aiîigne ,  il  fcroit  accompagné  dtf 
mille  autres,  &  ce  rocher  ne  feroit  pas  feul» 
Si  donc  il  exiite  réellement  à  une  hauteur  où 
les  vagues  ne  puiffent  plus  atteindre,  il  a  été 
foulevé  par  quelque  caufe  particulière.  C’eft 
ainfi  qu’on  voit  des  Pholades  dans  les  Colonnes 
du  Temple  de  Sérape  près  de  Puzzolo ,  dont  le 
fol  eft  aujourdhui  d’environ  15  pieds  au  deffus 
du  niveau  de  la  Mer.  Mon  frère,  qui  les  vit 
dans  le  même  voyage  où  il  obferya  le  niveau 
de  la  Mer  à  Venife ,  remarqua  que  trois  dés 
colonnes  qui  reftent  debout,  font  rongées  dans 
l’étendue  de  435  pieds  vers  le  milieu  du  fuft, 
fans  que  le  haut  ni  le  bas  le  foient;  &  que  quel-* 
ques  colonnes  couchées,  font  percées  daps  là 

T  s 


2$2 


HISTOIRE 


V.  Partie. 


même  partie  :  il  vit  même  les  coquilles  dans 
presque  tous  les  trous.  Voilà  qui  peut  expli¬ 
quer  le  rocher  de  Telliamed ,  s’il  exifte;  &  ici 
même  il  y  a  double  changement.  Car  le  Tem¬ 
ple  âe  Sêrape,  après  avoir  été  bâti  hors  delà 
Mer,  a  du  s’y  enfoncer,  puisque  des  Pholades 
fe  font  logées  dans  les  colonnes,  &  reiïortir 
enfuite  à  la  hauteur  où  il  eft  aujourd’hui.  Ce 
font  là  des  phénomènes  particuliers ,  qui  tien¬ 
nent  aux  caufes  des  volcans  &  des  tremblemens 
de  terre  ;  &  qui  ne  difent  rien  fur  la  diminution 
de  la  Mer. 

Telliamed,  toujours  allez  adroit  dans  fes  mo¬ 
yens  ,  fent  la  foibieffe  de  ce  qu’il  allègue  pour 
prouver  immédiatement  que  la  Mer  s’abaiffe; 
&  pour  y  fuppléer,  il  employé  beaucoup  de  pa¬ 
ges  à  montrer  qu’on  ne  lait  pas  conferver  les 
traces  du  palfé;  que  tout  fe  détruit;  que  les  tra¬ 
ditions  s’effacent;  que  les  hommes  font  inatten¬ 
tifs  ,  qu’ils  ne  fongent  pas  à  la  poftérité  ;  qu’en 
un  mot  il  n’eft  pas  étonnant  que  les  marques 
de  la  diminution  de  îa  Mer  ne  nous  aient  pas 
été  transmifes.  Alors  il  abandonne  les  bords  de 
la  Mer  actuelle ,  pour  venir  parmi  les  Collines  & 
les  Montagnes;  il  montre  des  coquilles  partout; 
&  conclut  de  nouveau  qu'il  faut  bien  que  la  Mer 
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diminue ♦  Je  le  fuivrai  dans  ces  lieux  là,  que  je 
connois  mieux  que  lui  ;  &  je  lui  montrerai  au 
contraire,  qvPil  faut  bien  que  la  Mer  ne  dimi¬ 
nue  pas. 


T 
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Suite  du  fyftème  de  Telliamed.  - 
fLxamçn  de  fes  preuves  tirées  des 
Montagnes. 

Iondbes,  le  ao  Avril  177? * 


madame 


w 

J _ partie  de  l’Ouvrage  de  Mr.  de  Maie» 

le t  que  j’ai  eu  l’honneur  d’expofer  à  Votre, 
Majesté  dans  ma  lettre  précédente,  elt  l’u¬ 
ne  de  celles  qu’on  doit  furtout  examiner  dans 
les  fuppofions  de  caufes  qui  ont  du  agir  avec 
le  tems ,  Il  eft  indifpenfable  dans  tout  fyliéme 
de  cette  nature,  de  montrer  des  progrès,  pour 
lui  mériter  un  premier  degré  de  créance» 

J’ai  fort  infifté  fur  cette  règle  dans  tout  le 
cours  de  ces  examens;  parceque  fi  elle  avoit 
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été  employée  rigidement,  elle  feule  eût  garanti 
de  Terreur  pluûeurs  de  ceux  qui  fe  font  laide 
entraîner  à  faire  le  Monde  bien  vieux,  afin  de 
trouver  vaguement  quelque  explication  des  fingu- 
larités  qu’on  obferve  àlafurfacede  la  Terre.  Si 
les  eaux  la  découvroient  lentement ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  nous  verrions  partout  des 
marques  caradtérifliques  de  progrès ,  qui  ne 
îaiiTeroient  pas  le  moindre  doute.  C’eft-là  la 
pierre  de  touche  des  fyftémcs  cosmologiques  ; 
je  ne  faurois  trop  infifter  fur  ce  point  dans 
toute  occafion ,  puisqu’on  l’avoit  tellement 
oublié  Partout ,  dis- je  ,  on  trouveroit  ces 
marques  :  car  c’eft  dans  cette  généralité,  que 
confite  l’importance  de  la  règle.  Chaque  Au¬ 
teur  de  fyûéme  a  bien  fenti  qu’il  falloit  indi¬ 
quer  des  marques  de  changement  :  mais  j’ai 
répondu  d’abord  avant  même  de  les  exami¬ 
ner;  que  û  elles  exiftoient,  on  ne  feroit  pas 
obligé  de  nous  les  faire  connoître  ;  que  ce 
feroit  une  donnée  commune  dans  l’Hiftoire  du 
Monde  ;  que  quiconque  auroit  apporté  quelque 
attention  aux  phénomènes  de  la  Nature,  con- 
noîtroit  ce  fait  comme  le  flux  &  reflux.  Venant 
enfuite  à  les  examiner,  toutes  ces  prétendues  mar¬ 
ques  de  changement  générai  fe  font  évanouies, 
comme  il  y  avoit  lieu  de  s’y  attendre  :  les 
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faits  eux-mêmes  ont  difparu  quelquefois  ;  &: 
quand  ils  ont  été  réels,  ils  ne  fe  font  trouvés 
que  des  phénomènes  particuliers. 

Cependant  il  y  auroit  à  la  rigueur  une  autre 
jnanière  de  concevoir  les  révolutions  lentes. 
Abandonnant  les  preuves  immédiates  de  pro¬ 
grès  ;  ne  cherchant  plus  à  en  trouver  des  traces 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  on  pourroit, 
en  allongeant  fans  bornes  le  terni  ;  imaginer 
qUe  les  eaux  ont  découvert  fi  infenhblement  la 
terre  ,  que  toute  la  chronologie  certaine  n'a 
rien  pu  confacrer  qui  nous  le  faffe  apperce- 
yoir:  ou  fuppofer  même,  que  l’opération  lente 
s’eft  faite  avant  tous  les  monumens  chronolo¬ 
giques  ,  &  qu’elle  a  ceffé  depuis  lors  :  telle¬ 
ment  que  dans  l’un  &  l'autre  cas,  abandonnant 
toutes  ces  marques  de  progrès  ,  incertaines , 
équivoques,  ou  chimériques,  on  fe  contenter 
roit  de  fuppofer  que  ce  changement  s’eft  fait 
autrefois.»  On  pouvoir  dis-je  imaginer,  qu’en 
abandonnant  ainû  les  preuves  de  fait,  on  nous; 

i. 

mettroit  dans  l’impoflibilité  de  montrer  l’erreur 

i 

de  l’hypothèfe. 

Mais  il  refte  nue  autre  pierre  de  touche,  fur 
laquelle  j’ai  déjà  infifté,  &  que  les  Philofophes 
qui  fe  font  occupés  de  cet  objet ,  devroient 
avait  pia-mêines  employée.  La  Mer  fait  deux; 
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efpèces  de  travaux  totalement  différens  ;  l’un 
s’exécute  dans  fon  fond ,  l’autre  fur  fes  bords > 
Ce  dernier  travail  confifte  partout ,  à  pouffer 
de  l’intérieur  à  l’extérieur  les  matières  mobiles. 
Car  quel  que  foit  le  vent;  qu’il  foufflc  même 
de  la  terre,  dès  qu’il  y  a  des  vagues ,  elles 
roulent  vers  le  bord  :  &  le  flux ,  cette  caufe 
journalière  >  pouffe  très  fouvent  devant  lui 
des  matières ,  que  le  reflux  ne  ramène  point. 
Ain  fi ,  par  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  caufes> 
toujours  agiffantes,  il  fe  fait  fur  tous  les  bords 
où  il  rfy  a  pas  des  courans,  un  talus  qui  s’ac¬ 
croît,  jusqu’à  ce  qu’une  certaine  pente,  com- 
penfp  la  différence  de  force  de  l’eau  qui  fe 
porte  vers  le  bord  à  celle  qui  retourne  vers 
la  Mer. 

Si  l’eau  de  la  Mer  s’eft  retirée  lentement  de 
dcffus  les  terres,  avec  quelque  lenteur  que  ce 
foit,  ces  talus  ont  du  fe  prolonger.  Et  fi  la 
Mer  a  découvert  la  terre  partout;  partout  au ffi 
ces  talus  doivent  en  être  la  preuve  :  ou  fi  elle 
s’eft  abaiiTée  de  quelque  côté  pour  s’élever 
d’un  autre,  ils  doivent  marquer  le  côté  qui  a 
été  fucceffivement  découvert 

»  l  i  * 

Ce  travail  de  la  Mer  fur  fcs  bords  ,  aura 
donc  le  caractère  général,  d’une  pente  affo^; 
régulière  vers  la  nouvelle  plage.  Ses  lits  5  fe- 
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ront  rarement  horizontaux,  &  jamais  fûrement 
ils  ne  feront  inclinés  du  côté  oppofé.  Plus  il 
y  aura  de  lenteur  dans  l’opération ,  moins  la 
furface  découverte  pourra  renfermer  des  mon¬ 
tagnes  ,  quand  même  il  y  en  auroit  eu  dans 
le  fein  de  la  Mer  ,  parceque  fuccelïïvement 
elles  auront  été  effacées  fur  les  bords*  Ces 
talus  feront  d’une  compoûtion  très  caractéris¬ 
tique  :  ils  contiendront  tout  ce  que  la  Mer  roule 

fur  les  bords;  gravier,  fable,  corps  marins  & 

* 

corps  terreftres  de  tout  genre:  ceux-ci  n'y  fe¬ 
ront  guère  moins  nombreux  que  les  autres, 
ils  feront  tous  femblables  à  ceux  que  les  côtes 
les  plus  voifmes  produifent  encore  ;  ou  fi  des 
changemens,  néceffairement  bien  lents,  dans  le 
climat  ou  dans  d’autres  cirçonftances ,  chan* 
gent  les  efpèces  du  genre  animal  &  du  gepre 
végétal,  on  en  appercevra  les  nuances.  Enfin, 
fi  la  Terre  eft  depuis  longtemps  habitée  par 
l’Homme;  les  ouvrages  de  la  Nature  ne  feront 
pas  les  feuls  enfevelis  dans  ces  talus ,  il  devra 
s’y  trouver  aufli  des  ouvrages  de  l’Art. 

Ici  encore  Telliamed  m’étonne.  Perfonne 
n’avoit  û  bien  vu  ce  qu’il  falloit  prouver  C’eft 
grand  dommage  qu’il  fût  fi  foible  dans  l’obfer- 
vation  &  dans  les  principes  phyfiques.  Je  ne 
ferois  que  répéter  ces  conféquences  néceÜàircs 
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de  tout  changement  lent  du  nivçau  ou  du  lit 
de  la  Mer  ,  fi  je  copiois  ici  ce  qu’il  prétend 
avoir  été  obfervé  par  fon  aveul  Ça')  ;  je  me 
bornerai  donc  aux  points  les  plus  remarqua¬ 
bles. 

La  tâche  que  Mr.  de  Maillet  fe  don» 
ne,  &  qu’il  devoir  en  effet  fe  donner;  eft  de 
prouver  que  la  furface  de  nos  terreins  montre 
partout  qu’ils  ont  été  fucceffi veulent  des  côtes. 

w 

Après  s’y  être  engagé  fous  l’allégorie  des  lieux 

% 

qui  environnoiènt  la  demeure  du  Philofophe 
Indien,  il  vient  avec  la  plus  grande  afiurance 
aux  preuves  qif  on  peut  vérifier.  Il  ne  voyoit 

„  rien,  dit  Telliamed  de  fon  aveul  ÇbÇ>,  dans 
p  l’extérieur  des  terreins ,  qui  ne  lui  apprît 
„  la  même  vérité.  Les  marques  des  attaques 
que  la  Mer  leur  avoit  livrées  dans  fa  fureur 
„  après  les  avoir  formés,  gravées  profondément 
„  en  cent  endroits  escarpés  des  Montagnes; 
„  des  amphithéâtres  travaillés  par  elle  degré  à 
degré  fur  leur  penchant  ,  félon  ceux  de  fa 

•  J  -  V  1  .  * 

a,  diminution ,  qui  par  là  s’y  voyoit  tracée  ; 
,,  des  coraux  qu'elle  y  avoit  laïjfé  attachés , 
sj  après  leur  avoir  donné  naiffancc  &  les  avoir 

(a)  Tom.  I.  pag.  <58.  &  fuiv» 

I b )  T«m.  I.  pag.  35. 
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nourris  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  fe  trou- 
voient  pétrifiés  ;  des  trous  de  vers  marins, 
qui  ue  vivent  que  dans  les  eaux,  &  qui  fe 
trouvoient  imprimés  fur  plufieurs  rochers, 
etoient  encore  pour  lui  des  afïitrances  non 
„  douteufes  de  l’origine  de  nos  Montagnes ,  & 
de  leur  ancien  état.  .  .  ♦  En  général ,  dit-il 
ailleurs  (a) ,  mon  ayeul  trouva  dans  ce 
genre  de  pétrification  fuperficiei  à  nos  ter  reins, 
des  coquillages  fans  nombre.  ...  Le  nom¬ 
bre  prodigieux  de  coquillages  de  mer  de 
toute  efpèce  ,  dit-il  encore  cimentés 

(expreflion  bien  caradtériftique  )  cimentés  à 
„  V extérieur.  .  .  .  depuis  les  bords  de  la  mer 
jusqu’au  plus  haut  de  nos  montagnes ,  ainfi 
qu'on  le  remarque  a  fies  rivages  &  dans  les 
„  lieux  qui  en  font  voifins.  .  .  .  etoient  pour 
„  lui  une  démonftration  û  forte  de  l’origine 
de  nos  terreins,  qu’il  lui  fembloit  étonnant 
que  tous  les  hommes  n’en  fufTent  pas  con- 
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Je  ne  rapporterai  pas  tous  les  pafïages  de 
ce  genre;  car  c’eft  le  fyftême  général  de  l’ou¬ 
vrage.  Suivant  lui  on  retrace  le  paflage  fuc- 
cefîif  des  bords  de  la  Mer  comme  à  la  piite. 


Ibid.  pag.  5 S.  (b)  Pag.  34* 
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,,  L’afpect  des  terreins  voifins  de  Tes  bords  ” 
(  dit  il  dans  une  efpèce  de  peroraifon  (a)  ) 
„  tellement  femblable  à  celui  que  fes  eaux 
,,  offrent  à  nos  yeux  ,  qu’il  11’eft  presque  pas 
„  polïïble  de  les  diftinguer.  .  .  .  tout  enfin  dans 
9>  la  Nature,  nous  parle  de  cette  vérité,  que 
99  nos  terreins  font  Pouvrage  de  la  mer,  fj 
„  qu'ils  en  font  fortis  par  la  diminution  d-e  fes 
„  eaux 

11  ne  manque  à  tout  cela  que  la  vérité; 
car  d’ailleurs  c’eft  bien  ainfi  qu’il  falloit  prou¬ 
ver  le  fyftéme.  Mr*  de  Maillet  travail- 
loit  par  l’infpiration  de  fon  génie,  plutôt  que 
par  la  connoiflance  des  faits.  Il  fe  trompa  au 
premier  coup  d’œil,  fur  ce  qui  mettoit  à  fec 
les  prolongemens  de  l 'Egypte  ;  il  trouva  par¬ 
tout  des  fignes  que  la  Mer  avoit  couvert  nos 
terreins;  il  fut  féduit  par  l’hypothèfe  de  fa 
diminution ,  &  dès  lors  il  vit  la  Nature,  com¬ 
me  elle  devoit  être  d’après  cette  hypothèfe; 
&  il  a  été  en  général  très  conféquent  Sur¬ 
tout  il  a  bien  fenti  que  c’étoit  fur  fes  bords , 
que  la  Mer,  en  les  abandonnant  peu  à  peu, 
devoit  donner  la  dernière  façon  à  fon  ouvra,, 
ge.  Je  crois  voir  ce  qui  l’a  induit  ea  er- 


(*)  T«m,  II,  pag. 
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renr,  dans  la  plupart  de  fes  preuves  imagi¬ 
naires  d’une  fabrication  littorale  de  la  furface 
de  nos  terreîns:  &  je  vais  avoir  l’honneur  de 
l’expliquer  à  V.  M. 

Il  eft  vrai  d’abord  qu’en  mille  endroits ,  dans 
les  plaines  &  dans  les  vallées*  on  trouve  des 
couches  de  gravier  qui  paroiflent  faites  par 

allumions4,}  es  eaux  les  ont  certainement  étendues  $ 

& 

elles  reiTemblent  aflTez  à  des  plages  baffes :  mais 
ce  n’eft  fûrement  pas  l’ouvrage  de  la  Mer, 
Je  me  propofe  d’expliquer  dans  la  fuite  à 
V.  M.  comment  ces  couches  fe  font  formées* 
On  trouve  cependant  des  graviers  par  couches  * 
qui  renferment  des  coquillages  &  d’autres  corps 
étrangers  tant  marins  que  terrefires  ;  j’en  con- 
nois  plu fieurs  dans  ce  cas-là,  &  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  d’en  faire  mention  à  V.  M.  Mais  ce 
font  des  amas  qui  n’ont  point  de  rapport  avec 
la  forme  des  bords  de  la  Mer  ;  ils  appartiens 
tient  au  phénomène  général,  celui  qui  prouve 
que  la  Mer  a  couvert  la  Terre  ;  ne  portent 
aucune  marque  caradtériftique  d’une  diminu¬ 
tion  lente.  Ces  graviers  font  en  quelques 
endroits  les  débris  roulés  des  Montagnes  pri - 
mitives  ;  on  reconnoît  les  pierres  qui  les  com- 
pofent  :  en  d’autres  ce  font  de  petits  cailloux 
de  la  nature  des  pierre's  à  fufll ,  tels  que  le* 
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graviers  de  V Angleterre  &  de  la  Picardie.  Ces 
amas  en  un  mot ,  font  partie  du  fond  ancien  de 
la  Mer ,  &  ne  portent  aucun  caractère  littoral , 
c’eft  à  dire  aucune  preuve  diftin&ive  qu’ils  aient 
été  faits  fur  les  bords. 

Il  eft  vrai  encore  qu’on  voit  fur  les  faces 
de  quelques  Montagnes  efcarpées,  ces  amphi¬ 
théâtres,  dont  parle  Tettiamed ,  &  d’où  il  con¬ 
clut  que  la  Mer  les  a  quittés  graduellement. 
Mais  quand  on  les  examine  fans  être  prévenu 
d’aucune  hypothèfe,  on  y  voit  tout  Ample¬ 
ment  que  ce  font  des  éboulement  de  couches  qui 
forment  ces  degrés.  J’ai  déjà  expliqué  ci-de¬ 
vant  a  V.  M.  cette  dégradation  fucceflîve  des 
Montagnes  efcarpées ,  qui  les  réduit  enfin  à  des 
talus. 

Quand  fur  les  faces  de  ces  Montagnes,  les 
rochers  réfiftênt  longtems  aux  caufes  qui  les  bri- 
fent  &  les  font  tomber  par  malTes  ou  en  moel¬ 
lon;  l’aétion  des  pluies,  du  foleil  &  de  l’air  mê¬ 
me,  les  ufe  à  l’extérieur  S’ils  ont  alors  des 
parties  plus  dures  que  la  malle  générale,  ces 
parties  demeurent  en  relief;  &  c’eft  le  cas  de 
presque  tous  les  corps  marins  que  renferment 
les  Montagnes.  Ncmfeulement  la  fubftance  de 
ces  corps ,  furtout  dans  l’état  de  pétrification , 
eft  ordinairement  plus  dure. que  la  pierre;  mais 
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la  pierre  meme  qui  eft  moulée  à  leur  intérieur 
eft  plus  dure  que  celle  qui  les  environne  :  j'ai 
expliqué  auili  ce  phénomène  à  V.  M.  en  lui 
parlant  de  la  formation  des  Grès .  Ces  corps 
marins  donc,  ou  quelquefois  les  noyaux  qu’ils 
ont  moulés ,  relient  en  relief  fur  les  pierres  ex- 
pofées  à  l’air ,  &  c’eft  par  là  le  plus  fouvent 
qu’ils  fe  font  appercevoir  dans  les  Montagnes. 
J’en  ai  vu  mille  fois  à  la  furface  des  rochers  : 
mais  n’ayant  pas  la  prévention  de  Teltiamed 
fur  la  diminution  lente  de  la  Mer ,  je  n'ai  pas 
trouvé  comme  lui  que  ce  fût  une  pétrification 
fuperficieîle  aux  Montagnes  ,  je  nai  pas  imagine, 
contre  l’impolfible ,  que  ces  coquillages  marins , 
(y  ces  coraux  de  toute  efpèce ,  que  je  voyois  com¬ 
me  cimentés  aux  rochers ,  y  euflent  été  fucces - 
fivement  attachés  par  la  Mer,  &  qu’ils  s’y  luiïent 
confervés  des  milliers  de  fiècles.  Je  jugeais 
tout  fimplement  qu’ii  y  avoit  longtems  que  ces 
furfaces  ne  s’étoient  pas  éboulées ,  puisque  i  ail 


avoit  eu  le  tems  de  les  difléquer.  Car  je  voyois 
ailleurs  des  furfaces  nouvellement  découvertes, 
où  rien  ne  paroiiïbit  encore  en  relief;  mais  qui 
promettoient  pour  la  fuite  les  mêmes  fcuîptu- 
res ,  dont  les  delfeins  étoient  tracés  par  les  con¬ 
tours  des  corps  marins,  que  leur  coupe  fai  fois 
appercevoir.  En  un  mot  je  voyois  des  Monta* 
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fies  marines ,  des  amas  faits  par  la  Mer  dans  fes 
fonds ,  mais  nulle  apparence  de  travail  littoral , 
Mr.  de  Maillet  étoit  fi  convaincu,  que  pour 
établir  une  diminution  lente  de  la  Mer,  il  fal- 
loit  trouver  fur  les  pentes  des  Montagnes  des 
marques  de  fabrication  littorale ,  qu'il  cherche  à 
y  ramener  les  tufs  ;  &  il  donne  une  longue  expli¬ 
cation  de  la  manière  dont  ils  doivent  fe  fabriquer 
fur  les  côtes  (a).  Si  les  tufs  en  effet  pouvôienf 
être  attribués  à  la  Mer ,  fon  fyftême  en  feroit  fingu^ 
lièrement  appuyé  ;  car  On  en  trouve  à  l’extérieur 
de  beaucoup  de  Montagnes;  &  les  corps 
étrangers  qu’ils  renferment,  montrent  certaine* 

ment  qu’ils  doivent  leur  formation  à  l’ouvrage 

.  '  ■*  . 

fucceflif  des  eaux.  Mais  malheur  eufement  pouf 
l’hypothèfe,  ce  font  toujours  des  corps  terre- 
ftres:  des  coquillages  quelquefois;  mais  de  ceux 
qui  vivent  fur  les  Montagnes:  des  végétaux 
en  quantité;  mais  terrestres  &  qui  crôiffené 
dans  les  lieux  voifms:  &  presque  partout  où 
il  y  a  des  tufs  >  ils  continuent  à  s’augmenter  par  la 
continuation  du  cours  des  eaux.  La  Mer  fait 

bien  aufüdu  m/fur  quelques  côtes;  je  me  rappelle 

^ — 

même  d’en  avoir  vu ,  k.  je  comprens  que  c’eft 
par  là  que  Mr.  de  M  a  i  l  l  e t  a  été  tenté  de  îüï 
attribuer  celui  des  montagnes.  Le  tufiŸétsènt 

(ri)  Tooa.  ï.  pago  $2* 
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ne  incruftation  fucceffive  de  dépôts  propres  à  fc 
durcir  à  l’air;  partout  où  les  eaux  charient  des 
matières  de  ce  genre,  en  couvrant  &  décou¬ 
vrant  alternativement  les  corps  qu’elles  mouil¬ 
lent  ,  elles  doivent  y  envelopper  les  corps 
étrangers  qui  croiffent  ou  qui  s’arrêtent  fur 
la  furface  fucceffive.  Le  tuf  littoral  renfer¬ 
me  donc  les  corps  qui  roulent  ou  croiffent  far 
les  bords  de  la  Mer ,  &  le  tuf  des  Montagnes  en¬ 
veloppe  des  corps  que  produifent  les  Monta¬ 
gnes;  de  la  moujfe  furtout  &  de  petits  joncs  qui 
croiffent  en  abondance  autour  de  ces  eaux*  Ain- 
fi  tout  ce  que  dit  Telliamed  à  l’égard  du  tuf , 
montre  bien  qu’il  fent  la  néceffîté  de  rappro¬ 
cher  ce  qu’on  obferve  fur  les  pentes  des  Mon¬ 
tagnes  ,  de  ce  qui  fe  paffe  fur  les  bords  de  la 

M er;  mais  il  ne  le  rapproche  point. 

\  • 

Il  a  bien  fenti  encore  que  l’on  pourrait  être 
étonné,  que  dans  cette  fuceeffion  de  retraite 
des  eaux  de  la  Mer,  &  de  travail  toujours  uni¬ 
forme  fur  fes  bords ,  les  corps  marins  qu’on 
trouve  dans  les  Montagnes  Ment  fi  fouvent 
différens  de  ceux  que  nourriffent  les  Mers  voi- 
fines;  &  dans  l’explication  de  ce  Phénomène  im¬ 
portant  ,  fon  hypothèfe  lui  donne  bien  de  l’avan¬ 
tage  fur  toutes  celles  qui  fuppofent  que  nos  ter-? 
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reins  font  fortis  lentement  de  la  Mer  par  d’autres 
moyens. 

„  Vous  avez  compris  Monfieur,  35  (dit  Tellia^ 
med  continuant  de  s’addreffer  au  Mifîionai~ 
fy  re  ( a) )  „  par  les  obfervations  de  mon  ayeul  fur 
„  l’état  préfent  du  fond  de  la  Mer ,  qu’il  s’y 
,,  trouve  des  coquillages  tellement  enfevelis  dans 
„  la  vafe ,  que  les  efpèces  en  font  inconnues 
yy  aux  côtes  voifines.  On  trouve  dans  les  pier- 
„  res  de  Europe  jusqu’à  80  fortes  de  Cornet 
fy  cPAtnmon ,  dont  à  peine  on  a  rencontré 
yy  jusqu’ici  deux  ou  trois  efpèces  non  pétri- 

„  fiées . i .  Les  efpèces  inconnues  peit- 

iy  vent  aufii  avoir  manqué,  &  être  péries  par 
fy  le  deiTèchement  des  eaux  où  elles  fubfiffoient. 

II  y  a  peu  de  mers  qui  n’aient  des  coquillages 
iy  particuliers,  comme  des  poifîons;  &  Ces  Mers 
iy  venant  à  tarir ,  tout  ce  qu’elles  nourrifîent 
iy  doit  manquer  avec  elles.  ” 

Voilà  une  première  raifon  qui  eft  particulière 
au  fyfrémo  de  Telliamed  *,  à  caufe  de  l'évapora¬ 
tion  qui  en  fait  la  bafe.  Mais  ce  moyen,  celui  de 
tarir  des  mers  particulières  &  de  faire  périr  ainfi 
les  efpèces  qui  leur  appartenoient ,  quoique  fé» 
duifant  au  premier  coup  d’œil ,  n’eft  cependant 
qu’une  illufion.  Suppofous  que  les  plaines  d’tïü 

Q?)  Tonn  II.  jrag. 
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Continent  foient  prêtes  à  fe  découvrir  par  l’é¬ 
vaporation  de  la  Mer*  Je  dis  que  s’il  s’y  forme 
de  petites  Mers  ifoleés,  elle  ne  fe  deiïecheront 
point  3  tant  qu’il  fubfiftera  un  océan.  Car  l’ifo- 
lement  fuppofe  que  l'eau  ne  pourra  s’écouler  par 
nul  endroit  ;  &  alors  l’eau  des  pluies  y  compenfé- 
ra  l’évaporation.  Ces  enfoncemens  devien¬ 
dront  ainfi  des  Mers,  de  la  nature  de  la  Mer 
Caspienne  ;  &  les  animaux  qui  y  vivoient ,  con¬ 
tinueront  à  y  vivre.  À  moins  cependant  que  les 
eaux  ne  trouvaient  des  pafTages  pour  fe  filtrer 
dans  le  terrain  :  mais  alors  on  verroit  auiïi  les 
eaux  des  pluies  continuer  à  s’y  filtrer,  &  ce  fe¬ 
rait  des  cas  particuliers  aifés  à  reconnoître.  Si 
au  contraire  i Q  fond  de  Mer  dont  il  s’agit,  con¬ 
tinue  à  conferver  fa  communication  avec  l’Océ¬ 
an  jusqu’à  fon  deflechement  total;  les  animaux 
marins,  dans  cette  marche  prodigieufement  len¬ 
te  ,  auront  le  tems  de  fuivre  l’eau ,  &  de  s’ac¬ 
coutumer  peu  à  peu  aux  nuances  de  change¬ 
ment  que  cette  transmigration  occafionera. 

Sans  doute  que  Telliamed,  à  qui  nous  verrons 
fuppofer  dans  la  fuite,  que  par  degrés  les  animaux 
marins  font  devenus  des  animaux  terreflres,  ne 
conteftera  pas  la  pofïlbilité  de  leur  transmigra¬ 
tion  d’un  fond  h  un  autre  dans  la  Mer  même. 

•  Il  veut  parler  de  tout,*  afin  de  paroître  parer 
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à  tout;  aulli  fait  -  il  mention  des  Cornes 
d? Artimon.  Mais  il  pafle  bien  vite  fur  cet  ob¬ 
jet,  &  laifîe  imaginer  que  fon  explication  çll: 
fuflifante. 

Il  fe  garde  bien  de  dire  que  cette  race  des 
Cornes  cPAmmon  couvroit  autrefois  presque  tou¬ 
te  l’étendue  du  fond  de  Mer  qui  fait  aujourd’hui 
notre  Continent;  qu’on  ne  la  trouve  pas  moins 
dans  les  Montagnes  qui  bordent  encore  aujour* 
d’hui  les  côtes,  que  dans  celles  qui  font  le  plus 
avant  dans  les  terres  ;  qu’a  in  fi ,  à  l’égard  de  ce 
coquillage y  le  deffèchement  de  quelque  Mtr  par** 

l 

ticulière  ne  dit  abfolument  rien.  Ce  n’eft  point 
non  plus  une  explication  que  de  dire,  que  quel¬ 
ques  coquilles  s’enfoncent  dans  la  vafe,  &  y 
vivent  &  meurent  fans  venir  jamais  fur  les  bords  ; 
car  la  Corne  dPAmmon  ne  fauroit  être  de  ce 


genre*  Eiîe  appartient  à  la  claffe  des  Nautiles , 
qui  peuvent  fe  rendre  légers  à  volonté,  &  ve¬ 
nir  jusqu’à  la  furface  de  l’eau.  Et  quand  ce  ne 
feroit  pas  là  fon  allure,  la  coquille  de  l’animal 
mort  eft  û  légère,  &  fon  volume,  qui  va  jus¬ 
qu’à  plufieurs  pieds  de  diamètre ,  donne  tant  de 
prife  aux  vagues  &  aux  courans,  qu’il  n’eft 
presque  pas  pofîible  d’imaginer  qu’elles  pulfent 
encore  fubfifter  autour  de  nous,  dans  la  moin¬ 
dre  proportion  avec  la  quantité  qui  exifxoit  au- 

1  y  a 
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trefois ,  fans  que  nous  en  vilïions  arriver  fur  npS 
çôtes. 

Telliamed  palîe  enfuite  aux  coquillages  qui  font 
fojjîîes  dans  nos  Continens,  &  ne  vivent  plus 
que  dans  des  mers  très  éloignées.  ,,  Ces  efpèr 
ces,  dit-il,  peuvent  n’être  plus  voiturées,  des 
8,  côtes  où  elles  fubsiùent  aujourdhui ,  aux  ri- 
»  vages  où  elles  étoient  apportées  autrefois  par 
.  les  pourans,  fi  entre  l’un  &  l’autre  endroit  il 
„  s?eft  formé  une  barrière  par  la  diminution  de  la 
ss  Mer. ...  Il  peut  en  être  ainfi  de  celles  qu’on 
„  trouve  dans  les  Montagnes  d’Angleterre,  & 
w  qui  ne  fe  rencontrent  point  dans  les  Mers 
dont  cette  Ifie  eft  environnée.  Ces  coquilles 
ont  pu  dans  les  tems  préçédens  y  être  voi- 
33  turées  par  les  eourans  de  la  Mer  des  diverfes 
?3  parties  du  Globe  qui  répondent  à  ces  côtes  * 
33  &  par  la  diminution  fiirvenue  à  fes  eaux,  ces- 
?3  fer  d’y  être  amenées.  Vos  montagnes  de  Frati* 
33  ce  renferment  mille  témoignages  non  douteux 
33  de  cette  interruption  de  tranfport  d’une  partie 
33  du  globe  à  l’autre ,  puisqu’elles  renferment  des 
33  plantes  &  des  coquillages  de  mille  fortes, 
33  propres  aux  autres  parties  de  la  terre,  qui  ne 
55  croiflent  &  qui  ne  naiffent  point  dans  votre 

»  pays, ,!î 

>  >  s  w 

Ypil§  certainement  une  grande  partie  du  phé- 
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nomène:  mais  cft-  elle  expliquée?  Les  coquil¬ 
lages  (PAJie  peuvent  en  effet  être  interceptés  pour 
nous:  mais  qu’eft-ce  qui  intercepte  les  plantes 
&;  les  coquillages  d’Amérique  ?  La  Mer  Atlantique 
n’eff:- elle  pas  toujours  ouverte,  &  même  tou¬ 
jours  plus  étroite  félon  lui?  Il  manque  d’ail¬ 
leurs  dans  cette  expofftion  une  partie  du  phéno¬ 
mène.  Parmi  ces  plantes  &  ces  coquillages  exo¬ 
tiques,  il  y  a  aufli  des  animaux:  les  osd’Elé- 
phans  &  de  Rhinocéros  fe  trouvent  dans  nos 
contrées;  ils  fe  depofoient  donc  dans  nos  fonds 
de  Mer  :nous  étoient-ils  auffi  amenés  défi  loin? 
Et  la  multitude  cPentroques,  ces  parties  d’un  ani¬ 
mal  du  genre  de  la  tête  de  médufe ,  qui  ne  vit 
que  dans  les  Mers  du  Nord  ,  arrivoient  «  elles 
auffi  de  là  pour  fe  mêler  avec  les  productions 
de  PAfie,  de  P  Afrique  &  de  ?  Amérique?  Voi¬ 
là  un  congrès  un  peu  difficile  à  imaginer  :  car 
ce  font  des  courans  qui  doivent  fervir  de  véhi¬ 
cule;  &  il  n’eff:  guère  poflible  de  concevoir, 
comment  notre  Europe  pouvait  être  un  centre 
où  des  courans  aboutiffoienr  du  Nord,  du  bud, 
de  l’Eft  &  de  l’Ouest. 

Mais  voici  qui  comble  la  mefure  des  confé- 
quences  bien  vues  dans  le  fyftême ,  &  des  faits 

mal  vus.  J’avois  remarqué  dès  l’entrée,  en  es- 

. 

quiflant  les  conditions  ne'ceflaires  à  un  fyftême 

V  4  . 


genre  de  celui  de  Tetliamed ,  que  nos  Con» 
tinens  devant  recevoir  fucçeflivcment  leur  der¬ 
nière  forme  fur  les  côtes ,  les  corps  étrangers 
que  renferment  nosterreins,  devroient  être  fou- 
vent  mêlés  des  puvrages  de  l’art;  &  cela  mê¬ 
me  eft  d’autant  plus  nécefiaire  dans  le  lÿftême 
de  Tçltiamed ,  que  fuivant  les  élémens  de  fon 
calcul,  il  y  a  près  de  deux  millions  d’années  que 
les  hommes  peuvent  habiter  notre  Europe. 

Il  y  a  bien  là  du  teins  pour  faire  des  navi- 
vires,  de  la  vaifiélle,  des  outils,  &  pour  en  en- 
fevelir  dans  la  Mer  &  fur  les  côtes. 

Sans  doute  il  y  a  du  tems ,  &  Telliamed  n’eft 
point  encore  en  défaut  „  J’ai  vu,  dit -il  (a)s 
,,  dans  un  rocher  efcarpé  de  l’Apennin  qu’un 
„  torrent  avait  miné  dans  fa  chute ,  la  proue 
„  d’un  bâtiment  qui  s’avançoit  au  dehors  de  fix 
coudées.  Il  étoit  pétrifie ,  &  fa  dureté  avoit 
„  réfifté  à  la  force  du  torrent,  tandis  que  la 
„  pierre  du  rocher  en  avoit  été  minée.  Ce  lieu 
n’eft  pas  éloigné  du  Mont  joue.  Il  eut  fallu 
avoir  une  longue  échelle  de  corde  qui  me  man- 
quoit,  pour  defeendre  dufommetde  la  Monta- 
,  gne  jusqu’à  l’endroit  où  ce  vaiflèau  paroüîbit, 
,  afin  de  l’examiner  de  plus  près.  Il  feroit  me- 

me  très  curieux  de  le  tirer  entier  du  fein  du 

*%*?  f  * 

(a)  Tom.  I  Pag.  gg* 
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„  rocher,  pour  connoître  la  forme  des ^bâtimens 
„  dont  on  fe  fervoit  au  tems  du  naufrage  de  ce?- 
„  lui -ci.  Quoiqu’il  foit  ajfez  ordinaire  de  ren- 
„  contrer  des  débris  de  bâtimcns  dans  les  carriè~ 
}>  res ,  il  eft  très  difficile  d’en  connoêtre  la  forme; 
,,  parceque  faifant  aujourd’hui  partie  de  la  pierre 
„  même ,  ils  font  brifés  &  mis  en  pièces  par 
„  les  ouvriers,  avant  qu’on  ait  pu  reconnaître 
,,  quel  eit  le  tout  qui  formait  ces  parties. 

Puis  dans  une  péroraifon,  où  il  raflemble  les 
faits  qu’il  a  allégués  en  faveur  de  fon  fyftême , 
il  rappelle,,,  mille  bâtimcns  propres  à  la  Mer 
,,  feule,  qu’on  rencontre  dans  les  contrées  les 
„  plus  éloignées  d’elle  Qy)  ”  Ailleurs,  combat¬ 
tant  le  fyftême  de  ceux  qui  fuppofent  que  les 
coquillages  fojfîles  pourroient  bien  avoir  été  pro¬ 
duits  par  des  femences.de  coquillages,  paftes 
de  la  Mer  dans  les  terres  par  imbibition ,  fyilê-i 

•j 

me  dont  j’aurai  l’honneur  de  dire  un  mot  à  V.  M. 
dans  la  fuite,  il  leur  oppofe:  „  qu’il  n’el l  pas 
„  feulement  queftion  des  corps  d’animaux  marins 
,,  &  terreftres ,  &  de  leurs  parties,  que  les  Mon- 
„  tagnes  renferment;  qu’il  s’agit  encore  de  tous 
99  ^s  corps  étrangers  à  leur  fubftance,  barques ,  an7 
„  crcs,  poutres ,  pierre  d’une  couleur  ou  d’unqua-, 
lue  différente,  poignées  d’agate  ou  d’autre  matière  k 

(b)  Tqo.  II.  Pag,  5s9 

y  $ 
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„  pièces  d’or  &  d’argent  fabriquées  de  main  d^bom- 
„  me.  Cescurps  (ajoute  - 1-  il)  ne  peuvent  évl- 
demment  avoir  été  produits  dans  ces  pierres 
„  par  aucune  femence;  &  iis  ne  font  pas  moins 
„  que  les  corps  des  animaux  marins  &  terreftres , 
des  preuves  fans  répliqué  de  la  formation  de 
„  nos  montagnes  dans  le  fein  de  la  Mer  même.  ” 
Oh!  fûrcment  je  ne  répliquerai  pas  !  Je 
laifferai  tous  les  Naturaliftes  répliquer  pour  moi 
fur  la  nature  de  cette  preuve  d’un  propoiition 
d’ailleurs  très  vraie.  Voilà  comment,  aprèsavoit 
raflemblé  beaucoup  de  vérités,  &  de  vérités 
importantes  à  la  matière  qu’il  traite,  il  com¬ 
mence  à  les  mêler  de  Fables.  Et  avec  quel  fé- 
rieux  ne  les  ail  égue  -t-il  pas  !  En  voici  un  exem¬ 


ple  qui  vaut  la  peine  d’être  rapporté. 

Après  avoir  fixé  lâ  diminution  de  hauteur 
de  la  Mer  à  3  pieds  dans  dix  fiecles ,  &  parlé 
de  la  terre  cuite ,  comme  fe  trouvant  dans  mille 
endroits  parmi  les  corps  marins,  il  vient  à  l’Hom¬ 
me,  le  fabricateur  de  cette  terre  cuite:  &  exami¬ 
nant  depuis  combien  de  tems  il  a  été  formé , 
voici  ce  qu’il  en  dit  (a).„  On  pourra,  fur  la  feule 
„  connoifl'ance  du  progrès  de  la  diminution  de 
„  la  Mer  d5un  fiècle  à  l'autre ,  juger  à  peu  près 
du  tems  depuis  lequel  ce  globe  eft  habité  par 

99  x  • 


(a)  Tom.  II.  Pag.  $o* 
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„  les  hommes.  11  fuffira  pour  cela  de  reconnoî- 
tre  les  endroits  les  plus  élevés  des  montagnes 
„  dans  la  pétrification  desquelles  on  trouve  de 
„  la  terre  cuite ,  qui  eft  l'ouvrage  de  la  main  des 
i9  hommes.  En  mefurant  enfui  te  l'élévation  de 
„  ces  lieux  au-defiusde  la  fu perfide  préienre  de  la 
»,  Mer... 35  Je  m'arrête,  car  en  vérité  je  n’ai  pas  la 
force  d’en  copier  davantage:  V.  M.  voit  bien  tou» 
te  l’étendue  de  l’argument,  qui  aboutit  à  qua¬ 
tre  cent  mille  ans  &  au  delà,  fi  feulement  ou 
trouve  de  la  terre  cuite  dans  les  carrières  à  1200 
pieds  au-deiïus  du  niveau  de  la  Mer.  Je  connols 
le  Monte  teflaceo  formé  des  pots  cajjés  des  habi  tans 
de  l’ancienne  Rome;  j’ai  vu  des  urnes  antiques , 
des  lacrymatoires ,  des  lampes ,  des  va  je  s  étrus¬ 
ques  trouvés  dans  des  terreins  dévà  remués; 
mais  jamais  je  n’ai  vu,  ni  ouï  dire  qu’on  ait 
vu,  un  morceau  de  terre  cuite  dans  les  carrières 
des  montagnes;  je  n’ai  jamais  appris  qu'on  veut 
trouvé  ni  poignées  â? agate ,  ni  pièces  d'or  &  à ar¬ 
gent.  Enfin  il  n’y  eût  jamais  de  rêve  pareil  » 
joint  à  tant  de  réalités,  dans  aucun  ouvrage  de 
phyfique.  Et  puis  calculer  d’après  cela  !  Cepen¬ 
dant  ne  nous  étonnons  point;  cette  dernière 
çirconftance  n’efi:  pas  la  plus  extraordinaire  :  il 
ifeft  que  trop  fréquent  de  voir  revêtir  de  l’ap¬ 
pareil  des  calculs,  &  même  dç  çgiçus  très  rele- 


HISTOIRE  V.  Partis, 


vas,  des  hypothèfes  phyfiques,  qui  avec  plus 
de  plausibilité,  n’ont  pas  plus  de  fondement  que 
celles  de  Teîliamed. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  pût  fç  trouver  acci¬ 
dentellement  quelques  ouvrages  de  l’art  dans 
quelques  Montagnes,  quoique  formées  au  fond 
de  la  Mer.  Mais  il  devroit  néceiïairement  s’y  en 
trouver  beaucoup,  û  elles  avoient  reçu  leur  der¬ 
nier  façonnement  fur  les  côtes.  Audi  Mr.  d  s 
Maillet  prétend -il  qu’il  y  en  a  beaucoup. 
Il  avoit  fans  doute  palTé  des  Cabinets  des  Na* 
turcitijlBS  à  ceux  des  jlntiquaifes\  &  prévenu  de 
fon  hypothèle  de  la  diminution  de  la  Mer.,  il  avoit 
tout  confondu.  Peut-être  même  avoit  -  il  vu 
dans  quelques  Cabinets,  rangées  fur  les  mêmes 
rayons,  les  antiquités  de  la  terre  &  celles  des 
hommes ,  (car  l’amour  des  collections  n’a  pas 
touiours  de  but>  &  ce  mélange  aura  peint  à  fon 
imagination  une  même  origine.  Quant  à  ces 
milliers  de  bcîiimcns  propres  a  Ici  mer,  ces  ancres, 
gî  ces  cordages  ;  comme  il  avoit  pris  les  atter- 
riffemens  du  Nil,  pour  des  preuves  de  la  diminu¬ 
tion  de  la  Mer,  il  crut  pouvoir  aflurer  qu’on 
trouvoit  partout,  çe  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  plaines  de  l’Egypte.  Il  ajouta  foi  à 
toutes  les  fables  de  vaifleaux  trouvés  bien  loin 
des  mers;  &  lui-même,  qui  fe  moque  quelque 
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part  de  ce  que  les  Anciens  s’imaginoient  avoir 
trouvé  le  vrai  portrait  de  Galba  dans  une  pierre  ; 
vit  cependant  la  proue  d’un  vaijjeau  ,  dans  quel¬ 
que  fchifte  Taillant  fur  la  face  d’une  Montagne 
de  l’Appennin. 

Enfin  un  autre  exemple  du  mélange  de  l'erreur 
avec  des  vérités  intéreflantes  dans  ce  livre 
extraordinaire,  c’cft  ce  qui  regarde  les  différen¬ 
tes  efpèces  de  Montagnes.  Il  y  en  a  qui  ne 
contiennent  point  de  coquillages  marins ,  &  dans 
ce  nombre  font  les  plus  élevées.  Telliamed  le 
reconnoît,  &  je  ne  me  rappelle  pas  qu’on  l’eût 
dit  avant  lui.  Mais  à  cet  égard  encore ,  fon  hy- 
pothèfe  l’a  empéché  de  bien  voir  les  phénomè¬ 
nes.  Il  croit  que  ces  montagnes  ont  été  for¬ 
mées  par  les  eaux  de  la  Mer;  j’ai  eu  occafion 
de  faire  remarquer  à  V.  M.  qu’elles  ne  le  font 
point.  Ce  n'eft  pas  qu’il  n’aît  vu  plufieurs  des 
chofes  qui  font  contraires  à  fon  fyftême.  Mais 
il  entreprend  de  les  expliquer ,  &  ici  fon  indus¬ 
trie  ordinaire  lui  manque» 

Il  avoit  remarqué  par  exemple  ces  tortillement 
des  couches  de  certaines  Montagnes,  qui  ex.* 
cluent  toute  idée  de  fabrication  aquatique. 
Mais  il  n’en  avoit  vu  fans  doute  que  dans  de 
petites  Collines  telles  que  celles  d’Hières ;  &  par 
cette  raifon  il  attribue  ce  qu’il  appelle  leurs 
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ondes,  à  quelque  impuljion  forte*,  à  laquelle  leur 
fubftance,  encore  presque  liquide  &  fans  conjiftancé 
n  avait  pu  rêftjhr;  s’il  eût  vu  les  malles  énor¬ 
mes  de  quelques  Alpes  ainfî  tortillées ,  fon  ima¬ 
gination  n’eût  pas  entrepris  de  les  comprimer» 
Mais  il  a  vu  dans  ces  hautes  Montagnes  les 
couches  perpendiculaires ,  qui  certainement  non 
plus,  ne  peuvent  avoir  été  formées  par  les  eaux, 
quoiqu’elles  foient  plates  on  légèrement  ondées. 
Cependant  il  entreprend  aufli  de  les  expliquer 
par  des  dépôts;  &  il  employé  d’abord  une  de 
mes  explications  anciennes ,  de  celles  auxquelles 
i’avois  recours  pour  ramener  toutes  les  Mon¬ 
tagnes  à  une  même  origine  lorsque  je  n’enavois 
encore  vu  que  peu.  Ilfuppofe  que  des  Collines, 
d’abord  formées  par  couches  horizontales  ou  lé¬ 
gèrement  inclinées,  ayant  été  minées  à  leur  pied 
par  les  courans,  fe  font  renverfées,  &  qu’alors 
leurs  couches  font  devenues  perpendiculaires 
(n).  Mais  voyant  enfuite  comme  moi,  que  cette 
hypothèfe  ne  pouvoit  fatisfaire  qu’à  quelques 
cas  particuliers,  il  en  vient  à  l’explication  la 
plus  baroque.  „  Indépendamment  de  ces  cas 
'  rares,  dit-il  (T),  les  difpofitions  feules  des 
fonds  de  la  Mer  fuffifent  pour  donner  lieu  à 

9  9 

n  la  formation  d'un  feuilletage  de  ces  matière 
(a)  Tom.  II.  Pag.  16.  (t)  Pag.  1?. 
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j,  presque  perpendiculaires*  La  hauteur  de  fes  eaux 
,,  qui  les  parcourent,  leur  applique  fans  discon- 
„  tinuer  les  matières  dont  ces  eaux  font  char- 
„  gées.  C’eft  ainfi  que  la  brofle ,  empreinte 
„  d’une  eau  blanchie  de  chaux ,  applique  à  un 
„  mur  une  feuille  de  cette  chaux,  que  la  répété 
„  tion  augmente  &  rend  enfin  allez  épaiflè  pour 
,,  couvrir  la  noirceur  &  la  difformité  d’un 
„  mur.  0 

Et  comment  auroit-il  pu  former  un  fyffême 
jufte  fur  ces  Montagnes?  Ii  ne  les  connoilfoit 
presque  pas.  Il  attribue  à  celles  qui  renferment 
des  dépouilles  de  la  Mer,  les  minéraux,  qui 
^appartiennent  qu’aux  premières.  „  Ce  fut 
„  dit- il  (a),  après  la  découverte  des  premiers 
,,  terreins,  &  lorsqu’ils  furent  revêtus,  d’herbes 
93  &  de  plantes,  lorsque  la  Mer  fe  vit  peuplée 
„  de  poiflons  &  de  coquillages,  que  fe  formè- 
„  rent  ces  montagnes  poftérieures,  des  débris 
„  des  premières ,  &  des  matières  differentes  dont 
,,  les  courans  de  la  Mer  le' prouvèrent  chargés. 
„  Aulfi  efl>ce  dans  celles-ci ,  que  fe  rencontrent 
>9  tant  de  corps  étrangers,  des  herbes,  des 
„  plantes  &  des  arbres ,  des  poiflons  &  des  co- 
»  quillages.  Ceft-là  que  fe  trouvent  les  métaux 

&  les  minéraux,  les  pierres  précieufes,  tout 

{a)  Tom.  1 1,  Pag.  itj. 
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ce  qui  fait  l’ornement  du  globe,  les  commo¬ 
dités  de  la  vie,  le  fontien  du  luxe,  l’ob- 
-  ’  jet  de  l’ambition  &  de  la  eupidité.  ”  Voilà 

donc  encore  un  grand  vuide  dans  fa  connoiUan- 
ce  des  montagnes  :  vuide  qu’il  a  rempli  par  fon 
imagination.  Après  cela  il  n’eft  point  étrange 
qu’il  fe  foit  laiffë  entraîner  dans  un  fyftême  fl 
chimérique.  Il  l’a  imagine  fur  les  cotes ,  il  la 
fait  cadrer  avec  quelques  parties  des  montagnes 
qu’il  connoifloit,  &  lésa  arrangées  elles -mê¬ 
mes  pour  fàtisfaire  aux  Phénomènes. 

Mais  dans  ce  fyftême  là,  non  plus  que  dans 
tous  ceux  on  l’on  fe  contente  de  laiffer  agir  la 
matière  >  il  ne  fuffit  pas  de  fabriquer  des  Mon¬ 
tagnes  ;  il  faut  faire  aufîi  des  plantes ,  des 
hommes  &  des  animaux.  Tclliamed  ne  fe  refu- 
fe  point  à  cette  tâche;  il  eftaye  au  moins. 
C’eft:  plus  que  n’ont  fait  jusqu’ici  les  Auteurs  des 
fyftêmes  de  même  genre.  Il  eft  donc  effentiel 
de  le  fuivfe  encore  dans  ces  détails. 


r  •  ■  .  • 
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Suite  du  fyflême  de  TelliameI)  —  foà 
Hypothèfe  fur  /’Univers  —  Populatiùü 
des  Planètes  —  Origine  des  Plante! 

&  des  Animaux  terreftres» 

Londres,  le  i  Mai  1776. 
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'ans  ee  qui  me  relie  à  expofer  à  Votré 
Majesté  du  Syftême  de  Teîliamed,  les  vérités 
contraires  à  fes  erreurs ,  augmenteront  bien  peu 
notre  provifion  de  faits  cosmologiques.  Ce  res¬ 
te,  dépouillé  de  l’apparence  que  lui  donnoient 
les  vérités  dont  il  l’habilloit  adroitement j  fe 
réduit  à  de  pures  chimères ,  qu’il  femblé  qu’on 


pourroit  négliger.  Ses  groflières  erreurs  aftV‘> 
piques,  tombent  par  leur  Ample  expoldon' 
Tçm  IL  V,  Partk*  3g 
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&  fa  Fable  de  ŸHomme  ne  paraît  pas  mériter 
«ju’on  s’y  arrête.  Mais  j’ai  deftiné  ce  fyftême, 
par  fon  fmgulier  mélange ,  à  montrer  à  V.  M. 
le  pouvoir  étonnant  d’une  hypothèfe  favorite , 
pour  détourner  peu  à  peu  les  hommes  de  la  vé¬ 
rité,  &  leur  'faire  recevoir  enfin  des  erreurs,  dont 
ils  s’étonneroient  eux -mêmes  fi  Pon  détruirait 
tout  à  coup  le  charme  qui  les  enveloppe. 

On  fe  trompe  fouvent ,  quand  on  imagine, 
qu’on  peut  négliger  certaines  conféquences  des 
fyftêmes  hardis,  comme  des  acceffoires  indifférons 
à  l’hypothèfe  ;  &  quelquefois  même  les  inven¬ 
teurs  cherchent  à  esquiver  les  difficultés,  en  pro- 
duifant  cette  illufion.  Teîliamed  fe  fait  beau¬ 
coup  prefïer  par  le  Millionnaire,  pour  lui  dire 
_  fon  opinion  fur  l’origine  de  l’Homme.  „  Je 
9i  viens  prendre  congé  de  vous  „  (lui  dit-il  au 
début  de  la  Jfxième  Journée )  „&  quoique  le 
■  tems  me  permît  encore  de  vous  communi- 
quer,  comme  je  vous  le  promis  hier,  ce  que  je 
penfe  fur  l’origine  des  hommes  &  des  ani- 
maux,  je  crois  que  fur  ce  point  vous  me  dis- 
penferez  volontiers  de  tenir  ma  parole.  Il 
feroit  d’ailleurs  inutile  de  m’étendre  avec  vous 
^  fur  un  fujet,  ÿui  e[î  indifférent  au  fyftême  de 
*  ta  diminution  de  ta  Mer  >  &  fur  lequel  il  vous 
„  eft  défendu  de  croire  autre  chofe  que  ce  que 
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vos  Loix  enfcignent’  *  Pais  le  Millionnaire 
accorde  que  cela  efh  indifférent,  niais  il  infifte* 
par  le  plaifir  qu’il  aura,  dit -il,  à  Pécouter 
fur  des  objets  qu’il  ne  pourroit  apprendre  de  tout 
autre:  il  promet  auffi  de  ne  point  fe fcandaliferi 
&  Teiliamed  entre  en  matière. 

Mr.  de  Maillet ,  voulôit  ainü  fe  faire 
écouter  fur  fon  fyftême  cosmologique,  en  voi¬ 
lant  ce  qui  auroit  dégoûté  un  grand  nombre  dé 
fes  lecteurs*  Mais  il-  fen  toit  bien  qu’il  ne  falloit 
pas  fe  taire  Pur  l’Homme;  car  fi  nous  voyons 
que  les  Contincns  font  fortis  de  la  Mer ,  nous 
voyons  auffi  qu’ils  font  habités.  Il  faut  doué 
néceflairement ,  dès  qu’on  veut  tout  expliquer 
par  la  Phyfique,  tracer  l’origine  de  ce  qui  a 
vie;  faire  germer  le  fentiment,  Y intelligence ,  ainû 
que  les  plantes  &  les  arbres.  Mais  alors  on  ne 
peut  guère  arrêter  les  progrès  de  la  vivification « 
Car  dès  qu’on  a  conçu  une  caufe  Phyfique  qui 
a  pu  faire  palier  la  matière  à  l’organifation 
au  fentiment,  il  faut  bien  s’attendre  à  quelque 
génération  fpontanée,  à  de  nouvelles  efpèces  de 
plantes  &  d’animaux  propres  à  fe  perpétuer  * 
formées  dans  ces  heureux  momens,  ou  toutes 
les  circonftances  concourent.  C’eft  a.infi  que 
penfe  Teiliamed ;  &  à  cet  égard  il  agit  fort  rort* 
dément  II  cite  tout  uniment  fes  autorités  * 

X  2 
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C’eft  ce  que  nous  appelions  la  Fable .  D’autres 
Philofophes  y  mettent  plus  de  façon;  il  a  fallu 
plus  de  combinai fons  pour  contenter  leur 
efprit,  parce  qu’ils  connoifloient  plus  de  Phy¬ 
sique  ,  &  que  cela  compliquoit  davantage  le  pro¬ 
blème  à  leurs  yeux.  Mais  ils  n’ont  pas  moins 
Oublie',  que  lorsqu’on  veut  tout  expliquer  phy~ 
Jiquément ,  on  n’eft  pas  en  droit  d’abandonner 
un  moment  le  langage  de  la  Phyfîque,  dont  la 
Métaphyfique  doit  être  exclue,  par  la  meme  rai- 
fou  que  la  Théologie,  pour  ne  pas  fuppofer 
ce  qui  eft  en  queftion.  La  Phyfîque  en  un 
mot,  doit  tout  expliquer  par  fes  principes  dis¬ 
tinctifs,  ou  avouer  fa  foiblefle.  Dès  qu’on 
S’écarte  de  cette  règle,  qui.  eft  du  fens  com¬ 
mun,  on  entre  dans  le  Pays  des  chimères. 
Teîliamed ,  comme  je  viens  de  le  dire,  y  eft  en- 
<tré  avec  un  peu  moins  de  façon  que  d’autres 
Philofophes  qui  l’ont  précédé  &  fuivi  :  mais  ce- 
la  revient  aflèz  au  même:  &  fa  chimère  me  pa¬ 
roi  t  très  propre  à  montrer  combien  aifément 
on  s’écarte  de  la  vérité,  &  de  la  bonne  logique  , 
dans  Pétude  de  la  Nature,  lorsqu’on  eft  préve¬ 
nu  de  quelque  opinion  fondamentale,  qui  el¬ 
le  -  même  eft  une  erreur* 

Ml  de  Maillet  en  eft  un  exemple  frap¬ 
pant.  Il  avoit  bien  vu  que  nous  habitons  un 
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fond  de  Mer  ;  &  s’il  n’eût  pas  imaginé  comme 
folution,  que  la  Mer  'f  évapore ,  il  auroit  peut- 
être  été  fort  loin  dans  l’obfervation.  Au- 
lieu  que,  préocupé  de  cette  hypothèfe,  il  a 
généra] ifè  d’abord  toutes  les  obfervations  parti¬ 
culières  qui  pouvoient  le  favorifer. 

Mais  il  falloit  au  moins  donner  quelque  idée 
de  la  manière  dont  ii  concevoit  que  la  Mer  s’éva¬ 
pore.  Ses  Lecteurs  tant  foit  peu  éclairés  fa- 
voient,  que  fi  l’eau  s’élève  dans  l’air  en  vapeurs,  el¬ 
le  retombe  en  pluie  &  en  rofée.*  quel  a  gravité  nç 
permet  à  aucune  particule  de  matière  qui  a  une 
fois  appartenu  à  quelque  Globe,  de  s’en  écar¬ 
ter  au  delà  de  ce  que  détermine  fa  pefanieur 

fpêcifique\  que  fi  les  vapeurs  montent  dans 

► 

Pair ,  c’efi:  qu’elles  pèfent  moins  que  lui;  de 
forte  qu’elles  font  invinciblement  arrêtées  au 
point  où  leur  pefanieur  fpécifique  eft  la  même  ? 

.v  1 

ou  à  peu  près  la  même ,  que  celle  de  l’air  qui 
les  environne. 

Dans  l'embarras  que  lui  donnent  ces  notions 
communes,  il  jette  un  coup  d’oeil  vague  fur  l’As¬ 
tronomie.  Il  apprend  que  quelques  étoiles 
avoient  disparu,  &  que  d’autres  avoient  été 
découvertes  depuis  peu  de  tems;  qu’il  y  a  des 
variations  dans  les  taches  du  foleil*  que  les 
Comètes  paroilfeat  &  disparoiflent;  qu’on  a 
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été  obligé  de  tems  en  tcms  de  faire  des  change* 
mens  au  Calendrier,  Sur  tout  cela  il  arrange  un 
fyftême  complet  de  l’Univers,  pour  expliquer  la 
formation  de  nos  Montagnes:  le  voici  en. 
abrège. 

Le  corps  central  de  tout  fyftême  ce'lefte ,  eft 
tm  Globe  ardent,  dont  les  rayons  rencontrant 
les  corps  opaques  qui  l’environnent ,  les  font 
tourner  fur  eux-mêmes  &  autour  de  lui  (_a\ 
Ces  rayons ,  en  gliflant  fur  le  corps  opaque ,  en 
$3  enlèvent  des  matières,  de  la  poujfière,  des  pur- 
îieutes  d'eau ,  dont  ils  fe  chargent  en  faifant 
j-,  mouvoir  ces  Globes ,  &  en  paffant  avec  rapi- 
-yj  dite  vers  les  plus  éloignés.**.  Tout  cela  eft 
porté  à  travers  le  fluide  éthéré  à  l'extrémité  du 
f9  touibilion,  où  l’activité  des  rayons,  à.  la  fin 
amortie  &  languifîante ,  n’a  pas  plus  de  for- 
ce,  que  n’en  ont  pour  notre  Terre  pendant  la 
»,  nuit  les  rayons  du  Soleil,  réfléchis  de  la  Lune. 
C’cft  là  qu’au  milieu  d’un  air  presque  fans 
mouvement ,  ils  fe  dépouillent  des  matières 
s,  dont  ils  font  chargés  (/;). 

Dans  cette  hypothèfe ,  les  corps  céleftes  pas- 
font  fucceflivement par  trois  états,  qui  fe  renou¬ 
vellent.  D’abord  ils  brûlent  !  &  alors  ils  font 
centres  de  fyftéme>  &.font  tourner  les  autres* 

(a)  Tom.  Il*  psg.  97»  ‘(P)  ïfeid,  psg.  110  &  us* 


Lettre  XLIIÏ;  de  la  T  E  R  RE.  327 

corps  autour  d’eux.  Puis  ils  s’éteignent  :  & 
alors  par  leur  légèreté,  ils  font  renvoyés  à  l’ex- 
trêmité  de  la  fphère  d’aélivité  d’un  corps  qui  fe 
met  à  brûler  à  fon  tour ,  &  à  cette  défiance  ils 
reçoivent  les  particules  aqueufes  &  les  limons 
détachés  des  autres  corps,  qui  ainfi  les  inondent * 
Enfuite  fe  raprochant  du  centre  du  tourbillon , 
apfès  l’extinddon  d’un  autre  corps  central,  &  la 
fubftitucion  du  corps  le  plus  voifin  comme  cen¬ 
tre ;  il  commencent  à  perdre  leur  humidité. 
Alors  les  Mers  s'évaporent ;  &  quand  le  fec 
commence  à  paroître,  l’aétion  des  rayons  de 
l’afire  central  fur  les  limons  &  dans  les  eaux 
peu  profondes,  fait  naître  d’abord  des  plantes 
&;  des  animaux  aquatiques  ;  qui  peu  à  peu  fe 
terrejïrifient.  Enfin  quand  Peau  s’eft  toute  éva¬ 
porée ;  le  Globe  brûle  de  nouveau  &  devient 
g  entre  de  tourbillon. 

v  . 

Mr.  de  Maillet  ne  s’arrête  pas  ici  a  cal¬ 
culer  quel  tems  exige  la  révolution  entière  ;  ni 
celui  que  chaque  Planète  doit  employer,  fuivant 
fa  maiTe  &  fa  difiance  au  centre,  à  fe  refroidir 
au  point  de  raflembler  l’humidité,  d’en  perdre 
une  partie,  &  de  fe  féconder;  il  nous  épargne 
au  moins  ces  longueurs  inutiles.  Après  l’expo- 
fition  générale  de  fon  jÿftême  aftronomique, 
il  ne  s’occupe  que  de  notre  Terre;  &  il  cherche 
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à  trouver  dans  fes  faites ,  les  preuves  de  l’a&ion 
du  foleil  fur  elle ,  &  de  fon  changement  de  plaT 

-  v«  ■  *  ;  ■ 

ee  dans  notre  Tourbillon. 

N’ayant  pas  fait  attention  que  lés  change* 
mens  qui  ont  été  faits  au  Calendrier  viennent  de 
pe  que  la  révolution  de  la  Terre  autour  du  foleil 
n*eft  pas  entièrement  finie  au  bout  de  365  jours  , 
qui  font  notre  année  civile  ;  il  en  trouve  la 
eaufe  dans  les  différentes  actions  du  foleil 

1  s. 

„  Nous  favons,  dit- il  (V),  que  fes  rayons  ne 
S9  produifent  pas  le  même  effet  lorsqu’ils  frap- 
„  pent  fur  les  eaux,  que  quand  ils  tombent  fur 
v  un  Globe  folide  ;  que  même  leurs  vibrations 
s>  ne  font  pas  toujours  égales.  De  là  il  efi; 
3,  arrivé,  à  mefure  que  la  Terre  s’eft  defféchée, 
que  nos  jours  font  devenus  un  peu  plus  longs 
,,  qu’ils  ne  l’étoient  précédemment. 

Il  failoit  dire  un  mot  de  la  révolution  des 

•i  •  à  :  •  .  •  / 

Planètes  .fur,  elles -mêmes,  &  du  mouvement 
des  Satellites:  Telliamed  n’eft  pas  embarraiië- 
»  Nous /avons.,,  (c’eiî  toujours  avec  cette  certi¬ 
tude  qu’il  s’exprime  )  „  Nous  favons  que  le  So- 
„  leil ,  en  emportant  les  Planètes  autour  de  lut 
s,  dans  cette  Mer  de  matières  qui  l’environnent. .  » 

^  ')  "  i  t 

,,  les  fait  encore  tourner  fur  elles  -  mêmes.  .  « . 
s.  Il  faut  cependant- eh  excepter  la  Lune*  les  fa-» 
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„  teilites  de  Jupiter  &  ceux  de  Saturne  ,  qui 
„  tournent  à  la  vérité  autour  du  Soleil,  mais  qui 
„  dans  ce  circuit  font  emportés  par  leurs  pro- 
„  près  Pianètes,  du  mouvement  desquelles  au- 
„  tour  de  cet  Aftre  ils  reçoivent  le  leur. 
„  Ainû  la  Lune  reçoit  le  fien  de  notre  Terre, 
SJ  fans  qu’elle  tourne  fur  elle -même;  enforte 
„  qu’elle  ne  nous  préfente  jamais  qu’une  mai- 
„  tié  de  fa  furface  &  toujours  la  même.  ” 

Cette  dernière  erreur  n’a  pas  eu  chez  Mr.  de 
Maillet  des  conféquences  aufli  héureufes , 
que  chez  un  des  Valîaux  de  V.  M.  à  Richmont. 
Comme  Elle  ne  connoît  peut-être  pas  cette 
anecdote,  j’aurai  l’honneur  de  la  lui  raconter: 
je  la  tiens  de  Mr.  le  Profefleur  Lichtenberg  qui 
qui  en  fut  témoin.  Dans  une  des  fréquentes  pro¬ 
menades  qu’il  faifoit  de  Kew  à  l’obfervatoire  du 
Roi,  il  entendit  former  les  cloches  de  Ricp- 
mont  du  ton  de  l’ail  égreife.  Il  ^informa  du  fj- 
jet,  &  ce  qu’il  apprit  mérite  autant  d’être 
placé  parmi  les  traits  qui  caraétérifent  les  An- 
glois ,  que  parmi  les  anecdotes  pfycho logiques. 
Un  habitant  du  lieu,  quis’amufeun  peu  d’aitro 
nomie,  réfléchiifant  comme  Mr. pe  Maillet 
fur  ce  que  la  Lune  ne  nous  pré  fente  jamais  qu'une 
moitié  de  la  furface ,  U5  toujours  îa  même ,  en  con¬ 
clut  comme  lui ,  qu’elle  ne  tournait  pas.  fu£  cl- 
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le^même,  comme  le  prétendent  les  Aftronomes. 
S’étant  bien  perfuadé  de  cette  idée,  il  crut 
réellement  avoir  fait  une  decouverte;  &  pour  la 
rendre  plus  éclatante,  il  fit  mettre  dans  les  pa¬ 
piers  publics ,  qu’il  avoit  dépofé  dans  tel  lieu , 
quatre  cent  livres  flerlings,  qui  feraient  don¬ 
nées  à  quiconque  lui  démontreroit  dans  un  tel 
terme,  que  ta  Lune  tournoit  fur  elle- même. 

Les  perfonnes  en  état  de  faire  cette  démon- 
ftration ,  ne  donnèrent  aucune  attention  à  l’of¬ 
fre;  croyant  fans  doute  que  dans  ces  cas  là, 
lorsqu’on  défie ,  il  y  a  quelque  obftacle  caché 
qui  s’oppofe  aux  démonffrations,  Le  tems  pres¬ 
crit  s’écoula  donc,  fans  que  perfonne  fe  préfen- 
tât  pour  prouver  le  mouvement  de  rotation  de 
îa  Lune.  L’habitant  de  Richmont ,  content  de 
fon  triomphe ,  ne  reprit  point  fon  argent  ;  il  le 
donna  aux  pauvres  de  fa  paroiffe;  &  c’étoit  à 
cette  occafion  que  les  cloches  çarillonnoient  le 
jour  que  M.  Lichtenberg  les  entendit  à  Pdchmont. 
On  peut  triompher  fans  raifon  partout;  mais 
on  ne  feroit  pas  partout  un  tel  ufage  de  fa  vic¬ 
toire. 

L’opinion  de  Mf.  de  M  a  i  l  l  e  t  fur  la  der¬ 
nière  grande  révolution  qu’a  fubi  la  Terre ,  efL 
qu’elle  eft  entrée  dans  le  tourbillon  de  notre 
Soleil.  Ceft  à  cette  époque  qu’il  croit  qu’elle 


/ 


Lettre  XLffl.  delaTERRE,  33* 


acquit  la  Lune:  elle  entra  dans  l’orbite  de  cette 
Planète,  qui ,  rencontrant  tout  à  coup  un  Globe 
plus  fort  qu’elle ,  fut  obligée  de  tourner  autour 
de  lui  (ci),  &  voici  les  preuves  qu’il  en  donne. 
5,  Revenons,  dit -il  (T),  à  la  probabilité  que 
„  notre  Globe  ell  entré  dans  le  tourbillon  du 
Soleil , lorsque  la  Lune  yétoit  déjà  placée,... 
Je  la  fonde  fur  une  ancienne  tradition  des 
Àrcadiens,  que  votre  Ovide  nous  a  confervée , 
„  Vous  favez  que  ces  peuples  fe  difoient  les 
„  plus  anciens  de  la  Terre;  mais  ce  qu’il  y  a 
de  fïngulicr ,  effc  qu’ils  ajoutoient  que  leurs  an- 
„  cêtrcs  l’avoient  habitée  avant  que  le  Soleil 
„  &  la  Lune  leur  eufiènt  apparu ....  outre 
,,  qA  Ovide  rapporte  cette  tradition  comme 
„  confiante,  outre  que  Paufanias  en  parle  de 
„  même,  elle  palFoit  en  effet  pour  telle;  puis* 
3,  que  les  Arcadiens  étoient  appelles  commu- 
,,  nément  Profelunoï  ou  Antélunaires , ....  D’ail* 
35  leurs  le  foin  que  les  Egyptiens”....  Nous 
nous  paflerons  bien  de  favoir  ce  que  les  Egyp¬ 
tiens  penfoient  là  deflus;  nous  avons  allez  du 
témoignage  des  Arcadiens , 

Il  faut  cependant  jetter  un  coup  d’œil  fur 
toutes  fes  preuves.  „  Si  à  la  tradition  des  Ar- 
33  cadiens ,  &  à  ces  précautions  des  Egyptiens* 

(a)  Tom.  II.  pag.  97.  (b)  Ibid,  pag.  99» 
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n  nous  joignons,  dit -il  ( a ),  ce  que  les  Hn 
w  ftoires  nous  apprennent  de  ces  grands  âges 
„  que  les  hommes  vivoient  il  y  a  fept  à  huit 
„  mille  ans  ;  ces  vies  de  près  de  dix  fiècles 
„  dont  votre  Genèfe  fait  mention;  ce  règne 
„  de  mille  ans  d’un  Roi  d’Egypte ,  dont  la  me- 
,,  moire  fubfifte  encore;  nous  trouverons  dans 
„  l’union  de  ces  faits  une  preuve  très  vraifem- 
,,  blable  d’un  arrangement  de  notre  Globe  au- 
„  tour  d’un  Soleil  différent  de  celui  qui  nous 
„  éclaire. 

v  En  effet  la  vie  de  l’homme  n’a  jamais  été 
»,  certainement  ni  plus  longue  ni  plus  courte, 
„  comme  le  peuple  veut  fe  l’imaginer.  La  du - 
,,  rée  en  cfl  dans  la  Nature. ...  Le  Soleil  qui 
„  régiffoit  alors  notre  Globe,  ajoute -t- il 
„  étoit  fans  doute  plus  petit  que  le  nôtre;  ou 
„  plus  vraifemblablement  l’aèlivité  de  fon  feu 
„  étoit  fi/oible,  que  notre  Terre  pouvoir  achc- 
,,  ver  fon  cercle  autour  de  lui  dans  un  efpace 
„  de  foixante  jours  ou  un  peu  moins  ”.  Voilà 
bien  de  la  précifioa  Mais  un  tel  changement 
ne  pouvoit-il  pas. changer  la  longueur  réelle  de  la 
vie  de  rjiomme?  Apparemment  que  non,  puis¬ 
qu’elle  eft  dans  ta  Nature;  &  que  c’eft  cette 

(a)  T©m.  II.  pag3  ioi.  (b)  Ibid.  pag.  103, 


/ 


\ 

/ 


LeWRE  XLIII.  Dë  la  T  E  h  R  E. 

longueur  déterminée ,  qui  par  les  différentes  ma¬ 
nières  de  l'exprimer,  nous  conduit  à  chercher 
une  révolution  dans  lés  deux.  „  Or  il  eft  êvh 
„  dent,  ”  conclut  notre  Aftronome  (V),  „  que 
„  cela  ne  peut  arriver  que  par  cette  transmi- 
„  gration  dont  Ovide  nous  a  confervé  la  me- 
moire”...  Comme  il  l’a  fait  de  l’enlève- 
vement  d'Europe  par  Jupiter  changé  én  Tau¬ 
reau,  &  de  la  chûte  d Uecire  quand  un  Soleil 
fondit  la  cire  de  fes  ailes  ;  ce  qui  montre  évh 
demment  que  1  ’ Europe  a  paffé  au  travers  des 
Mers,  &  que  notre  Terre  eft  tombée  du  tour¬ 
billon  d’un  ancien  Soleil  dans  celui  où  étoit 
notre  Lune —  Quelle  rêverie!  Mais  fouve- 
nous  -  nous ,  qu’elle  ne  paroît  ridicule ,  que  parce 
que  nous  connoiflons  un  peu  mieux  cette  matiè¬ 
re  ,  que  beaucoup  d’autres  où  l’on  nous  en  conte 

$  1 

également. 

Telliamed  après  avoir  arrangé  les  deux  con¬ 
formément  à  fou  fyftême ,  redescend  fur  la 
Terre  pour  la  peupler;  &  voici  le  premier  pas 

i 

du  développement  de  fon  idée.  „  Pour  enten- 
„  dre  cette  économie  de  la  Nature,  dit-il  au 
„  Millionnaire  (b),  figurez-vous  que  toute 
99  l’étendue  de  Pair  que  nos  yeux  découvrent, 
-,  les  Globes  opaques  qu’ils  apperçoivent 

(a)  Tara.  II.  pag.  106,  Tom,  II.  psg.  257* 
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99  ceux  qui  leur  font  inconnus  ,  les  parties  mê- 
nie  des  globes  enflammés  ou  lumineux  qui 
w  ne  font  pas  encore  pénétrées  par  le  feu;  que 
tout  cet  efpace,  dis- je,  eft  rempli  des  femen- 
ces  de  ce  qui  peut  avoir  vie  dans  l’étendue 
de  ce  tout,,.  Or  ces  femences, ainfl  répan^ 
dues  dans  l’étendue  de  ce  vafle  univers*  font 
^  cependant  en  plus  grande  abondance  autour 
des  Globes  opaques,  dans  les  airs  grolîîers  & 
dans  les  eaux*  que  dans  les  efpaces  immenfes 
dont  ces  globes  font  féparés.  L’air  que 
„  nous  refpirons ,  les  alimens  que  nous  pre- 
.  „  nons ,  l’eau  que  nous  buvons ,  font  tellement 
remplis  de  cesfemences,  qu’elles  en  font  pan* 
99  tie.  Que  cette  conftitution  &  ce  mélange 
foient  établis  parles  loix  invariables  de  la  Na* 
ture,  ou  par  celles  du  Créateur,  cela  m’efl: 
99  égal  î  il  me  Mit  que  telle  efl  Pejjence  de 
9y  la  matière Je  ne  vois  pas  que  cette  hypothè- 
fe  foit  plus  ridicule ,  que  certaines  qualités  es- 
fentielles ,  que  d’autres  Philo fophes  ont  at* 
-tribuées  à  la  matière ,  pour  former  l’Univers  par 

* 

elle  feule. 

Il  explique  cniuite  comment  il  conçoit,  que 
quoique  les  générations  des  mêmes  efpèces  fe 
faffent  plus  aifément  par  les  mâles  &  les  fe¬ 
melles;  elles  peuvent  cependant  fe  produire  par 
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l’effet  de  la  chaleur  du  Soleil  dans  les  limons , 
ou  dans  les  eaux  difpofécs  à  la  fécondité.  C’ell 
donc  de  la  Mer  quil  fait  tout  fortir;  les 
plantes  &  les  animaux  terreftres,  comme  les 
productions  reliées  jusqu’ici  particulières  aux. 
eaux. 

Il  femble  d’abord  qu’il  eût  tout  aufïl  bien 
pu  faire  naître  les  efpèces  terreftres  fur  la  Ter¬ 
re  fèche.  Mais  il  craignoit  fans  doute ,  qu’on 
ne  lui  objectât  qu’il  devroit  s’en  former  tous  les 
jours  de  nouvelles  par  les  mêmes  caufes;  &  il  a 
préféré  par  cette  raifon  de  cacher  tout  ce  mé- 
chanisme  dans  la  Mer.  C’eft  donc  là  qu’il  fait 
naître  d’abord  toutes. les  efpèces  ;  qui  à  la  vérité 
n’en  font  pas  forties  fans  quelque  difficulté; 
pour  les  animaux  du  moins.  Cent  millions  d?in~ 
âividus  d’une  efpèce  auront  péri ,  J ans  avoir  pu 
en  contrarier  Phabitude ,  mais  ilfuffit  que  deux 
y  f oient  parvenus  pour  avoir  donné  lieu  à  Pefpè~ 
ce  (a). 

Sur  les  plantes  il  ne  voit  pas  la  moindre  dif¬ 
ficulté  ;  il  les  cite  d’entrée  pour  fonder  la  fortie 
des  animaux  par  analogie.  ,,  En  effet,  dit 
s,  il  (b),  les  herbes,  les  arbres,  &  tout  ce  que 
„  la  terre  produit  &  nourrit  de  cette  efpèce, 

n’efl-il  pas  forti  de  la  Mer ?  ....  Je  fais  que 

ia)  Tom.  II.  pag.  169,  (&)  Ibid  pag.  158. 
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n  vous  avez  réïidé  long  tems  à  Marfeille*  Or 
^  vous  me  ferez  témoin  que  tous  les  jours  les  Pê- 
.  cheurs  de  cette  cote  trouvent  dans  leurs  fi- 

J/ 

9.)  lets. .  *  des  plantes  de  cent  fortes  ayant  enco- 
^  re  leurs  fruits. ...  55  Suit  l’énumération  de  ce 
que  renferment  nos  vergers  &  nos  parterres ,  in¬ 
diqué  comme  fortânt  des  filets  des  Pecneuis 
de  Marfeille.  Cependant ,  malgré  ces  exemples 
frappans  de  la  conformité  des  plantes  marines 
avec  les  plantes  terrefîres,  après  lesquels  Çfi  Is 
Mijfionnaire  lui  en  était  témoin )  il  ne  feroit  plus 
poiïible  de  douter;  il  femble  être  bien-aife  de  trou¬ 
ver  fur  les  côtes  d'Irlande ,  quelque  chofe  qui  a 
un  peu  de  rapport  avec  la  chicorée  ,  que  les  ha- 
bitans  mettent  en  eompôte;  &  qui  dans  fon  fty- 
le  eft  de  la  chicorée,  comme  un  brochet  eft  un 

faucon. 

V  '  »  i 

Mais  û  les  plante f  marmes  fe  terreftrifient  ain* 
fi  à  mefure  que  la  Mer  fe  deffèche ,  ne  devroit- 
on  pas"  voir  fucceflivement  encore  toutes  les 
efpèces  de  plantes  ter  refuses,  la  vigne ,  les  poiriers , 
les  pêchers ,  les  refiers,  croître  au  bord  de  la 
Mer  ?  Ne  devrions-nous  pas  aulft  voir  de  tems 
en  tems  des  efpèces  nouvelles  fe  former  fur  nos; 
côtes?  On  ne  prend  jamais  Telliamed  en  dé¬ 
faut.  „  11  y  a  très  peu  de  tems,  dit-il,  qu’on 
««a  trouvé,  même  en”  France,  des  fruits  de 

H  non- 
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»  nouvelles  efpèccs  ;  la  virgoulée  en  eft  une, 

„  N’eft-  il  pas  croyable  qu’un  fruit  d’un  fi  bon 
goût  eft  plutôt  une  nouvelle  production  >  que  ' 
„  de  pcnfer  qu'il  ait  exifté  de  tout  tems,  & 

,,  foit  refté  inconnu  au  milieu  d’une  Nation 
„  telle  que  la  Françoife?  On  en  a  découvert 
„  aufli  depuis  peu  un  grand  nombre  dans  le 
„  Portugal,  qui  enrichiffent  vos  jardins,  & 

,,  font  une  partie  des  délices  de  vos  ta- 
„  blés  (a). 

„  C’eft  en  cette  forte,  dit  -il  ailleurs  Qf)? 

99  que  les  terreins  que  les  flots  abandonnent, 

^  arrofés  de  l’eau  des  pluies  &  des  rivières,. 

nous  offrent  tous  les  jours  des  arbres  &  des 
„  plantes  nouvelles....”  C’efi:  du  moins  ainfi 
que  cela  devroit  être  dans  tout  fyftême  fem- 
Fiable  aufien.  Mais  voyons  paroître  aufli  les 
cif eaux;  c’efi:  une  métamorphofe  curieufe  8c 
digne  de  fon  Auteur  favori,  Ovide;  il  vaut  la 
peine  de  la  copier  tout  au  long, 

XI  peut  arriver,  dit -il  (c),  comme  nous  fa* 
vons  qu'en  effet  il  arrive  très-fouvent ,  que  de$ 

3Î  poiflons  volans  foient  tombés  dans  des  ro- 
féaux  ou  dans  des  herbages,  d’où  en  fuite  il  ne 
leur  fût  pas  pofllble  de  reprendre  vers  la  Met 

(a)  Tom.  IX.  pag»  268 . 

(b)  Tora.  X.  pag.  15 3*  (0  Tom,  XI.  pag,  16$* 
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„  lëfïbr  qui  les  en  avoit  tires,  &  qu'en  cet 
„  état  ils  aient  contracté  une  plus  grande  fa- 
99  culte  de  voler.  Alors  leurs  nageoires  n’étant 
99  plus  baignées  des  eaux  de  la  Mer,  fe  fendi- 

,,  rent  &  fe  déjettèrent  par  la  féchereiïe _ les 

„  tuyaux  de  leurs  nageoires  féparés  les  uns  des 
,,  autres  fe  prolongèrent  &  fe  revêtirent  de 
barbes  ;  ou  pour  parler  plusjujle ,  les  membranes 
„  qui  auparavant  les  avoient  tenus  collés  les 
59  uns  aux  autres,  fe  métamorphofèrent.  La 
5,  barbe  formée  de  ces  pellicules  déjettécs  s’al- 
„  longea  d’elle  «même;  la  peau  de  ces  animaux 
fe  revêtit  infenûblement  d’un  duvet  de  la 


5,  même  couleur  dont  elle  étoit  peinte ,  &  ce 
5,  duvet  grandit.  Les  petits  ailerons  qu’ils 
5,  avoient  fous  le  ventre,  &  qui,  comme  leurs 
5,  nageoires ,  leur  avoient  aidés  à  fe  promener 
55  dans  la  Mer,  devinrent  des  pieds,  &  leur 
55  fervirent  à  marcher  fur  la  Terre.  Il  fe  fit 
5,  encore  d’autres  petits  changemens  dans  leur 
55  figure.  .  Le  bec  &  le  col  des  uns  s’ailongè- 
5,  rent;  ceux  des  autres  fe  raccourcirent:  il  en 
„  fut  de  même  du  relie  du  corps.  Cependant 
55  la  conformité  de  la  première  figure  fub fille 
55  dans  le  total  ;  &  elle  eli  &  fera  toujours 
„5  aifée  à  reconnoître. 

„  Examinez  en  effet  toutes  les  çfpèces  de 
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„  poules,  greffes  &  petites. ...  volts  trouverez 
,,  dans  la  Mer  des  efpèces  toutes  femblables  , 
„  écailleufes  ou  fans  écailles.  Toutes  les  efpè- 
„  ces  de  perroquets  dont  les  plumages  font  û 
„  divers,  lesoifeaux  les  plus  rares  &  les  plus 
„  fingulièrement  marquetés  font  conformes  à 

„  des  poiffons  peints  comme  eux _  Tous  les 

,,  genres  d’aigles,  de  faucons,  de  milans,  d'oi- 
„  féaux  de  proye  de  toute  efpèce,  enfin  tout 
,,  ce  qui  nous  eft  connu  volant  dans  les  airs  > 
,,  jusqu’aux  différentes  efpèces  de  mouches. . . . 
«  ,,  dont,  nonfeulement  la  forme  &  la  couleur 
„  font  les  mêmes,  mais  encore  les  inclina» 
„  tions.  v 

J’ai  vu  cette  poijfonnerie  de  Marfeîüe  ;  j’ai  vu 
suffi  celles  de  Gènes  de  Londres  &  de  plufieürs 
autres  Ports  de  Mer  ;  &  fi  Telîiamed  me  difoit 
comme  au  Millionnaire ,  vous  me  ferez  témoin  > 
je  fais  bien  ce  que  je  lui  répondrois. 

Des  Oi féaux,  Telîiamed  paffe  aux  quadrupè¬ 
des  ,  &  voici  ce  qu’ii  en  dit  (a)  :  ,,  Quant  aux 

5,  animaux  à  quatre  pieds  nous  ne  trouvons 
„  pas  feulemenx  dans  la  Mer  des  efpèces  de  leur 
J3  figure  &  de  leurs  mêmes  inclinations,  vivant 
dans  lefein  des  flots  des  mêmes  alimens  dont  ils 
fe  nourriflent  fur  la  terre;  nous  avons  encore 

(a)  Tom.  IX.  psg.  17Q 
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f3  cent  exemples  de  ces  efpèces ,  vivant  égale- 
y 3  ment  dans  Pair  &  dans  les  eaux.  Les  linges 
^  marins  n’ont  -  ils  pas  toute  la  figüre  des  fin- 
,  y  ges  de  terre?.....  Le  Lion,  le  cheval,  le 
3y  boeuf,  le  cochon ,  le  loup ,  le  chameau ,  le 
„  chat,  le  chien,  la  chèvre,  le  mouton,  ont 
^  de  même  leurs  femblables  dans  la  Mer . 

Examinez  la  figure  des  poifions  qui  nous  font 
„  connus  ;  vous  trouverez  dans  eux  à  peu  près 
„  toute  la  forme  de  la  plupart  des  animaux 
„  terrefires. . .  ”  Mais  ci  -  devant  ils  reflembloient 
tant  aux  oifeaux?  Comment  relfemblent- ils  ici 
aux  quadrupèdes  ?  C’efi;  fans  doute  parce 
que  ceux-ci  refîemblent  aux  oifeaux  ;  mais  il 
ne  s’explique  pas  là  defliis. 

Je  ne  le  fuivrai  pas  plus  loin  dans  fes  rêve¬ 
ries  fur  cette  clafle  des  habitans  de  la  Terre  : 
en  voilà  afiez  fans  doute  pour  mon  but,  qui 
étoit  de  montrer  à  V.  M.  par  cet  exemple,  les 
rapides  progrès  que  fait  l’Homme  vers  les  chi¬ 
mères  ,  dès  qu’une  fois  il  s’efi:  permis  de  juger 
arbitrairement  des  pojfîbiiités ,  &  de  bâtir  fur 
des  hypothèfes,  conçues  légèrement  &  adop¬ 
tées  avec  chaleur.  Mais  on  ne  s’arrête  pas  tou¬ 
jours  aux  chimères  :  &  V.  M.  verra  par  l’his¬ 
toire  que  Telliamed  nous  fait  de  P  Homme , 
qu’on  vient  peut-être  enfin  à  fe  croire  per¬ 
mis  d’inventer  des  faits* 

\  • 
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Suite  du  fyftfme  de  Telliamed  —  Ori¬ 
gine  ûfe  l’Homme. 


Kew,  le  10  Mai  1775. 


madame 


Ç  5ai  eu  l’honneur  de  faire  obferver  à  Votre 
Majesté  que  dans  tous  les  fyftêmes  où  l’on  fait 
le  Monde  fort  ancien,  &  où  l’on  11’admet  pour 
caufe  de  fa  formation  qu’un  concours  fortuit 
de  circonftances ,  il  faut  aulïi  concevoir  que  les 
Plantes,  les  Animaux  &  l’Homme  ont  été  for¬ 
més  par  ce  moyen.  11  ne  faut  donc  point 
s’étonner  fi  Mr«  de  Maillet,  s’eft  cru  per¬ 
mis  de  chercher  leur  origine ,  partout  où  il  a 
cru  en  trouver  des  traces,  &  dans  la  Fable  mê¬ 
me:  car  c’eft  l’avis  de  bien  des  critiques,  qu’elle 

Y  3 
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a  presque  toujours  pour  fondement  quelque  vé¬ 
rité.  Ainfî  les  argumens  de  Telîiamed  fur  ce 
point,  ont  pour  le  moins  autant  de  force,  que 
ceux  de  quelques  autres  Naturalises  qui  fe  font 
engagés  dans  la  même  carrière.  En  effet,  il  ne 


S*eft  expofé  à  des  réfutations  plus  directes,  que 
parce  qu'il  n’a  pas  cherché  à  éluder  une  oh- 
je&jon  à  .laquelle  tous  ces  fyffêmes  font  fujets. 
Si  le  concours  fortuit  des  circonffances  a  formé 
autrefois  fur  notre  Globe  des  plantes ,  des  ani¬ 
maux  &  des  hommes ,  pourquoi  les  mêmes  cir- 
çonftances  n’en  forment  -  elles  plus  ?  Ilefl  pojfî- 
ble,  répond  -  on,  qu’il  manque  aujourd’hui  quel¬ 
qu’une  des  circonffances  qui  ont  contribué  $ux 
générations  fpontanées,  &  que  la  Terre  foit  ré¬ 
duite  à  préfent  à  la  propagation.  Cependant 
on  cherche  tout  doucement  à  établir  la  pojfîbiti *= 
îê  de  la  génération  de  quelques  nouvelles  efpè- 

ces?  par  des  relations  de  ce  qui  fe  pafîe  dans 

?• 

le  Monde,  microfcopique.  Il  eft  aifé  de  fentir 
pourquoi  on  n’en  cherche  pas  ailleurs. 

Tçlliamed  a  été  plus  hardi ,  il  a  accordé  tout 
l’argument;  &  s’efi:  mis  en  devoir  de  prouver 
qu’il  fe  forme  en  effet  de  tenis  en  tems  &  me- 
pne  très  fouvçnt  de  nouvelles  efpèces,  qui 


commencent  dans  la  Mer,  &  qui  fe 
enfuite ,  comme  tout  ce  qui  croît 

. i 
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&  vit  fur  la  furface  des  terres  l’a  fait  fucceffi- 
vement  félon  lui. 

C’eft  du  palPage  de  la  Mer  a  la  Ferre,  411  il 
s’occupe  furtout  relativement  à  V Homme ;  & 
voici  comment  il  débute  ( a ).  „  Quant  a 

„  l’Homme,  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
principale  attention ,  vous  aurez  lu  fans  doute 
„  ce  que  vos  hiftoires  rapportent  des  Tritons  oit 
99  hommes  marins .  Mais  laiiTons  a  paru,  ce  que 
99  les  anciens  ont  écrit  fur  cette  matièie.  Je 
„  patte  fous  filence  ce  que  votre  Pline,  qu’on 
99  a  peut  -  être  mal  à  propos  blafonné  du  nom 
99  de  menteur,  a  dit  d’un  Triton  qui  fut  vu 
„  dans  la  mer  jouant  de  la  flûte;....  Je  ne 
99  vous  parlerai  point  non  plus  de  cette  tra- 
99  dition  généralement  répandue ,  qu  il  y  a  des 
99  formes  humaines  parfaites  de  la  ceinture  en 
,,  haut ,  &  fe  terminant  en  poiffon. . . .  J’ou- 
99  blierai  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  être  re-r 
o-ardé  comme  une  production  de  l’imagination 
des  Poètes;  je  ne  m’attacherai  qnPà  des  faits 
attejlés ,  voifins  de  nos  tems ,  &  qui  foient 
n  à  portée  de  nos  recherches.  ” 

Il  eft  bien  courageux  de  vouloir  employer 
des  exemples  dont  la  vérification  foit  à  no¬ 
tre  portée;  car  de  tems  en  tems  il  fe  ren¬ 
contre  des  gens  qui  fe  donnent  la  peine  de 
(a)  Tom.  II.  pag.  *77* 
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rechercher.  Il  eft  vrai  que  la  vérification  n’eft 
guère  moins  courageufe  :  car  on  n’ofe  presque 
pas  dire  qu'on  l’ait  faite.  Mais  au  moins  je 
ferai  court,  &  fur  fes  hiiloires  &  fur  mes  re¬ 
cherches. 

Il  eft  d’abord  queftion  de  i’hiftoire  d’un 
homme  &  d’une  femme  appercus  des  bords  du 
Nil  une  heure  avant  le  coucher  du  foîeil.  On 
les  vit ,  dit-il ,  fe  jouer  dans  l’eau  jusqu’à  ce  que 
les  ténèbres  les  dérobaient  à  la  vue  des  fpec- 
tateurs  (a).  C’étoit  le  18  Mars;  il  ne  feroit 
donc  pas  étonnant  que  quelqu’un  le  baignant , 
samufat  de  1  attention  des  fpcâateurs;  &  com¬ 
me  TeUiamed  dit  que  cela  fe  pafla  l’an  592 ,  fans 
ajouter  d’où  i!  l’a  pris ,  on  eft  difpenfé  par  la 
dillance  du  tems,  comme  par  la  nature  de  la 

V  -i 

chofe,  de  faire  des  recherches. 

On  en  eft  difpenfé  atifli  h  Pégard  d’un  fait 
ele  Pan  S94.  rapporté  dans  un  livre  Arabe  inti- 

i 

tulé,  Des  chofes  merveilleufes  qui  fe  font  trouvées 
dans  tes  créatures  ;  où  il  eft  dit  que;  „  le  Calife 
Vatec  péchant  dans  la  Mer  Caspienne,  prit 
9i  un  fuit  grand  poiffon,  qu’on  ouvrit  fur  le 
îi  champ,  &  dans  le  ventre  duquel  on  trouva 
une  fitte  marine  encore  vivante.  ’5 
Ce  ne  font  pas  là  ces  faits  promis,  qui  font 
(f| 
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à  portée  de  nos  recherches;  non  plus  que  d’autres 
faits  merveilleux,  qu’il  cite,  &  qui  peuvent 
fc  rapporter  très  bien  à  des  hommes  fauvages 
pêchant  fur  les  côtes.  On  fait  par  les  relations 
des  voyageurs,  que  ces  hommes  qui  vivent  de 
poiffons  &  de  coquillages,  contractent  peu  à 
peu  l’habitude  de  relier  fort  longtems  fous 
l’eau;  &  l’on  comprend  ailément ,  comment 
il  eft  po bible  que  l'amour  du  merveilleux  ait 
fait  prendre  le  change.  Il  me  fuffira  de  rap¬ 
porter  un  exemple  de  la  polfibilité  de  ces  équi¬ 
voques  ,  fourni  par  l’une  des  hiftoircs  racontées 
par  Telliamed ,  &  l’une  des  plus  frappantes, 
lorsqu’on  ignore  le  mot  de  Penigme* 

„  Le  fait  que  je  vais  vous  rapporter  (dit  *  il 
„  au  Millionnaire  (è),  eft  encore  plus  fingulier. 
„  Sur  la  fin  du  Siècle  dernier,  un  vaifleau  An- 
„  glois  de  la  Ville  de  Hull,  étant  à  la  pêche 
„  de  la  Baleine  dans  les  Mers  de  Groenland , 
„  à  cent  cinquante  lieues  de  la  terre,  fe  trou- 
„  va  environné  vers  le  midi  de  60  à  go  petites 
y,  barques,  dans  chacune  desquelles  il  y  avoit 
,,  un  homme.  On  ne  les  eut  pas  plutôt  décou- 
„  vertes,  que  les  chaloupes  du  vaifleau  firent 
„  force  de  rames  pour  en  joindre  quelques 
„  unes;  (Voici  la  fable  a  pcefent)  mais  ceu* 

„  qui  montaient  ces  barquettes ,  qu’ils  condii- 
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99  foîeût  avec  deux  petites  rames ,  s’en  étant 
ap perçus ,  &  voyant  que  les  chaloupes  les 
99  gagnoient,  plongèrent  tous  à  la  fois  dans  la 
99  Mer  avec  leurs  barques ,  fans  que  de  tout  le  jour 
^  il  en  reparût  qydune  feule .  Celle  -  ci  revint 
99  fur  l’eau  un  inftant  après,  parce  qu'en  pion* 
99  géant ,  une  de  fes  rames  s’étoit  caffee.  Après 
M  quatre  heures  de  chafle ,  &  cent  nouveaux 
plongeons  que  faifoit  la  barquette  à  mefure 
99  que  les  chaloupes  approchoient ,  elle  fut  prife 
enfin  avec  celui  qui  la  conduifoit.  ...  Il 
99  étoit  fait  comme  nous,  avec  des  cheveux 
&  une  barbe  affez  longue  ;  mais  de  la  ceintu¬ 
re  en  bas  fort  corps  etoit  tout  couvert  d  écaillés . 
Ici  finit  la  Fable ,  &  le  vrai  recommence. 

„  A  l’égard  de  la  barquette  elle  avoit  8  à  9 
„  pieds  de  longueur,  &  etoit  fort  étroite,  fur- 
„  tout  aux  extrémités.  Les  membres  en  étoient 
99  d’os  de  poiffon  ,  jusqu’au  fiège  fur  lequel 
99  l’homme  étoit  placé.  Elle  étoit  couverte  en 
„  dedans  &  en  dehors  de  peaux  de  chiens  ma- 
S3  rins  bien  coufues  les  unes  aux  autres.  Cette 
99  efpèce  d’emballage  étoit  ouvert  au  milieu ,  de 
la  grandeur  nécefîaire  pour  y  introduire  le 
.J  rameur;  &  cette  ouverture  étoit  garnie  d’une 
99  efpèce  de  bourfe  ou  de  fac  de  la  meme  peau, 
..  dont  l’homme  introduit  dans  la  barque  jus- 
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qu’à  mi  -  corps  fe  ccignoit  fi  parfaitement , 
J*  avec  des  bandes  aufli  de  peau  de  chien  ma- 

„  rin ,  que  l’eau  ne  pou  voit  y  entrer _ ” 

A  préfent  que  nous  favons  que  ce  font  là  des 
Esquimaux,  hommes  de  terre,  &  qui  ne 
plongent  point  avec  leurs  barquettes,  il  fera 
plus  curieux  de  l'entendre  tirer  des  conclurions 
de  ce  récit.  „  Les  conféquences ,  dit- il, d’un 
„  fait  fi  fingulier  &  fi  authentiquement  attefté, 
f9  font  telles,  pour  les  preuves  de  la poffibilité 
5,  de  la  J ortie  des  races  humaines  des  eaux  de  la 
Mer,  qu’il  ne  paroît  pas  qu’après  cela  on 
puijje  en  douter.  En  effet,  à  la  raifon  près, 
,,  dont  il  n’eft  point  ici  queftion,  les  hommes 
de  ces  petites  barques  étoient  des  hommes 
3,  tels  que  nous;  hommes  encore  muets  a  la  vé- 
3,  rite,  mais  vivant  dans  la  mer  comme  dans 
,3  l’air,  puisque  de  tout  le  jour  il  n’en  reparut 
3,  aucun  fur  les  flots:  hommes  buvant  fans 
doute  de  l’eau  de  la  Mer,  puisqu'une  fe  trou- 
,3  va  point  d’eau  douce  dans  la  barquette  qui 
3,  fut  prife.  ”  On  connoît  les  Esquimaux ,  ainfi 
je  11’ai  pas  befoin  de  réfuter  ces  détails. 

Il  y  auroit  fans  doute  une  explication  tout 
aufli  naturelle  à  donner  d’une  longue  hiftoire. 
qu’il  rapporte  d’un  prétendu  homme  marin,  qui 

jt 

fut  vu  fur  le  banc  de  Terre-neuve  par  un  Vais* 
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feau  François  en  1720.  Il  refta  pendant  deux 
heures  aux  environs  du  Vaifiëau,  paroilTant 
curieux,  &  fort  peu  effrayé  des  tentatives  que 
l’on  fit  pour  le  tuer  ou  pour  le  prendre  :  après 
quoi  il  s’éloigna  ,  de  forte  qu’on  le  perdit  de 
vue.  Il  n’cft  point  dit  qu’il  plongeât;  il  nageoit 
tôut  comme  un  homme  ordinaire,  qu’il  étoit 
fûrement:  car  il  faut  deshabiller  les  hiftoires 

î®  j  f 

de  Teîliamed  du  merveilleux  fous  lequel  il  les 
préfente  ;  ou  du  moins  de  celui  dont  avoit  en¬ 
veloppé  celle-ci,  un  Contremaître,  qui  prit 
d’abord  l’homme  nageant  pour  „  Pombre  d’un 
Matelot  nommé  t'a  Commune ,  qui  l’année 
99  précédente  s’étoit  défait  à  bord  du  Vais- 
feau  (a)  ”, 

Mais  venons  aux  hiftoires  dont  nous  pour¬ 
rions  avoir  beaucoup  de  témoins  fi  elles  étoicnt 
vraies.  „  On  m’a  alluré,  dit-il  (/>),  qu’on  prit 
„  dans  le  Texel  il  n’y  a  pas  plus  de  foixante 
„  ans ,  un  homme  marin  qui  vécut  trois  jours , 
9y  &  qui  fut  vu  de  tout  te  Peuple  d’Amflerdam.  ” 
On  pourroit  donc  s’informer  à  Amfierdaira 
Je  n’ofe  rien  ajouter  de  plus. 

,,  L’hiftoire  des  Pays -bas,  dit-il  ailleurs  (Y), 
5,  rapporte  qu’en  l’année  1430.  après  une  gran- 
„  de  inondation....  les  filles  de  la  Ville 

(a)  Tcm.  II.  Psg.  290.  (b)  pag,  191.  (*)  pag.  x8x. 
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„  d’Edam.  ♦ .  trouverènt  une  fille  marine  enfeveiie 
„  dans  la  fange  ;  qu’elles  la  tirèrent  de  ces 
„  boues,  la  lavèrent  &  la  menèrent  à  Edam 
„  où  elles  l’habillèrent  à  leur  façon. .  ♦ .  On 
„  étoit  oblige'  de  la  garder  à  vue,  de  peur 
,,  qu’elle  ne  fe  jettât  à  l’eau,  comme  elle 
„  avoit  tenté  plufieurs  fois  de  le  faire.  Mais 
„  après  avoir  contracté  pendant  quelques  an- 
,,  nées  l’habitude  de  ne  refpirer  que  l’air,  peut- 
,,  être  n’auroit- elle  pu  vivre  dans  l’élément  où 
,,  elle  étoit  née.  ” 

Il  y  a  ici  quelque  fondement,  comme  dans 
l’hiftoire  des  Esquimaux ♦  La  tradition  de  Har¬ 
lem  &  d’Edam  fait  mention  de  cette  femme,  que 
le  vulgaire  croyoit  marine ;  mais  que  les  gens 
fenfés  ont  regardée  comme  une  pauvre  imbé- 
cille,  qui  s'etoit  échappée  de  quelque  part,  & 
peut  *  être  d’aflez  loin  ;  &  qui  ayant  été  trouvée 
dans  les  marais,  fut  montrée  pendant  quelque 
tems  comme  une  femme  marine  (ci). 


(a)  J’ai  reçu  depuis ,  par  la  corupîaifance  de  Mr.  Fa- 
gel  ,  Prefident  du  Confeil  des  Bourguemaîtrea  de  Harlem  , 
&  par  celle  de  Mr.  Elout ,  un  deflein  de  cette  fem¬ 
me  prétendue  marine ,  copié  d’après  un  vieux  tableau 
qui  appartient  à  ce  dernier.  Elle  a  une  fort  grands 
chevelure,  &  elle  eft  repréfentée  avec  un.ç  quenoaitlg  & 
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Jusqu’ici  cependant  Teîîiamed  peut  avoir  étd 
feduit  par  "quelques  apparences.  Entraîné  par 
le  defir  de  trouver  des  preuves  de  fon  opinion , 
il  a  ajouté  foi  à  tous  les  contes  qu’il  a  lus 
ou  qui  lui  ont  été  faits;  &  ce  n’eft  pas  le  feu! 
exemple  que  nous  ayons  de  la  crédulité  de 
ceux  qui  acculent  le  plus  le  vulgaire  d’être 
crédule,  ni  de  la  mauvaife  logique  de  ceux 
qui  croyent  être  feuls  capables  de  raifonner. 
Mais  on  a  peine  à  croire  qu’il  n’y  aît  que  de  la 
crédulité  &  de  la  mauvaife  logique  dans  ce  que 
V.  M0  va  lire* 

Après  avoir  fait  mention  d’un  homme  marin 
auquel  on  crut  voir  une  queue  de  poiffon ,  & 
contenant  cette  apparence,  il  donne  pour 
preuve  de  l’illufion  que  fait  à  cet  égard  un 
homme  vu  nageant,  „  celui  qu’on  prit,  dit-il,  v 
„  (cl)  à  Seftri  de  Levant ,  dans  l’Etat  de  Genes , 
99  qui  paroiffoit  aufli  à  la  Mer  être  terminé  en 
99  poiffoiî  &  le  trouva  cependant  un  homme 
99  de  la  forme  ordinaire.....  Cet  homme* 

.fufëa u  dans  les  mains.  Je  n'aurai  pas  befoin  de 

dire  que  ces  Meflieurs  regardent  l'origîne  prétendue  de 

% 

cette  femme  comme  une  opinion  populaire;  accréditée 
par  un  Moine  nommé  GerbrANTse,  qui  a  écrit  la 
Chronique  de  Hollande  vers  la  fin  du  fiecle. 

(a)  Tom»  II»  pag.  184* 
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„  ajoute -t -il,  fut  pris  en  1682.  &  fut  vu  de 
„  tout  le  Peuple  de  cette  petite  Ville.  Ii 
y }  reflembloit  en  tout  à  celui  de  là  Martinique, 
,,  excepté  qu’aulieu  de  cheveux  &  de  barbe ,  il 
„  avoit  une  efpèce  de  calote  mouffeufe  élevée 
„  d’un  pouce,  &  au  menton  un  peu  de  moufle 
„  fort  courte.  On  le  plaçoit  pendant  le  jour 
„  fur  une  chaife ,  où  il  fe  tenoit  aiïis  fort 
„  tranquillement  pendant  quelque  tems  ;  ce  qui 
„  prouve  que  fon  corps  étoit  flexible,  &  qu?i! 
,  avoit  des  jointures,  au  lieu  que  les  poiflons 
,,  n’en  ont  point  II  vécut  ainfi  quelques 
„  jours ,  fans  vouloir  rien  prendre ,  pleurant 
y,  &  jettant  des  cris  lamentables.  J’appris  ce 
,,  détail  vingt  cinq  ans  après  en  paflant  à  Ses- 
XJ  tri,  où  je  trouvai  la  Connétable  Colonne, 
„  Dame  d’efprit  &  très  curieufe ,  qui ,  comme 
yy  moi  s’informoit  de  ces  particularités.  ” 

Ce  n’eft  plus  là  un  de  ces  faits  pafîes  en  mer 
à  la  vue  de  quelques  matelots,  qui  peuvent 
être  aifément  trompés  dans  une  courte  obferva- 
tion;  ou  à  celle  de  grands  Peuples,  chez  qui 
les  erreurs  peuvent  d’autant  plus  aifément  s’ac¬ 
créditer  ,  que  bientôt  la  fource  efl;  cachée  &  ia 
vérification  difficile*  Ce  n’eit  pas  non  plus  fur 
les  informations  d’autrui  que  Mr*  de  Mail¬ 
let  juge;  c’ell  fur  les  Tiennes  propres.  Ceci 
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donc  au  moins  val  oit  la  peiné  d’être  éclairci. 
Je  connoiftbis  Seftri  de  Levant ,  parce  que  j’avûis 
demeuré  quelque  tems  à  Gènes ;  ainû  dès  que  le 
Livre  de  Mr.  de  Maillet  fut  tombé  entre 
mes  mains.  &  que  feus  lu  ce  récit,  j écrivis 
à  un  de  mes  amis  de  Gènes  pour  le  prier  de 
prendre  les  informations  les  plus  exactes.  Je 
reçus  de  lui  une  première  lettre  à  ce  fujet  le  13 
Mars  1756.  où  il  me  difoit*  „  J’ai  parlé  de 
votre  anecdote  à  pluûeurs  perfonnes  de  Ses- 
tri ,  d’un  âge  bien  avancé ,  qui  toutes  m’ont 
alluré  n’avoir  vu ,  ni  entendu  parler  de  rien 
de  fembiable.  Je  ne  m’en  fuis  pas  tenu 
là,  fai  chargé  un  de  mes  eorrefpondans  à 
Seftri  de  prendre  là  deiïus  les  plus  juftes  in- 
,,  formations  qu’il  pourra  fe  faire,  &  je  vous 
,  communiquerai  d’abord  la  îeponfc.  -Mais  je 
^  crois  fort  qu’elle  fera  conforme  à  ce  que  m  en 
ont  déjà  dit  les  gens  du  même  pays.  ” 

Le  prémier  Mai  fuivant  il  me  rendit  compte 
de  fes  informations,  qu’il  avoit  prifes  en  efîet 
avec  tout  le  foin  poffible:  Lés  réponfes,  me 
dit -il,  font,  venues  de  Seftri  &  des  environs, 
mais  on  n’a  point  trouve  qu’il  y  ait  jamais 

JjJ  1 

eu  d’homme  marin ,  ni  aucune  autre  choie 
^  fembiable ,  comme  me  l’avoient  déjà  dit  ces 

)}  gens  de  Seftri  à  qui  j’avois  purlé  ici.”  Ii 

aiou- 
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ajoutait  encore  le  16.  Août:  „  Mes  recherches* 
9i  ont  été  vaines  au  fujet  de  l’homme,,  marin 
dont  parle  Telliamed;  tous  ceux  à  qui  j’eri 
9f  ai  parlé  l’ont  traité  de  badinage.  ” 

Pour  moi  je  ne  faurois  traiter  de  badinage 
des  frétions  comme  celles-là*  dans  des  dis- 
cuflions  phyûques  &  théologiqups  ;  &  je  crois 
qu’il  eft  nécefîaire  d’éclairer  de  tems  en  tems 
les  routes  des  faifeurs  de  contes  fer i eux.  Mr« 
de  Maillet  s’eh  rapporta  *  il  à  un  conteur  i 
qui  lui  dit  que  l’homme  marin  avoit  été  vu  de 
tout  le  peuple  de  la  Ville?  C’eft  ce  que  je 
crois  le  plus  volontiers  ;  parce  que  le  conteur 
rie  vouloir  que  rire;  au  lieu  que  Mr.  de 
Maillet  vouloir  établir  un  fyftême  plryfique* 
auquel  la  Théologie  eit  intéreflée. 

,  '  '  ’  1  -  Y  ;  *  •  .  \ 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  Phvfique  *  dan£ 
laquelle  il  femble  d’abord  fi  peu  naturel  qu’ori 
prenne  des  partis  aflez  chauds  pour  oublier 
toute  moralité,  ne  fourni  de  des  exemples  dé 

'  '  '  -  1  . 

pareilles  rufes.  L’efprit  de  parti  s'étend  à 
tout,  &  il  eft  partout  le  même  ;  en  phyüque; 
tout  comme  en  théologie  &  en  politique;  &  ft 
le  Peuple  pouvoit  s’animer  fur  les  queftions  de 
phyfique ,  comme  fur  ces  dernières ,  je  ne  douté 
pas  que  lui ,  qui  foüfFre  toujours  de  la  peéfécif* 
«ion  quoiqu’il  en  foit  l’inftrament,  ne  fût  enSé 
Tome  JI.  IF,  Partie.  Ts 


HISTOIRE 


V.  Partie. 


354 


employé  à  foutenir  ,  que  Pattraâion  eft  une 
qualité  eilentielle  à  la  matière ,  ou  que 
Newton  n’a  jamais  fongé  à  expliquer 
méchaniquement  la  Gravité.  Dès  qu’on  en  eft 
venu  à  inventer  des  faits  pour  foutenir  un 
fyftême,  il  n’y  a  plus  de  bornes.  Or  notre  gé¬ 
nération,  qui  fe  vante  d’avoir  épuré  les  fcien- 
ces,a  fourni  un  exemple  de  ces  inventions,  qui 
eft  à  peine  croyable,  ou  fur  lequel  au  moins 
jene  pourrois  m’empêcher  d’avoir  des  doutes,  fi 
je  n’avois  été  moi  -  même  un  des  inftruments 
par  lesquels  un  homme  attentif  &  *  qui  eft  moral 
en  philofophie  comme  dans  toute  fa  con¬ 
duite,  eft  parvenu  à  découvrir  la  vérité.  Cette 
anecdote  eft  afl'ez  intérefiante  en  elle -  même, 
pour  que  je  prenne  la  liberté  d’en  faire  le  lujet 
de  la  première  lettre  que  j’aurai  l’honneur  d’a- 
drefier  à  V.  M. 


Lettré  XLV.  delaTERRE. 
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LETTRE  XLV. 


Suite  du  fyjlême  de  Telliamid 
Exemple  frappant  du  pouvoir  de  PE- 
fprit  de  parti*  pour  faire  oublier 
la  morale  y  même  en  Phyfiquei 

Kew,  le  20  Mai  177(5* 


MADAME 


Vv3i  Ton  confidère  la  pareffe  ordinaire  des 
hommes,  &  leur  peu  d’habitude  à  remonter 
aux  fources ,  il  ne  fut  jamais  de  füperëherië 


mieux  ourdie  ni  plus  adroitement  tifluë  quë 
celle  que  je  vais  prendre  la  liberté  de’  raconter 
à  V o tr e  Majesté 
Il  fembloit  qu’on  ne  devoit  plus  difpütcr  for 
feis  Loix  générales  que  fuivent  les  corps  dails 
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l’Univers  en  tendant  les  uns  vers  les  autres  * 
Newton  a  dévoilé  ces  lois  d’une  manière 
fi  fimple  &  fi  lumineufe  ,  qu’elle  a  entraîné 
tous  les  vrais  favans.  Mais  furquoi  ne  contes¬ 
tera  pas  l’Homme  ?  De  nos  jours  même , 
N  ewton  a  eu  des  contradicteurs  fur  ce  point. 
On  les  lailfoit  argumenter,  &  aucun  homm'e 
grave  ne  fongeoit  à  leur  répondre,  lorsqu’au 
Mois  de  Juin  1769.  parut  dans  le  Journal  des 
beaux  arts  &  des  fciences,  que  faifoit  alors  Mr. 
l’Abbé  Aubert,  une  Lettre  qui  lui  étoit  ad- 
drelfée  de  Samoens  en  Faucigny,  figne'e  Jean 
Coultaud ,  ancien  Profejjeur  de  Phyjique  à  Tu - 
rm  ;  Lettre  qui  fembla  nous  replonger  dans  le 
doute  fur  cette  matière, 

Ce  Jean  Coultaud  déclare  qu’il  avolt  été, 
comme  les  grands  Phyficiens  du  fiècle ,  l’admi¬ 
rateur  de  la  Théorie  de  Newton;  mais  qu’il 
avoir  regretté  avec  eux,  que  des  expériences 

■fr 

immédiates  ne  l’eulFent  pas  encore  confirmée  fur 
la  Terre,  où,  fuivant  cette  Théorie,  les  corps 
tombent,  par  la  même  caufe  qui  retient  les 
Planètes  dans  leurs  orbites.  Il  remarque  enfuite 
avec  raifon ,  que  la  hauteur  de  quelques  mon¬ 
tagnes  faifoit  une  partie  allez  fenfible  du  rayon 
de  la  Terre ,  pour  qu’on  pût  trouver  quelque 
moyen  d’obferver  entre  leur  pied  &  leur  form* 
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met,  une  différence  dans  la  pefanteur ;  d’autant 
plus  qui  fuivant  ces  Loix  découvertes  par 
Newton,  la  pefanteur  devoit  même  décroître 
plus  rapidement  que  les  diftançee  au  centre 
delà  Terre;  puisque  çette  diminution  étoit  pro- 
portionelle  aux  q narrés  de  ces  diftances. 

.  Jean  Coultaud ,  après  avoir  cultivé  longtems 
par  état  les  Mathématiques  &  la  Phyfique  à 
Turin,  en  faifoit  depuis  dix  ans  l’objet  de  fes 
récréations  dans  fa  retraite  au  pied  des  Alpes, 
lorsqu’il  lui  vint  dans  fefprit  de  profiter  d’une 
fituation  û  favorable,  pour  tenter  ce  qu’il  defi^ 
roit  avec  tous  les  Phyfiçiens.  Les  expériences 
du  pendule  lui  parurent  les  plus  propres  à  ce 
but;  car  le  pendule  fe  meut  par  les  mêmes  eau-» 
fes  combinées  qui  font  circuler  les  Planètes;  & 
quand  la  pefanteur,  qui  efi;  une  de  ces  çaufes , 
eft  plus  grande  ,  il  doit  fe  mouvoir  plus 
vite*  Ainfi,  quand  deux  pendules  marchent 
d’un  pas  égal  au  pied  d’une  montagne ,  fi  fou 
en  porte  une  au  fommet,ellc  devra  retarder  re* 
lativement  à  l’autre.  Jean  Coultaud  ne  doutait 
point  que  cela  ne  fut  ainfi;  mais  il  fe  faifoit 
un  plaiûr  d’en  trouver  la  confirmation  dans 
l’expérience,  &  de  déterminer  la  quantité  de 
cette  diminution. 

Pour  cet  effet  il  acheta,  dit -il,  d’un  des. 

î  '  '  s  ‘ 
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plus  habiles  Horlogers  de  Genève  deux  excellen¬ 
tes  pendules  *  éprouvées  allez  longtems  pour 
s’aTurer  qu’elles  avoient  des  marches  ailff  par¬ 
faitement  égales  qu’il  fût  pofîlbîe,  même  dans 
les  variations  de  la  chaleur,  parce  que  leurs 
pendules  étoient  çompofés  pour  cet  effet.  Il 
les  prit  d'abord  fur  la  parole  de  l’Àrtiffce  ;  mais 
cinq  mois  d’expérience  qu’il  fît  lui -même,  l’as« 
forèrent  qu’il  ne  lui  en  avoit  pas  impofé. 

Muni  de  ces  inftrumens ,  U  fît  conflruire  une 
Cabane  très  commode  presqu’au  fommet  d’une 
Montagne  voifine  de  Samoens ,  &  élevée  de 
1085  toifes  au-deffus  d’un  terrein  où  il  avoit 
une  Ferme.  Ce  furent  les  lieux  choifis  pour 
les  obfervations.  Il  rend  compte  avec  beaucoup 
de  détail  de  toutes  les  précautions  qu’il  prit, 
fort  pour  que  les  pendules,  quoique  rendues 
infenfibles  aux  effets  des  différences  de  chaleur 
par  leur  conftruétion,  fuffent  tenues  confram- 
ment  dans  la  même  température;  foie  pour 
qu’elles  fuffent  mifes  en  mouvement  au  com¬ 
mencement  des  obfervations,  &  arrêtées  à  la 
fin,  dans  les  mêmes  infants.  Tout  celafûre- 

4  'I  Tl 

ment  était  très  bien  imaginé  &  fait  l’éloge  de 
llnvpnteur.  On  lui  tient  compte  auffi  des  diffi¬ 
cultés  incroyables,  que  la  grande  élévation  &  les 
pgig.es  oppofoient  aux  fréquentes  allées  &c  ve- 
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nues,  &  au  tranfport  de  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire.  Un  Mr.  Andrier  fe  chargea  d’obfcr- 
ver  dans  la  Cabane,  Jean  Coultaud  à  la  Ferme, 
&  le  frère  de  celui-ci  donna  les  fignaux  au 
commencement  &  à  la  fin  des  obfervations. 

L’expérience  dura  du  1 er.  de  Juillet  au  i».  de 
Septembre  1767.  jean  Coultaud ,  de  retour  chez 
lui  avec  fon  frère,  y  attendoit  avec  impatience 
l’obfervateur  hermite,  qui  n’arriva  que  le  len- 
demain  à  une  heure  après  midi.  A  fon  arrivée 
on  compara  -les  notes. . .  .  Quelle  furprife  ! 
La  pendule  du  fommet,  qui  devoit  avoir  retar¬ 
dé  relativement  à  celle  de  la  Ferme,  avoit 
avancé  au  contraire  de  27  min.  20  fec,  pendant 
ces  deux  mois. 

Jean  Coultaud  étoit  trop  bon  Newtonien , 
pour  céder  fi  vite.  11  fufpeéta  l’exadtitude  de 
fon  ami;  il  conferva  même  ce  doute  pendant 
dix  mois,  malgré  les  ricanemens  de  Mr.  An¬ 
drier,  qui  favoit  bien  qu’il  n’y  avoit  pas  de  fa 
faute.  Il  compara  de  nouveau  pendant  tout 
ce  tems-là  fes  pendules,  qui  foutinrent  parfai¬ 
tement  l’examen. 

L’Eté  fui  van  t,  elles  furent  reportées  à  la  Ferme 
&  à  la  Cabane.  Mais  Jean  Coultaud ,  qui  (avoit 
qu’il  n’eft  meilleur  ami  ni  parent  que  foi -même, 
6c  après  foi  les  liens ,  alla  fe  confiner  lui-même 
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dans  la  Cabane,  malgré  quelques  infirmités;  &; 
confia  la  pendule  de  la  Ferme  à  fon  frère. 
Pour  plus  de  précaution  encore,  il  changea 
ïîordredes  pendules  ;  celle  qui  avoit  été  en  bas, 
fut  mife  en  haut,  &  réciproquement.  Quant  à 
Fami,  pn  ne  lui  confia  d’autre  partie  de  l’expé¬ 
rience,  que  celle  de  donner  les  fignaux,  où  fi 
ne  poitvoit  ri  fe  tromper ,  ni  tromper.  Mais 
pendant  fa  durée,  il  allait  de  tems  en  tems 
plaifanter  le  pauvre  infirme,  qui  fe  confoloit, 
en  penfant  qu’il  riroit  le  dernier. 

Le  1er»  de  feptembre  on  compara  de  nouyeau 
les  notes. .....  &ç  Fami  triompha.  La  pem 

dulede  la  Cabane  avoit  avancé,  comparativement 
à  celle  de  la  Ferme,  de  28.  min.  20.  fie.  &  il 
îFv  avoit  plus  lieu  de  fufpedter  l’exactitude  des 

,  '  '  1  :  •  » 

obfervations. 

f  ;  ;  '  • 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  ces  nouvelles  erpé- 
riences  pour  ramener  Jean  Couhaud  ;  tant  fon 
préjugé  étoit  fort  en  faveur  de  l’opinion  Newto¬ 
nienne.  Mais  il  remarque  cnfuite,  ,,  qu’il  ne 
faut  pas  s’obftiner  à  tenir  pour  vrai  tout  ce 
v  qu’ont  transmis  les  hommes  d’un  ordre  fiipè- 
rieur,  comme  fi  le  domaine  de  l’erreur  ne 
pouvoir  s’étendre  jusqu’à  eux.  .  .  .  .  ”  & 
alors  jl  fe  rend  à  l’évidence. 

C'OiiBoiffànt  le  degré  de  certitude  de  fes  ex? 
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périenees,  il  invite  doutant  plus  hardiment  lc$ 
Phyficiens  à  les  vérifier.  Mais  efpërant  qu’el¬ 
les  ferv iront  déjà  de  règle,  il  les  regarde  com¬ 
me  le  cercueil  de  P  attraction  &  de  Jes  îoïx.  Il 
boule  verfe  alors  tout  ce  qu’on  tenoit  comme 
certain,  d’après  tant  d’autres  confidérations 
qui  avoient  confirmé  la  Théorie  Newtonienne,. 
Quel  cas  doit  -  on  faire ,  dit  -  iU  du  nombre  pres¬ 
que  infini  des  tonfèquences  qiPon  en  çi  tirées?  Il 
calcule  donc  à  nouveaux  fraix,  &  il  trouve  dans 
fes  obfcr  varions ,  que  la  pcf auteur  augmente  jus¬ 
tement  en  proportion  de  l’éloignement  au  cen¬ 
tre  de  la  Terre.  La  pefanteur  ayant  été  trouvée 
par  diverses  expériences  plus  grande  vers  lespo* 
les  que  fous  l’Equateur;  il  en  conclut  que  la 
Terre  eu  allongée  vers  les  pôles,  és  tout  ce  qui 
s’enfuit. 


Les  Phÿûciens  cependant  ne  furent  pas  prêt» 
à  fc  rendre.  Il  eft  vrai  que  le  Père  Bertkr 
s’appuya  de  ces  expériences  pour  fputenir  fop 
fyftême  contre  la  Théorie  de  Newton. 
Mais  Mr.  d’Alembert  la  défendit,  en  mon¬ 
trant  qu’il  pouvoit  y  avoir  telle  difpofition  & 
telle  nature  de  Montagnes,  où  les  différences 
des  pendules  feroient  dans  ce  fens,  d’après  les 
loix  admifes  de  la  Gravité.  Et  même  déjà  au¬ 
paravant  Mr.  B  o  u  g  u  e  r  ,  qui  avo^t  fait  dans, 
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les  Cordillères  des  expériences  contraires  à  celles 
de  Jean  CouHaud,  avoit  prévu  qu’il  pouvoit 
fe  trouver  un  cas,  où  elles  feroient  femblables: 
c’eft  celui  où  la  maffe  des  Montagnes ,  compa¬ 
rativement  à  une  vallée ,  feroit  telle ,  que  celle- 
ci  pourroit  être  confidéré  comme  un  puits.  Car 
en  effet,  fi  l’on  defcendoit  vers  le  centre  de  la 
Terre  au  deffous  de  fa  furface ,  la  pefanteur  di- 
minueroit  proportionnellement  à  la  defcente, 
à  caufe  des  parties  fupérieures  de  la  Terre  qui 
attireroient  les  corps  pefants  en  fens  contraire. 

Il  eft  vrai  que  ce  cas  prévu  par  Mr.  B  o  u- 
G u er,  &  que  Mr.  d’Alembert  avoit 
mieux  déterminé,  ne  pouvoit  être  que  très  ra¬ 
re  ;  aulieu  que  bientôt  on  eut  quelque  fujet  de 
croire  que  l’exception,  fi  c’en  étoit  une,  étoit 
plus  fréquente  qu’on  ne  l’avoit  d’abord  penfé. 
M.  P  Abbé  Aubert  mit  dans  fon  Journal  de 
Décembre  1771.  une  autre  lettre  bien  plus 
frappante  encore  que  celle  de  Jean  Coultaud » 
Elle  .étoit  adrelfée,  à  Mr.  Gesner  Profes- 
feur  de  Phyfique  à  Zurich ,  datée  de  Sion  en 
Valais,  &  fignée  Mercier .  Suivant  cette  lettre, 
M.  Gesner  avoit  témoigné  des  doutes  fur 
les  réfultats  des  expériences  de  Jean  Coultaud\ 
doutes  auxquels  le  Phyficien  de  Sion  avoit  ac- 
quiefcé  d’abord,  étant  lui- même  partifan  delà 
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Théorie  Newtonienne ,  &  ,,  ne  pouvant ,  penler 
„  que  tant  d’hommes  célébrés  puiïent  être  les 
,,  fectateurs  zélés  du  grand  Newton,  fans 
„  avoir  été  frappés  de  la  certitude  &  de  l’éviden- 
„  ce  de  fes  principes.”  II  fe  plaifoit  à  croire , 
que  la  pefanteur  fuivoit  une  marche  affiujettie 
à  la  loi  du  quarré  de  la  diftance\  &  ce  n’étoit  que 
pour  demander  à  M.  Gesner  une  foluîion  des 
difficultés ,  qu’il  lui  communiquoit  de  nouvelles 
expériences  ,  conformes  à  celies  de  Samoens. 

A  préfent  donc  la  fcène  efb  en  Valais.  Le  M. 
Mercier  avoit  d’abord  une- excellente  pendule  à 
fécondés ,  dont  il  avoit  obfervé  la  marche  avec 
le  foleil,  chez  lui,  pendant  deux  mois.  Il  la 
tranlporta  le  20.  Mai  1770.  dans  un  Chalet 
élevé  de  514  toifes  au-deflus  de  fa  demeure. 
Il  décrit  toutes  les  précautions  prifes  dans  cette 
expérience,  qui  dura  trois  mois;  au  bout  des¬ 
quels  la  pendule  fe  trouva  avoir  avancé  de  21 
mm.  8  fécondés ,  comparativement  à  fa  marche 
dans  la  ftation  précédente. 

Voilà  le  M.  Mercier  aux  champs.  Du  3  Sep¬ 
tembre  au  25,  il  s’occupe  à  comparer  enfemble 
deux  pendules  qu’il  tenoit  d’un  habile  ouvrier  de 
Vau fanne  qui  les  avoit  faites  avec  foin  ;  &  le  2 
Octobre  il  en  fait  transporter  une  chez  le  Capitaine 
Muller ,  qui  occupoit  à  une  lieue  de  diftancc  de 
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chez  lui,  une  habitation  élevée  d’environ  210 
toifes  au -delais  de  la  fienne.  Hé  bien ,  ü  ne  fut 
pas  un  mois  fans  s*appercevoir  que  la  pendule  cT en- 
haut  avançait.  Pais  obfervant  la  différence.,  au 
28  Mars,  il  la  trouva  de  15  min.  $  feç.  pour  75 
jours. 

Toujours  rétif,  à  caufe  de  fon  foible  pour  le 
Newtonianisme,  le  Ma  Mercier  foupçonne  en-? 
core  quelque  erreur.  Il  veut  donc  répéter  les 
obfcrvations  avec  plus  de  foin,  &  à  des  diffé¬ 
rences  d’élévation  plus  grandes.  H  fait  con¬ 
traire  a  847  toifes  de  hauteur  au-deffus  de  fon 
habitation,  une  Cabane  très  commode  &  très 
bien  décrite  ;  où  l’une  de  fes  pendules  eft  portée. 
Le  17  Mai  1771  >  furie  lignai  donné  par  un  de 
fes  parens ,  officier  en  Piémont ,  cette  pendule, 
celle  qui  étoit  reftée  chez  lui,  font  mifes  en 
mouvement;  &  fur  un  lignai  femblable  elles 
font  arretées  le  47  Juillet.  Toutes  les  précau¬ 
tions  poffibles  avoient  été  prifes  ;  car  même 
on  avoir  tenu  conftamment  de  la  glace  dans  l’ap¬ 
partement  d’en  bas,  pour  le  maintenir  à  la  tem¬ 
pérature  de  la  Cabane.  Cependant  la  pendule 
d’enhaut  avança  encore,  relativement  à  l’autre, 
de  21  min .  5  fcc.  en  6 5  jours. 

Alors  il  réfléchit  férieufement  fur  les  fyftêmes 
éps  Philofophes,  Et  confrdérant  d’abord  celui  des 
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forces  centrifuges ,  il  n’eft  point  embarrafle  à  mon*, 
trer  quTI uÿghens  &  fes  partifans  étoient 
dans  Terreur,  en  penfant  que  les  corps  doivent 
perdre  de  leur  poids  à  proportion  qu’ils  fe 
meuvent  plus  rapidement  dans  différens  points 
de  la  furface  de  la  Terre;  car  en  faifant  tourner 
la  Terre  par  une  prefïîon  extérieure ,  il  trouve 
qu’au  contraire ,  ils  doivent  gagner  du  poids 
dans  ce  fens  là* 

Mais  que  faire  de  la  Gravitation  qu’il  aime 
tant?  de  la  fameufe  loi  des  quarrês  des  diftances , 
à  laquelle  il  fe  pkiifoit  de  croire  d’après  tant 
T  hommes  célèbres?  Il  fait  des  efforts  incroyables 
pour  les  confervef.  Il  imagine  je  ne  fais  quels 
filons  ou  rayons  de  matière ,  partant  du  centre 
de  la  Terre ,  &  au  bout  oppofé  desquels  il  place 
les  pendules.  Puis  en  diminuant  la  denûté  des 
plus  courts,  &  augmentant  celle  des  plus  longs 
il  montre,  en  prétendant  juftifier  Newton, 
qu’il  ne  favoit  pas  ce  que  ce  grand  homme 
avoit  dit. 

Il  lui  refioit  cependant  des  doutes  fur  la  validi¬ 
té  de  cette  explication  ;  &  ne  pouvant  fe  cacher , 
dit- il,  que  ce  n’étoit  que  par  la  Lune,  que 
Newton  s’étoit  convaincu  de  fa  Théorie ,  il 
vient  à  fe  dire:  ,,  Le  grand  Newton  aura-t- 
^  il  mieux  vu  ce  qui  fe  pafloit  dans  la  Lune^ 
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n  que  je  n’ai  vu  la  marche  de  mes  pendules  pla- 
99  cées  fur  des  rayons  de  différentes  longueur  ?  ” 
Alors  il  fabandonne.  *  *  .  Et  puis!  Newtok 

a  commenté  l’Apocalypfe  ! .  Il  eft  donc 

démontré  accejjlbîe  à  Perreur *  ....  Ainfi  le 
Mr.  Mercier  devient  enfin  tranquille  après  tou¬ 
tes  fes  foyicitudes  ;  &  ce  n’eft  que  par  une  fi¬ 
gure  de  rhétorique  qu’il  demande  une  folution 
de  doute  à  Mr*  Gesner. 

La  publication  de  cette  Lettre  occafionna 
un  nouvelle  fermentation  parmi  les  Savans. 
Non  qu  elle  pioduint  du  douter  car  on  voit 
mieux  la  Lune  que  ne  penfoit  le  Mr*  Mercier . 
Mais  ces  exceptions  apparentes  aux  loix  géné¬ 
rales  meritoient  attention.  On  calcula  donc 
de  nouveau;  &  entr’autres  Mr.  le  Sage, 
mon  ami  &  compatriote,  dont  j’ai  eu  l’honneur 
de  parler  quelquefois  à  V.  M.  propofa  &  réfo- 
lut,  à  l’exemple  de  Mr*  b’Alembert,  un' 
nouveau  problème  très  intéreffant  de,  Géométrie 
p  hy  fi  que:  tellement  qu’au  moins  à  cet  égard* 
on  aura  quelque  obligation  à  Jean  Coultaud  3c 

à  Mr.  Mercier. 

\ 

Mais  Mr.  Le  Sage  n’en  demeura  pas  là. 
Quelques  premiers  doutes  lui  firent  entrevoir 
une  folution  plus  probable  de  ces  prétendues 
difficultés  contre  une  Théorie  qu’il  admire,  avec 
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une  pleine  clairvoyance.  Ayant  presque  entiè¬ 
rement  confacré  fa  vie  à  des  recherches  dignes 
d’un  des  plus  grand  difciples  de  Newton,  & 
qui  l’aflocieront  un  jour  à  fon  Maître;  perfon- 
ne  n’avoit  été  plus  attentif  que  lui  à  cette  atta¬ 
que  ,  &  n’étoit  plus  préparé  à  en  faiflr  le  fai¬ 
ble  de  quelque  nature  qu’il  fût» 

Cependant  en  commençant  fes  enquêtes,  Mr. 
Le  Sage  ne  s’attendoit  point  à  ce  qu’il  trouva» 
Il  fufpedoit  feulement  l’exaétitude  des  expé¬ 
riences  ;  &  j’y  contribuai  un  peu ,  en  l’affurant 
que  celles  du  Baromètre  qui  s'y  trouvoient  an¬ 
nexées  ,  étoient  fûrement  du  plus  mauvais  '  de 
tous  les  obfervateurs.  J’en  avois  fait  moi-mê¬ 
me  à  Samoens  &  dans  les  Montagnes  voifmes  ;  & 
les  différences  étoient  telles,  que  je  pouvois  le 
décréditer  fans  injuflice.  Les  Montagnes  étoient 
aufli  très  mai  décrites  :  les  erreurs  fautoient  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  les  connoiffoit. 

Les  premières  informations  de  Mr.  le  Sage 
furent  donc  dirigées  fur  les  talens  &  le  caractère 
des  perfonnes:  mais  bientôt  il  le  vit  conduit 
plus  loin.  .  .  .  Les  expériences  avoient  -  elles 
été  réellement  faites?  .  .  Les  perfonnes 

même  exiftoient-elles? .  .  ..Oui,  Madame, 
il  fallut  aller  jusques  là ,  pour  trouver  toute  la 
vérité;  ou  plutôt,  l’étendue  du  menfonge* 
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Tout  eet  échafaudage  d’obfervations  &  d’ex* 
périences  effc  en  effet  le  plus  complet  menfong® 
qui  ait  Jamais  exifié.  Comme  je  fus  un  des 
nombreux  inftrumens  ,  que  l’infatigable  ardeur 
de  M.  Le  Sage  pour  la  vérité  employa 
dans  cette  affaire,  je  puis  certifier  tous  les  dé¬ 
tails  qu’il  en  a  publiés  pour  détromper  le  Pu¬ 
blié. 

pavois  fouvént  occafion  de  pafier  à  Samoens ,  à 
caufe  de  mes  voyages  au  Glacier  de  Buet;  ainfl 
les  informations  me  furent  ailées*  Mes  obfer- 

i. 

valions,  quoique  d’un  genre  bien  moins  appâ¬ 
tent  que  celles  qui  auroient  obligé  de  bâtir 
une  Cabane,  d’y  envoyer  fans  celle  des  pro- 
vifions  pendant  quatre  mois  en  deux  différent 
tems,  de  brûler  plufieurs  fois  beaucoup  de 
poudre  fur  des  rochers  ifolés  pour  faire  des' 
fignanx,  de  mefurer  une  bafe  &  de  prendre  des 
angles  pour  l’opération  Trigonométrique  ;  mes 
ôbfervations,  dis -je,  fans  eomparaifon  plus 
courtes,  moins  frappantes,-  &  plus  reculées  de 
toute  habitation  que  celles-là,  étoiçnt  cepen¬ 
dant  fort  connues  dans  le  pays:  tandis  que 
perforine  ne  connoiifoit  celles  de  Jean  Coul - 
taud.  Ce  fut  le  premier  réfui  tat. 

Mais  ce  n’efi:  pas  tout.  Jean  CouUaud  lui- 
même  n’exifte  pas  à  Samoens  ;  &  jamais  il  n’y 

eut 
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eût  de  Profefleur  en  Phyflque  de  ce  nom  à  Tu- 
rin.  Il  y  a  quelqu’un  à  Samoens  qui  porte  ce 
nom  de  CouUaudi  mais  il  ne  s’appelle  pas 
Jean,  il  n’a  point  de  frère,  &  il  n’étoit  pas 
dans  le  pays  au  tems  des  prétendues  obferva* 
lions.  Il  y  a  deux  Mc.s  Andrier ,  mais  ils  n’orït 
jamais  aidé  à  de  telles  obfervations ,  &  ils  n’ea 
ont  point  de  connoilTance. 

Le  M.  Mercier  de  Sion  n’exifte  pas  davan¬ 
tage.  Il_  n’y  a  perfonne  de  ce  nom  à  Sion9 
peifonne  même  qui  s’y  occupe  de  Phyflque > 
ni  qui  ait  la  moindre  eonnoiflance  d’aucune  ex¬ 
périence  pareille  ;  &  Mr.  le  Profefleur  Gessner 
n’a  point  reçu  la  Lettre  en  queftion. 

Il  n’y  a  aucun  horloger  pendulier  à  Laufan - 
ne ;  &  il  n’y  en  a  point  à  Genève  qui  ait  vendu 
deux  pendules  à  quelqu’un  du  Faucigny . 

Voila  donc  furquoi  des  fa  vans  fe  font  mis  è 
raifonner  &  à  calculer  !  Mais  ne  nous  en  éton* 

^  v  ' 

nons  point:  Mr.  Le  Sage  exprime  leur  jufti*9 
fieation  d’une  manière  trop  refpeétable,  pour 
qu’il  en  rejaillifle  fur  eux  le  moindre  ridicule. 
„  Toutes  les  fois,  dit -il  (a),  qu’une  Fable  au- 
„  ra  bien  été  tiflfue ,  &  que  les  principales 
„  vraifemblances  y  auront  été  obfervées ,  je  m 
„  rougirai  point  d’avoir  eu  recours  à  quelque 
(ai)  Journal  de  M.  l'Abbé  Rozitr ,  Tom.  I®  pag-  , 

*  A  ‘J  . 
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„  fuppofition  Phyfique  un  peu  forcée,  pour  ex- 
„  pliquer  ce  qu’elle  offroit  d’extraordinaire , 

„  plutôt  que  d’avoir  été  prompt  à  fuppofer 
„  quelques  vices  moraux  chez  les  gens  qui  me 
„  l’auroient  contée,” 

Le  motif  qu’il  donne  de  la  publication  de 
cette  étrange  découverte ,  n’eft  pas  moins  intéres- 
faut.  „  Si  on  laiffoit  mourir,  dit-il,  les  gens 
„  qui  peuvent  témoigner  de  ia  fauffeté  de  ces 
„  expériences ,  il  ne  feroit  plus-  tems  de  réela- 
„  mer  contre  elle....  Et  fi  l’on  n’arrétoit  pas 
„  dans  fes  commencemens  le  cours  de  pareilles 
„  impoftures ,  fi  indignes  de  gens  qui  font  pro- 
„  feffion  de  chercher  la  vérité  ,  il  feroit  à 
„  craindre  qu’elles  ne  fe  répétaient  au  point, 
„  qü’enfin  la  Phyfique  expérimentale  devient- 
„  droit  plus  incertaine  que  n'eft  la  Phyfique 
„  rationnelle;  puisqu’il  eft  beaucoup  plus  diffi- 
„  cile  pour  chaque  leéteur,  de  répéter  la  plu- 
„  part  des  expériences ,  ou  de  conftater  leur 
„  authenticité,  que  de  juger  fi  la  plupart  des 
}}  raifonnemens  font  bien  conféquens.” 

Je  finirai  fur  ce  point,  en  prenant  la  liberté 
de  rappeller  à  V.  M.  le  motif  principal  pour 
lequel  je  Lui  ai  rapporté  cette  anecdote*  Les 
Fables  que  Telliamed  nous  raconte ,  pour  prou- 
ver  la  fortie  des  hommes  de  la  Mer,  font 
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une  preuve  de  la  remarque  de  Mr.  Le  Sa- 
ge.  La  Phyfique  expérimentale,  &  l’hiftoire  des 
faits ,  cellent  d'être  des  guides  sûrs,  quand 
on  fe  permet  de  tels  moyens;  c’dl-à-dire  , 
de  recueillir  &  d’y  introduire  des  chofes  qui 
devraient  relier  parmi  les  gens  crédules,  ou 
les  plaifans ,  chez  qui  elles  prennent  nais- 
fance.  Je  veux  bien  croire  que  Mr.  de 
Maillet  n’a  voit  que  ce  tort. 


/ 
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Fin  de  P  ex  amen  du  fyjléme  de  Tellia- 
MED  —  ImpuiJJance  de  P Hijloire  Natu¬ 
relle  &  de  la  Phyjtque ,  pour  rendre 
raifon  de  ce  qui  a  vie. 

Kew,  le  30  Mai  1776. 

S-  t  "  \  • . 

0  '  Vf  .  - 

MADAME 


V  *  * 

JU  y  a  beaucoup  de  desavantage  à  être  con- 
féquent  dans  les  fyftêmes  chimériques;  car  par 
là  ils  arrivent  bientôt  à  des  conféquences  qui 
détruifent  Pillufio.ru  Je  ne  veux  pas  en  inférer 
que  ceux  qui  s’arrêtent  à  tems  dans  le  déve¬ 
loppement  des  fyftêmes  de  cette  cfpèce ,  le 
faflent  à  deflein  de  fe  faire  mieux  écouter;  je 

V 

crois  plutôt  qu’ils  n’ont  pas  été  affez  loin  eux* 
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mêmes,  &  que  c’efi:  là  une  des  caufes  de  leur 
erreur.  Chez  Telliamed,  l’erreur  provient  d’u¬ 
ne  autre  fource.  Il  voit  bien  tout  ce  que  fou 
fyfiême  devoit  entraîner  après  lui;  il  acquiesce 
à  tout,  & '  veut  tout  prouver  par  des  exem¬ 
ples  :  mais  crédule  au  plus  haut  degré,  il  croit 
tout  ce  qui  peut  flatter  fon  illufion.  Il  lui 
faut  des  hommes  pour  peupler  la  Terre;  il  les 
voit  naître  dans  la  Mer  fans  difficulté  ;  &  il 
trouve  des  faits  &  des  autorités,  partout  où 
d’autres  n’auroient  vu  que  des  fables. 

Pour  multiplier  fes  moyens,  &  trouver  plus 
de  reffemblance  entre  les  animaux  marins  &; 
les  hommes,  il  fuppofe  plufieurs  efpèces  de 
ceux-ci-  Toutes  les  différences  nationales, 
deviennent  pour  lui  des  différences  d’efpèce. 
Les  noirs,  les  blancs  &  toutes  les  nuances  in- 
termédiaires,  ont  différentes  origines  félon  lui  ; 
les  différences  de  grandeur  dans  la  taille,  ou 
de  configuration  des  traits,  les  difformités 
particulières  ,  font  des  efpèces  à  fes  yeux  : 
&  il  efc  fi  convaincu  qu’il  doit  y  avoir  diffé- 
rentes  origines  de  l’Homme,  qu’il  admet  tour¬ 
tes  les  fables  poflibles  fur  ce  fujet.  Je  ne  le 
fuivrai  pas  dans  fes  détails;  quelques  traits 
fuffiront  pour  faire  connoître  jusqu’où  va  fa 
crédulité.  Crédulité  au  relie  qui  lui  elt  co.m* 

A  a  .3 
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mune,  par  la  nature  de  la  chofe  &  en  fait, 
avec  tous  ceux  qui  attribuent  à  l’Homme  une 

origine  accidentelle  :  c’eft  ce  que  nous  ne  de- 

*  ■  **  :  '  1  - 

vons  pas  perdre  de  vue. 

Ï1  raconte  d’abord ,  que  des  Esquimaux  ayant 
fait  une  courfe  vers  le  Fort  Pônçhar  train ,  on 
prit  fur  eux  entr’autres  deux  filles,  que  Mada^ 
me  de  Courtemanche ,  Mère  du  Commandant, 
&de  qui  il  dit  tenir  le  fait,  prit  chez  elle.  Ifune 
de  ces  filles  voyant  un  jour  des  matelots  abor¬ 
der  à  la  rade  pour  pêcher,  demanda  à  fa  Maî- 
trefîe  fi  nous  n’ayions  pas,  comme  les  Esqui¬ 
maux,  une  race  particulière  d’hommes  deftines 

aces  fortes  d’ouvrages.  „  Je  parle,  dit- elle, 

/  '  ■. 

>9  d’une  race  dont  les  hommes  &  les  femmes 
,,  n’ont  qu’une  jambe,  même  qu’une  feule  main 
,,  faite  d’une  façon  extraordinaire.  Ces  hom- 
„  mes  font  en  grand  nombre ,  ne  rient  jamais , 
„  &  marchent  en  fauti liant*  Ils  fervent  à  re~ 
„  lever  nos  barques  quand  elles  coulent  bas  à  la 

99  Mer ,  &  à  aller  chercher  ce  qui  y  tombe..*, 

„  Cette  fille,  ajoute  Telliamed,  ne  fe  cou- 
v  pa  jamais ,  foutint  conftamment  à  vingt  re- 
p  prifes ,  qu’il  y  avoit  de  ces  hommes  &  de  ces 
„  femmes  en  très  grand  nombre,  &  qu’ils 
formulent  une  nation  entière  ”, 

"  .  '  >  .  .  C  ,  ii,  .  i  ‘  .  i  .  ..  .... 
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On  voit  bien  ce  qui  a  persuadé  Mn  de  Maillet 
dans  ce  récit*  Des  hommes  qui  vont  chercher 
ce  qui  tombe  dans  la  Mer ,  fe  rapprochent 
bien  de  fes  hommes  marins.  Mais  des  hommes 
avec  une  feule  main  &  une  feule  jambe ,  choi- 
fis  précifément  pour  un  ouvrage  de  peine,  & 
pour  nager,  fentent  encore  mieux  leur  vraie 
origine,  c’eft  -  à  -  dire  l’imagination  de  la  con- 
teufe.  D’ailleurs  on  connoît  allez  aujourd’hui 
les  Esquimaux,  pour  qu’on  ne  puiffe  plus  nous 
en  conter  à  leur  fujet. 

Les  fmges  viennent  aulïi  au  fecours  de  Tel - 
tiamed:  ce  font  des  Hommes  Sauvage  pour  lui* 
Il  n’eft  point  retenu  par  l’anatomie  compara¬ 
tive;  car  il  lui  faut  des  efpèces  différentes  cP hom¬ 
mes.  Parlant  entr’autres  des  Or  ans-  Outangs  * 
&  convenant  qu’ils  n’ articulaient  les  fins  que 
très  confufément  ;  il  ajoute:  ,,  fi  l’on  en  eût  pris 

„  mâles  &  femelles,  &  qu’ils  enflent  fait  des 
« 

„  petits  parmi  nous,  croyez -vous,  Monüeur, 
99  qu’il  eût  été  impoflible  de  les  conduire ,  par 
„  la  fuite  de  quelques  générations,  à  un  vérita¬ 
ble  langage,  &  à  une  forme  plus  parfaite 
„  que  celle  qu’ils  avoient  auparavant?” 

Mais  voici  un  trait  où  il  dit  plus  lui  -  même 
fur  fa  manière  de  voir  les  objets  au  travers  de 
fa  prévention,  que  je  faurois  en  dire:  J’ai 

Aa  4 
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, y  trouvé,  dit -il  ( a ),  dans  l’Hiftoirede  Witffiâ- 
0  un  témoignage  auffi  fmgulier  de  Porigine  de 
,,  ces  hommes  fortis  de  la  Mer,  qu’il  eft  na~ 
,,  turel  &  non  fufped:.  C’cft  à  la  page  89  où 
parlant  des  Chiîmois:  on  raconte ,  dit -il, 
beaucoup  de  chofes  fabuleufes  de  P  origine  de 

2,  cette  Nation:  car  iis  difent  que  leurs  ancêtres  » 
„  &  premiers  de  tous  les  hommes ,  îjjirent  dvun 
33  certain  Lac,  Ce  terme  Gaulois  ijjirent ,  efb 
,,  fi  expreffif,  qu’on  ne  peut  jamais  rendre 
,,  mieux  cette  tradition.  Que  l’auteur  la  traite 
„  de  fabuleufe  tant  qu’il  lui  plaira,  au  moins 

3,  n’eft-elie  pas  indigne  à  mon  avis  d'être  trans* 
3,  mifeàla  poltérité  ;  &  je  me  croirois  parfaite- 
3,  ment  dédommagé  du  teins  que  j’ai  employé 
,3  à  mon  voyage  d’Europe , . . .  quand  je  n’en 
J,  remporterons  qu’une  tradition  auffi  fmgulière 
3,  &  auffi  précieufe.  ”  Il  auroit  pu  ajouter, 
qu’il  y  §  auffi  dans  ces  Contrée*  là  des  Peu¬ 
ples  qui  fè  difent  descendus  du  Lion;  &  des 
familles  qui  prétendent  tirer  leur  origine  du 
Soleil.  Or  il  y  a  des  animaux  qu’on  nomme 
Lions  Marins ;  &  qui  fait,  fi  la  Terre,  en  en¬ 
trant  dans  le  tourbillon  de  fon  nouveau  Soleil 
n’en  rafa  pas  la  fur  face,  &  n’en  enleva  pas  des 
êtres  qui  fe  transformèrent  en  gommes  ?  On  m 

{*)  To®,  1 1,  Pag.  *37, . 
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s’arrête  plus ,  dès  qu’une  fois  on  a  franchi  les 
bornes  du  vraifemblabîe. 

Homère  ne  vouloit  pas  plus  qu’on  crût  à  fes 
Hiftoires  des  Dieux,  que  JVitffici  à  fes  Peuples 
iffis  des  Lacs;  cependant  TeUiamed  fe  fait  fort 
au  fl!  d  ’  Homère:  „  N’a-t-il  pas  avancé,  dit  - 
„  il  Ça),  que  fOcéan  étoit  le  Père  des  Dieux 
&  Thétis  leur  Mère;  c’eft-  à- dire  qu’ils 
„  êtoient  fortis  du  fein  de  la  Mer?  La  vérité, 
„  ajoute -t- il,  a  fes  traces  dans  la  Fable.  Ces 
„  fictions  nous  indiquent  au  moins ,  que  ces 
hommesTnémorables,  que  l’Antiquité  a  vantés, 
&  dont  la  Barbarie  des  premiers  fiècles  a 
3,  fait  des  Dieux  ,  dévoient  leur  origine  à  la 
„  Mer.” 

Et  comment  douter  que  les  hommes  ayent 

* 

eu  cette  origine  ?-  I)  y  en  a  dans  tous  une  mar¬ 
que  impérijfabîe.  ,,  En  effet  confidérez  leur 
„  peau  avec  un  de  ces  microscopes  qu’on  a 
?3  inventés  dans  les  derniers  tems,  &  qui  gro fils- 
r?  fent  aux  yeux  un  grain  de  fable  à  l’égal  d’un 
33  Oeuf  cf Autruche  :  vous  la  verrez  toute  cou- 
,.3  verte  de  petites  écailles ,  comme  l’eft  celle 
33  d’une  carpe.” 

Pourroit-on  mieux  fe  défendre  des  raifcnne- 

(?)  Tom,  II,  Pag,  24?, 
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mens  fui  vans?  „  Cette  opinion,  que  la  Mer 
3,  réunit  en  elle  ce  qui  peut  concourir  à  lagéné- 
9i  ration  de  toutes  les  efpèces  capables  de  vie , 
animaux ,  arbres  &  plantes ,  a  non  feulement  ? 
dit  -  il  (a),  été  adoptée  des  plus  fameux 
Philofophes  des  fiècles  paiïes;  elle  donne  en¬ 
core  lieu  à  pluûeurs  réflexions  très  conclu- 
,,  antes,  pour  prouver  que  les  hommes  ont  été 
tirés  des  eaux  &  leur  font  redevables  de  leur 

?  9 

;y  origine*  Combien  de  maladies  nos  Médecins 

„  ne  guérefFent-ils  pas  par  l’ufage  de  l’eau? - 

N’eft-il  pas  avéré,  que  de  deux  coureurs,  fi 
„  le  vaincu  vient  à  fe  baigner  &  court  de. 
99  nouveau  avec  fon  vainqueur,  il  emportera 
9f  le  prix  de  la  courfe?  .  .  ,  Quelles  guérifons 
n’opère-t-on  pas  aujourd’hui :en  Angleterre,  en 
plongeant  un  malade  pendant  deux  ou  trois 
minutes  dans  une  eau  très  froide?  Quelle 
augmentation  de  force  &  de  vigueur  l’ufage 


95 
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de  cette  immerfion  ne  produit  -  elle  pas  dans 
ceux  qui  font  en  fanté?  ....  Ne  fe  fert- 


99 


95 


on  pas  encore  à  préfent  des  bains  naturels  & 
artificiels,  pour  conduire  à  la  fécondité,  des 
v  perfonnes  dans  lesquelles  elle  trouve  quelque 
.  obftacle?”  Te  ne  me  rappelle  pas  qu’aucun 

9  y  u  ** 
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fyftême  fur  la  génération  fpontanée  de  l’Hom¬ 
me  ,  foit  fondé  fur  des  preuves  plus  fortes  que 
celles  là. 

On  pouvoir  objecter  à  Telliamed ,  que  fi  les 
hommes  &  les  animaux  terreftres  font  fortis  de  la 
Mer ,  il  devroit  encore  en  fortir  fans  celle.  Il 
a  prévenu  cette  objection.  „  Il  ne  faut  point 
„  douter,  dit -il  (a},  que  la  nature  ne  choi- 
„  fuTe  les  tems  &  les  lieux  propres  à  la  trans- 
,,  migration  des  races  marines  à  la  refpiration  de 
„  Pair.  Or  c’eft  fans  contredit  vers  les  Polos 
&  dans  les  Pays  froids,  que  les  dispofitions  à 
,,  ce  pafi.age  font  plus  favorables,  parce  que 
,,  dans  ces  Climats,  Pair,  toujours  humide  & 
,,  chargé  de  brouillard  épais  dans  la  plus  grande 
partie  de  Pannée,  tfa  rien  de  fort  différent  de 
la  froideur  &  de  l’humidité  des  eaux  de  la 
,,  Mer.  ...»  C^eft  pour  cette  r-aifon  que  les 
„  multitudes  innombrables  d’hommes  dont  les 
M  parties  méridionales  de  P  A  fie  &  de  l’Europe 
„  ont  été  inondées ,  font  for  tics  de  ces  con- 
,,  trées  feptentrionales.  ”  Ayant  ainû  préparé 
fa  défenfe,il  fe  fait  faire  dans  la  fuite  l’objedlion 
en  forme  par  le  Millionnaire  (L),  &  voici  ce 
qu’il  y  répond.  „  Vous  remarqueriez  fans  don- 

’i»)  Ibid  page*  (&)  Tome  II.  psg.  249. 
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te  ce  paffage  de  Peau  à  Pair  fi  vous  payiez 
aux  régions  où  cette  transmigration  fe  fait, 
c’eft,  à- dire  dans  les  Pays  les  plus  froids  & 
les  plus  voifins  des  Pôles,  où  je  vous  ai  dit 
que  ce  paffage  d’un  élément  à  l’autre  devoit 
„  avoir  lieu  plus  fréquemment.  Encore  fau- 
„  droit- il  3  ”  (il  prend  ici  une  précaution 
qui  n’eft  pas  mal  adroite)  „  Encore  faudroit-il 
99  que  vous  y  fufîlez  caché  long  t  tems:  car 
33  vous  concevez  que  les  animaux  fortans  de 
„  la  Mer  font  d’abord  fi  fauvages ,  que  tout 
ce  qu’ils  voyent  ou  entendent  d’extraordinai¬ 
re  les  effraye ,  les  fait  fuir  &  retourner  dans 
leur  abîmes  ”  11  avoit  peut  -  être  oublié  que 
les  Chilinois ,  qui  font  bien  loin  des  Pôles,  ijjî- 
rent  d’un  lac  :  &  il  femble  oublier  encore  plus 
fa  reffource,  lors  qu’il  dit  enfuite  (<s),  queJ^i 
races  de  noirs  en  Afrique,  qAon  n’entend  pas  enco¬ 
re,  font  peut-etre  fortis  depuis  peu  de  la  Mer , 
Blais  il  fe  ménage  une  réponfe  plus  générale. 
De  combien  de  monftres,  dit-il  ( b ),  trouvée 
dans  vos  Pavs  les  Hiftoires  ne  font-elles  pas 
mention?  De  combien  n’entend  -  on  pas  en- 

7  J 

-,  core  parler  tous  les  jours?  Ces  monftres. . .  « . 
ne  font -ils  pas ‘peut-être  des  animaux  échap- 

(a)  Ibid.  pag*  251.  (b)  Ibid»  pag*  25  3* 
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9i  pés  de  la  Mer,  ou  portés  par  les  flots  jusques 

„  dans  les  terres .  Qu’il  nous  fuffife  d’ê.tre 

„  témoins  de  la  rufticité  &  de  la  ftupidité  de 
»  ceux  qui  peut-être  en  font  fortis  depuis  peu 
99  de  tems,  &  qui  font  à  portée  de  nos  yeux. 
„  Quelle  barbarie  ne  règne  pas  encore  parmi 
„  les  races  humaines  qui  habitent  le  Groënland 
„  &  le  Spitzberg. . . .  On  ne  réfléchit  point  allez 
„  ni  fur  les  faits  extraordinaires ,  ni  fur  l’état 
de  ces  Peuples  barbares,  ni  fur  celui  de  cent 
9>  autres  que  nous  avons  trouvés  depuis  peu 
,,  dans  des  terres  nouvelles.  Il  fe  trouve  mê* 
„  me  des  gens  fi  prévenus  de  cette  opinion  que 
„  tous  les  hommes  defcendent  d’un  feul.  ... 59 

Après  avoir  ainfl  développé  fon  fyftême,  en  Phir 
lofophe  indépendant ,  il  en  vient  (comme  c’eft 
encore  l’ordinaire)  à  faire  quadrer  ce  fyftême 
avec  le  récit  de  Moyfe*  „  Car  obfervez  s’il  vous 
„  plait,  dit -il  au  Millionnaire  (ci),  que  vos 
ty  Livres  font  d’accord  avec  moi  fur  la  forma- 
99  tion  du  Globe  &  de  tout  ce  qu’il  renferme 
99  d’animé.  Cela  veut  dire,  (aulîi  comme 
à  l’ordinaire)  &  tant  pis  pour  eux  s’ils  ne  le  font 
pas;  car  je  fuis  bien  fûr  de  ce  que  je  dis .  Ces 
ehangemens  d’état  des  Globes,  ces  paflages 

i*)  Tom.  Il, 


psg.  270. 
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d’un  tourbillon  à  l’autre,  cette  dellruction  & 
reproduction  des  êtres  vivans  qui  les  habitent, 
fuivant  qu’ils  font  confumés ,  inondés ,  ou  mis 
àfec,  „  font,  dit -il  (a),  des  viciiïitiides  nêces- 
fciires ,  &  qu^on  doit  nécejj'airement  admettre 

„  après  les  principes  que  j’ai  établis .  Je 

f9  vous  avoue  (h),  que  je  fuis  aufîi  perfuadé  de 
„  la  vérité  des  vicilïïtudes  dont  je  viens  de  vous 
„  entretenir,  que  fi,  parcourant  depuis  longtems 
n  le  ciel  &  les  globes  qu’il  renferme,  j’eufle  vu 
„  de  mes  propres  yeux  ces  révolutions  diverfes.” 
Tous  les  Philofo plies  qui  ont  autant  d’aflurance 
que  lui,  ne  parlent  pas  fi  clair.  ,,  Mais  je  dois, 
„  dit-il,  ajouter  pour  ma  juMfication,  que  fi 
„  j’ai  embraiïe  une  opinion  û  extraordinaire , 
„  ce  n’eft  qu’après  plus  de  trente  ans  de  médi* 
„  tation.  ” .  Après  cela  on  n’ofe  pres¬ 

que  plus  alléguer  qu’il  y  a  auffi  trente  ans  qu’on 

é. 

médite  fur  cette  matière. 

On  pouvoit  encore  objecter  à  Teîîiamed * 
comme  à  tout  ceux  qui  font  le  Monde  extrê¬ 
mement  ancien,  &  qui  le  fappofent  peuple 
d’hommes  depuis  des  milliers  de  lié  des ,  que 
les  progrès  des  arts  &  des  fciences  parmi  eux, 
femblent  indiquer  des  pas  affez  rapides,  pouf 

(a)  Ibid.  pag.  (b)  Ibid.  pag.  13  x# 
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que  leur  origine  ne  date  pas  de  bien  loin.  Il 
n’élude  point  cette  objection,  car  il  fêla  fait 
lui  -  même;  &  il  y  répond,  comme  on  y  ré¬ 
pond  d’ordinaire  dans  tous  les  fyitêmes  du  mê¬ 
me  genre,  en  remontant  aufli  haut  qu’il  le 
peut  fur  les  traces  vraies  ou  fabuleufes  de  cer¬ 
tains  arts.  Mais  comme  c’efi:  un  homme  extra¬ 
ordinaire,  qui  cache  peu  fon  jeu,  il  ne  fait 
jamais  difficulté  de  donner  pour  preuve  des 
chofes  qu’il  ne  prouve  pas,  fa  propre  perfuafion* 
„  Comme,  dit  -  il  (a),  les  découvertes  qu’on  a 
„  faites  depuis  deux  fiècles,  en  quelque  genre 

,,  que  ce  foit,  feront  certainement  enfévelies  un 

\ 

„  jour  dans  P  oubli ,  les  Anciens  en  avaient  fait 
„  peut-être  un  bien  plus  grand  nombre,  qui 
„  n’ont  pu  parvenir  jusqu’à  nous.  ”  On  peut 
montrer  fans  doute  quelques  pertes  dans  les 
fciences  abftraites  &  dans  les  inventions  de 
luxe  &  d’agrément;  mais  on  n’en  montreroit 
pas  fi  aifément  dans  les  arts  &  les  connoiiïan- 
ces  qui  appartiennent  à  la  maffe  des  hommes, 
&  que  leur  utilité  immédiate  leur  fait  fucee hi¬ 
vernent  adopter.  Si  l’on  eft  porté  à  fuppofer 
de  plus  grandes  pertes ,  ce  n’eft  point  par  les 
faits;  c’efi:  feulement,  parce  qu’on  croit  voir 

(a)  Tom .  II.  pag.  73» 
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d’ailleürs  qwe  la  Terre,  telle  qu’elle  cft,  eit 
fort  -ancienne.  Mais  fi  l’on  peut  prouver  direc¬ 
tement  qu’elle  ne  Pefb  pas;  ces  preuves  immé¬ 
diates  ne  feront  point  contredites  par  l’hiftoire 
des  arts  &  des  fcicnces.  C’eft  furquoi  je  ne 
tarderai  pas  de  revenir. 

En  m’arrêtant  ici  fur  les  rêveries  de  Telliamed , 
qui  peu  à  peu  font  devenues  fi  étranges  qu’il 
femble  qu’elles  n’auroient  pas  du  trouver  pla-* 
ce  parmi  des  difcuffions  férieufes ,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  rappeller  à  V.  M.  que  toutes 
ces  rêveries  ne  viennent  que  de  ce  qu’il  a  voulu 
effayer  de  prouver,  ce  que  d’autres  Philofophes 
n’ont  ofé  placer  d’abord  que  dans  la  clafle  de 
ce  qu’on  appelle  les  pojfibtes.  Il  efl:  vrai 
qu’enfuite  par  habitude,  ils  l’ont  gliflédans  la 
clafle  des  vraifemblabîes  ,  &  qu’enfin  ils  l’ont  ad¬ 
mis  comme  la  vérité ,  fans  jamais  fonger  à  des 
preuves.  Cette  gradation  de  déviation  des  rè¬ 
gles  de  la  faine  logique,  efl:  l’elfe t  d’une  ima¬ 
gination  entraînée  par  l’efprit  de  fyitême.  Le 
pairage,  de  l’évaporation  fuppofée  de  la  Mer, 
à  l’admiffion  de  tout  les  contes  de  Gazettes 
&de  toutes  les  Fables  de  l’antiquité,  en  efl:  un 
exemple;  &  ce  n’eft  pas  l’un  des  plus  étonnans. 
Il  ne  fut  jamais  de  bafe  plus  trompeufe  dans 
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la  Philofophie  que  ces  prétendus  poffibles ;  & 
elle  le  fera  toujours ,  tant  que  ceux  qui  imagi¬ 
neront,  &  ceux  à  qui  ils  expoferont  les  fruits 
de  leur  imagination,  relieront  des  hommes} 
c’eft  à  dire  des  aveugles  fur  ce  qui  fe  peut 
&  ce  qui  ne  fe  peut  pas.  Les  faits  même,  qui 
font  nos  guides  les  plus  fûrs,  nous  conduiront 
tout  aulfi  mal  que  les  Hypothèfes,  fi  nous  nous 
permettons  de  les  lier  enfemble  par  ce  qui  eft 
pojjîbiîitê  à  nos  yeux= 

Mr.  de  Maillet  me  paroît  avoir  bâti 
fon  fyftême  fur  plus  de  vérités  de  fait,  &  plus 
de  principes  de  phyfique  reconnus,  qu'aucun 
de  ceux  qui,  comme  lui,fe  font  embarqués  dans 
la  recherche  d’une  origine  du  Monde  due  uni¬ 
quement  à  des  eombinaifons  de  la  matière.  Ce 
qu’il  a  bien  vu  en  Cosmographie,  eft  entré  dans 
notre  proviuon  de  faits ,  ce  qu’il  a  mal  vu ,  dé¬ 
truit  par  des  faits,  m’a  conduit  à  les  faire  connoî- 
tre  à  V.  M.  ;  &  fes  erreurs  fur  l’origine  de  cé 
qui  a  vie,  nous  ont  donné  occafion  d’apperce-* 
voir  combien,  fur  ce  point,  PHiftoirc  naturelle 
&  la  Phvfique  font  impuiffantes. 

Ce  fyftême  eft,  comme  j’ai  eu  Y  honneur  de 
le  dire  à  V.  Mi  le  dernier  que  je  me  fuis  pro* 

Terne  IL  V.  Partie .  B  b 
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pofé  d’examiner,  d’entre  ceux  où  l’on  employé 
les  eaux  à  la  fabrication  de  la  furface  de  notre 
Globe:  je  vais  donc  palier  aux  Théories  cjui 
ont  pour  bafe  l’action  des  feux  fouterreins. 
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V  I  PART  IE, 

Des  Syfémes  où  Von  attribue  aux  Feux 
fouter reins  l’état  aâuel  de  la  fur - 

face  du  Globe -  Analogie 

des  corps  marins  natu¬ 
rels  ,  aux  Foffiles  qui 
leur  reffetnblent. 


LETTRE  XLVII. 


Syflême  de  Lazzaro  Moro, 
KeW,  le  15  Juin  1776. 

madame 

^jje  n’ai  parlé  encore  à  Votre  Majesté, 
que  des  Syftémes  où  l’on  attribue  à  la  Mer  la 
formation  de  nos  Continens  :  il  me  relie  donc 
à  avoir  l’honneur  de  l’entretenir  de  ceux  qui 
fe  fondent  fur  l’aétion  du  Feu .  Les  effets  de 
cet  agent  ont  été  très  confidérables  à  la  fur* 

B  b  3 
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face  de  la  Terre;  nous  le  voyons  par  les  tra~ 
l^es  qu’il  a  laifîees:  &  nous  lui  connoiiTons 
d’ailleurs  une  telle  force,  quil  elt  aifé  d’ima¬ 
giner  qu’elle  eft  fuffifante  pour  tout  ce  qu’on 
veut  lui  attribuer,  Audi  les  Auteurs  des  fyftê- 
jjie s  qui  ont  en  vue  cette  caufe,  paroiflent- 
ijs  être  plus  convaincus  encore  de  la  Solidité 
de  leur  hypothèfe,  qu’aucun  de  ceux  qui  ont 
eu  recours  à  la  Mer',  &  je  ne  fais  fi  la  bal  an? 
ce  ne  penche  pas  aujourd’hui  de  ce  çote-ià 
dans  l’opinion  générale  des  Naturalises. 

Je  ne  pourrois  entrer  dans  les  détails  de  tous 
les  fyftêmes  de  ce  genre,  fans  fatiguer  l’atten¬ 
tion  de  Votre  Majesté;  car  l’idée  d’em¬ 
ployer  le  Feu  à  l’explication  de  Pétât  adtuel 
de  la  Terre,  eft  très  ancienne,  &  s’eft  modi¬ 
fiée  de  bien  des  manières  dans  l’imagination 
des  Naturalises,  Suivant  la  claffc  de  phénomè¬ 
nes  qui  -a  le  plus  fixé  leur  attention.  Je  pren¬ 
drai  donc  ces  fyftêmes  en  malle  ;  en  réduifant 
à  des  çlaffes  diftin&s ,  les  opérations  que  l’on 
a  attribuées  au  Feu  dans  la  formation  de  nos 

î  ■  « 

Cpntinens.  Et  cependant,  pour  avoir  un  texte 
plus  fixe,  je  m’attacherai  au  premier  fyftême 
méthodique  qui  ait  été  fait  fur  cette  matière* 
§&  dans  lequel  nous  trouverons  toutes  ces  das* 
fes  'd’opérations.  Il  eft  d’un  Italien,  nommé 
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Lazzaro  Moro,  très  connu  parmi  les  Cos- 
mologiftes.  Il  le  publia  en  1740*  Ibus  ce  li¬ 
tre,  qui  nous  rappelle  fi  bien  l’objet  principal 
de  notre  examen:  Des  coquillages  &  des  autres 
cor vs  marins  qui  Je  trouvent  fur  les  Monta¬ 
gnes  (ci).  Voilà  fans  doute  le  grand  phénomè¬ 
ne  à  expliquer,  dès  qu’on  fait  des  hypothèfes 
far  la  Terre.  Moro  le  voit  dans  toute  fou 
étendue,  &  il  s’y  attache  d’autant  plus,  que 
beaucoup  de  gens  éclairés  avoient  entrepris 
en  vain  d’en  donner  la  folution. 

C'eft  de  ce  peu  de  folidité  des  autres  fyftê- 
mes  qu’il  s’occupe  d’abord.  Il  examine  ceux 
de  Burnet,  de  Woodmtard,  de  Leib¬ 
nitz;  &  il  n’a  pas  de  peine  à  montrer  qu’ils 
font  contredits  par  les  phénomènes.  Mais  tri¬ 
omphant  de  leur  foibleiïe,  &  les  pourfuivant 
par  de  longs  détails,  il  croit  avoir  combattu 
tout  fyftême  fondé  fur  des  opérations  de  fit 
Mer,  &  penfe  que  le  Feu  feul  eft  le  mot  de 
l’énigme. 

La  propofition  générale  de  Moro  eft  celle» ci: 
„  Les  animaux  &  les  autres  corps  marins  dont 
w  on  trouve  aujourd’hui  les  relies  deftiis  &  des- 

(a)  De*  crojlacei  e  degli  altri  marins  corps  cbe  Jî  trova- 
310  Jîi  Montij  Libri  due  :  Di  Anto  n-Lazzâro 
H  O  R  ’Oa 
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ÿ9  fous  certaines  Montagnes,  étant  nés  &  ayant 
9y  vécu  dans  la  Mer  avant  que  ces  Montagnes 
„  s’élevaient  audeffus  de  fon  niveau,  furent 
5i  pouffes  dans  les  lieux  où  ils  fe  trouvent  à 
„  préfent,  pétrifiés  pour  la  plupart,  lorsque  les  - 
Montagnes,  fortant  du  fein  de  la  Terre,  alors 
toute  couverte  d’eau,  s’élevèrent  à  la  hau- 
j,  teur  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Ce  fyftême  a  donc  au  moins  le  mérite ,  de 
tâcher  '  d’expliquer  un  changement  relatif  de 
pivcau  entre  la  Mer  &  des  Montagnes  for¬ 
mées  dans  fon  fein.  Ce  ne  fera  pas  la  Mer 
qui  s’abàiffera  ;  ce  feront  les  Montagnes 
qui  s’élèveront  audeffus  de  fa  furface.  Il  faut 
donc  examiner  d’abord,  comment  elles  fe  for¬ 
meront  ;  &  enfuite  quel  eft  l’agent  qu’on 

.r  ’  '  * 

employera  pour  les  tirer  de  l’attelier. 

Notre  Auteur  débute  par  rapporter  deux 
faits  qui  fervent  de  bafe  à  tout  fon  fyftême; 
il  font  affez  remarquables  pour  que  Votre 
Majesté  les  life  ayec  intérêt.  Le  premier 

eft  la  naiffance  d’une  nouvelle  Isle  dans  PArçhi- 

,  *  ’  • 

pel.  Il  le  tire  d’une  lettre  de  Giorgio 
Condilli,  natif  de  Paros ,  à  Vallisniert^ 
Prpfeffeur  à  Paâoue ,  où  l’on  trouve  ce  qui  fuit. 

,9  Le  23.  Mars  de  l’année  1707,  par  un 
^  Lundi,  au  lever  du  foleii,  on  obferva  dan$ 

'  ,  '  •  '  ^  -  - 
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le  Golfe  de  Plfle  Scintorin,  entre  les  deux 
„  Ifles  Braciane,  appeilées  vulgairement  la 
„  petite  &  la  grande  Cameni,  comme  une  ro- 
„  che  flottante,  qui  fut  prife  à  la  première 
„  vue  pour  un  vaiffeau  naufragé.  Quelques 
„  mariniers  allèrent  promptement  reconnoître 
,,  ce  prétendu  Vaiffeau;  mais  quel  ne  fut  pas 
„  leur  étonnement,  lorsqu’ils  s’apperçurent  que 
,,  c’étoit  un  écueil  qui  commençoit  à  fortir 
„  du  fond  de  la  Mer.  Le  jour  fuivant  quelques 
„  perfonnes,  entraînées  par  la  curioflté,  & 
,,  n’ajoutant  pas  foi  au  rapport  des  mariniers, 
.voulurent  s’éclaircir  du  fait  par  elles  -  mêmes  ; 
„  elles  en  furent  bientôt  convaincues:  quelques 
„  unes  même  des  plus  hardies  débarquèrent 
„  fur  cet  écueil,  qui  écoit  tout  en  mouvement, 
„  &  croiffoit  d’une  manière  fenfible;  ils  en 


,5  rapportèrent  des  chofes  bonnes  à  manger- 

U-  y 

,,  entr’autres  des  huîtres  d’une  grandeur  extra- 
„  ordinaire  &  d’un  très  bon  goût.  Ils  y  trouvé- 
„  rent  encore  une  efpèce  de  pierre  qui  reflem- 
„  bloit  à  du  bifçuit,  mais  qui  n’étoit  en  reali- 
té  qu’une  pierre  ponce  très  fine. 

„  Deux  jours  avant  la  naiffance  de  cet  écueil , 
„  il  y  eut  l'après  midi  dans  l’ifle  de  Santorin 
99  tm  tremblement  de  terre,  qu’on  ne  peut  a t- 
9i  tribuer  qu’aux  efforts  qui  fc  faifoient  pour 

B  b  5 
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93  détacher  cette  grande  roche,  que  l’Auteur 
de  la  Nature  avoir  cachée  à  nos  yeux  pen-i 
dant  tant  de  fiècles.  Ce  fut  la  feule  caufe 

27 

„  d’épouvante  que  le  foulèvement  de  cet  écueil 
„  donna  aux  habitans  voifins  ;  &  jusqu’au  4?  Juin 
„  il  continua  à  croître  fans  aucun  autre  bruit  : 
i3  il  occupait  alors  un  demi  mille  environ  en 
longueur.,  &  étoit  élevé  de  25  pieds  fur  le 


„  niveau  de  la  Mer.  L’eau  étoit  fort  trouble 
„  alentour,  non  pas  tant  par  le  terrein  nou- 
vellement  remué,  comme  par  le  mêLange 
„  d’une  quantité  prodigieufe  de  matières  difte- 
rentes  qui  fortoient  jour  &  nuit  du  fond  de 
ces  abîmes ,  entre  lesquelles  on  diftinguoit 
si  une  grande  diverfité  de  minéraux ,  par  les 
>9  couleurs  variées  qui  venoient  jusqu’à  la 
5J5,  furface  de  la  Mer  :  celle  du  foufre  cepen- 
„  dant  dominoit  fur  toutes  les  autres,  &  s’é~ 
M  tendoit  jusqu’à  vingt  milles  de  diftance.  On 
99  appercevoit  dans  l’eau  autour  de  l’écueil, 
plus  qu’en  aucun  autre  endroit,  une  très 
„  grande  agitation,  &  une  chaleur  fenfible, 
55  qui  fit  périr  nombre  de  poifi'ons ,  qu’on  trou- 


•55  voit  morts  çà  &  là. 

5,  Le  16  Juillet,  au  lever  du  foleil,  on  vit 
„  diftin&ement  entre  l’Ifle  nouvelle  &  la  petite 
Çameni,  une  chaîné  de  roches  noires  qui 
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99  fortoient  du  fond  de  la  Mer,  au  nombre  de 
n  17 ,  diftinctes  les  unes  des  autres ,  mais  qui  pa- 
î5  roiU'oicnt  devoir  fe  réunir  &  fe  joindre  à 
..  l’IQe  nouvelle  qui  éroit  blanche.  Deux  jours 
après,  à  4  heures  après  midi,  on  vit  pour  la 
première  fois  une  épailîe  fumée  femblable  à 
99  celle  d’une  grande  fournaife,  &  en  même 
„  tems  on  entendit  un  bruit  fouterrein ,  qui 
99  paroiffoit  venir  de  la  terre  nouvelle,  mais 
5J  trop  profond  pour  qu’il  pût  être  bien  dis- 
tingué.  Plufieurs  familles,  Mues  alors-  de 
„  frayeur,  fe  fauvèront  dans  les  Lies  voifmes. 
s,  Le  19  Juillet  la  chaîne  de  rochers  fe  réunit 
entièrement  &  forma  une  autre  IQe,  de  la* 
„  quelle  il  for  tic  aufii  de  la  fumée,  petite  au 
commencement,  mais  qui  s’accrut  à  mefure 
i9  que  Pille  s’augmentoit.  Le  feu  vint  en  fui  te, 
n  &  il  s’exhala  avec  lui  une  odeur  fétide  infup* 
„  portable, qui  infecta  tout  le  pays:  elle  fuffo- 
„  quoit  les  uns ,  caufait  des  évanouifFemeus 
„  aux  autres,  &  provoquoit  presqu’à  tous  le 
5,  vomifïement.  Au  mois  d’Août ,  une  groflè 
„  fumée  fe  joignit  fur  Mie  de  Santorin,  à  cer- 
,,  taines  nuées  falines  fort  denfes,  &  détruifit 
cq  trois  heures  de  tems  tout  le  ranrn  qu’on 
„  devoit  vendanger  dans  peu  de  jours. 

„  L’Ifle  blanche  commença  de  nouveau  à^s’é- 
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„  lever,  &  les  roches  noires  à  s’étendre,  tcU 
lement  que  tout  fut  réuni  en  très  peu  de 
tems.  Le  feu  avoit  fait  diverfes  ouvertures, 
par  lesquelles ,  avec  un  bruit  femblable  à 
celui  d’une  décharge  de  plufieurs  canons, 
99  s’élançoient  en  Pair  une  grande  quantité 
„  de  pierres  ardentes  ;  quelquefois  même  à 
une  fi  grande  hauteur,  qu’on  les  perdoit  de 
vue;  &  elles  alloient  tomber  jusqu’à  trois 
milles  de  diftance  Ces  terribles  explofions 
étoient  rares  à  la  fin  du  mois  d’Août; 
mais  elles  devinrent  fréquentes  dans  le  mois 
de  Septembre,  &  journalières  dans  le  mois 
d’Odobre.  Quand  elles  arrivoient ,  on  vo- 
yoit  un  très  grand  feu,  auquel  fuccédoit  une 
fumée  épouvantable,  quelquefois  mêlée  de 
cendres  ,  qui  formoit  dans  l’air  comme 
une  nuée  de  diverfes  couleurs  &  d’une  pro- 
divieufe  denfité;  puis  fe  réfolvant  peu  à  peu 
en  une  pouffière  très  fine,  elle  tomboit  en  for¬ 
me  de  pluie  fur  la  Mer  &  les  pays  d’alen- 
tour,  en  une  telle  abondance,  que  la  terre 
en  étoit  toute  couverte.  D’autres  fois  les 
explofions  paroiffoient  de  cendres  en  feu, 
>9  ou  bien  elles  étoient  de  pierres  ardentes  d’u- 
99  ne  groffeur  médiocre,  mais  fi  nombreufes , 
„  qu’elles  couvroient  la  petite  Ifle  en  retour 
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„  bant,  &  y  produifoient  comme  une  illumina- 
„  tion,  que  les  habitans  ne  fe  laflbient  point 
9i  de  regarder,  l’ifle  avoit  alors  trois  miles 
environ  de  circonférence  &  40  pieds  de 
,,  hauteur.  ” 

Telle  eft  l’Hiftoire  bien  întéreflante  des  pre* 
miers  mois  de  ce  phénomène.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir,  en  la  traduifant,  en  abréger  le  dé¬ 
tail.  On  en  defireroit  même  davantage. 
Quelle  étonnante  opération!  On  eft  moins 
furpris  après  cela  que  ceux  qui  la  confièrent 
avec  une  imagination  vive ,  croyent  y  voir  la 
caufe  de  l’élévation  de  nos  Continens  hors  de 
la  Mer. 

Nous  avons  encore  d'autres  particularités  fur 
cet  événement.  Lazzaro  Moro  les  tire  d’un  ou¬ 
vrage  Italien  intitulé,  Etat  préfent  de  tous  les 
Pays  Peuples  du  Monde .  „  J’y  apprens,  dit- 

„  il,  que  le  P.  Gorée,  qui  fe  trouva  en  Mal 
no8.  dans  Pille  de  Santorin ,  jugea  que 
Vljle  nouvelle  avoit  cru  de  ïoo  pieds  en 
,,  hauteur ,  d’une  lieue  angloife  en  largeur,  & 
„  de  fix  des  mêmes  lieues  en  circonférence;  &; 
,,  qu’elle  continua  à  croître  jusqu’à  j’année  17 11. 

9 *  J’y  apprends  encore,  ajoute- 1- il,  que  le 
„  même  P.  Gorée,  compta  dans  une  feule 
gj  nuit  foixante  trois  ouvertures  par  lesquel*- 
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■  les  il  fortoit  dès  flammes  aficz  lumineufes  , 
9;>  qui  firent  hauiïcr  Pille  encore  plus  qu’aupa- 
99  ravant,  &  que  Pon  voyoit  aflez  fréquent- 
„  ment  lancer  de  gros  Rochers ,  qui  jettoient 
\9  l’alarme  dans  toutes  les  Campagnes  yoifines. 
„  Qu’un  jour  cntr’autres ,  e’étoit  le  15.  Avril 
99  1708  ,  au  moment  d’une  forte  fecoufle  , 
^  presqu’une  centaine  de  ces  gros  rochers  fu- 
99  rent  lancés  en  Pair  à  la  fois,  &  retombè- 
99  rent  fort  heureufement  dans  la  Mer  jusqu'à 
deux  lieues  de  difiiance  de  rifle* 

Le  fécond  fait,  auffi  intérefiànt  en  lui -mê¬ 
me,  &  mieux  connu,  quoique  plus  ancien,  elt 
la  naiiTance  du  Monte-nuovo  près  de  Naples, 
Lazzaro  Moro  la  raconte  ainfi,  d'après  Paragal- 
îo  dans  fon  Hiftoire  du  Véfuve.- 

„La  nuit  du  29,  au  30.  Septembre  1538, 
■99  après  deux  années  de  tremblemens  de  terre 
99  presque  continuels,  &  furtout  après  un  jour 
99  où  elle  avoit  été  contournent  agitée  il  fe 
„  fit  enfin ,  dans  le  milieu  d'une  campagne  fer- 
99  tile ,  une  ouverture  par  laquelle  il  fortit  tant 
„  de  feu,  tant  de  pierres,  tant  de  fable,  qu’il 
„  en  réfulta  une  petite  Montagne  ,  appelîée 
99  aujourd’hui  la  Montagne  nouvelle  (Il  Monts 
^  nuovoj 5  elle  occafiorma  la  ruine  de  quantité 
,9  d’édifices,  de  champs,  d’hommes  &  d'ani- 
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w  maux,  &  enfevelit  principalement  fous  fes 
„  matériaux  accumulés  tout  le  Bourg  de  Tiper - 
„  go/a*  Cette  Montagne  a  environ  trois  milles 
„  de  circuit  ;  elle  n’eft  guère  moins  élevée  que 
„  le  Mont  Barbaro,  qui  en  eft  peu  diftant  & 
„  auquel  on  donne  mille  pas  de  hauteur;  &  fa 
„  pente  du  côté  du  midi ,  s’étend  jusqu’à  la 
Mer.  On  voit  encore  à  fon  fommet,  la 
9i  bouche  d’où  fortoit  cette  matière;  qui  n’en 
Ma  plus  rejette',  non  plus  que  du  feu,  dès 
„  qu'elle  ceffa ,  fort  près  de  fes  premiers  teins* 
f.  Le  Las  Lu  crin ,  qui  étoit  ainfi  appelle'  à 
99  caufe  du  lucre  qu’il  procurait  par  une  abon- 
99  dante  pêcherie,  fût  comblé  par  les  matières 
„  qui  fortirent  de  cette  bouche,  &  n’eft  au- 
99  jourd’hui  qu’un  marais  rempli  de  rofeaux.  Il 
„  en  tomba  auiïi  beaucoup  dans  le  Lac  Aver- 
,,  ne  ;  mais  elles  n’y  produifirent  pas  un  effet 
„  bien  fenfible,  à  caufe  de  fa  profondeur” 

Ces  deux  faits  font  fans  doute  ceux  qui 
jettent  le  plus  de  lumière  fur  toute  la  ma¬ 
tière  des  Volcans :  on  les  y  voit  naître;  &  dès 
leur  naiflance  on  prend  une  idée  très  nette  de 
ce  qu’ont  été  dans  leur  origine  ces  Montagnes 
qui  portent  aujourd’hui  le  Feu  jusques  aux 
nues.  On  ne  fauroit  douter,  qu’elles  n’aient 
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efü  dé  pareils  commencemens  :  plus  terribles 
fans  doute,  mais  de  même  genre. 

Lazzaro  Moro  Ta  vu  ainfi  ;  &  il  l’a  vu  avec 
cette  imagination  qui  étend  fur  toute  la  Nature 
un  petit  nombre  d'obférvations.  Voilà  des  Isles  j 
des  Montagnes,  qui  fe  font  élevées  fous  nos 
yeux ,  petites  encore  fans  doute  ;  mais  voilà 
d’un  autre  côté  l’Isle  &  le  Pic  de  Tênêrife,  qui 
furpaffent  en  grandeur  &  en  hauteur  nombre 
d’îsles  &  la7 plupart  des  Montagnes:  Voilà  le 
Mont  Etna  ,  dont  l’agrandi iTement  n’eft  point 
encore  déterminé,  puisqu’il  travaille  encore;  & 
qui  cependant  furpaffe  déjà  toutes  les  Mon¬ 
tagnes  de  notre  Hémisphère  ,  à  l’exception  de 
quelques  Pics  des  Alpes.  Nous  avons  vu  en 
même  tems  que  lorsque  ŸIsîe  nouvelle  seft 
élevée,  elle  a  apporté  à  fec  fur  fa  croupe,  des 
coquillages  qui  fe  nourriffoient  au  fond  de  la 
Mer.  Que  nous  manque-t-il  donc  pour  con¬ 
centre  toute  la  marche  de  la  Nature  dans  les 
révolutions  qu’a  fubi  la  furiace  de  la  Tene? 

C’eft  ainfi  que  Moro  a  raifonné  ;  &  il  a  bâti 
fur  ces  bafes  un  des  fyftêmes  de  Cosmologie 
les  plus  fuivis  &  les  plus  détaillés.  Je  vais 
avoir  l’honneur  d’en  tracer  à  V.  M.  les  princi¬ 
pales  parties.  . 
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Lorsque  Dieu  créa  le  Globe,  dit  Moro,  ii 
fut  d’abord  entièrement  couvert  d’eau.  Cette 
eau  étoit  douce,  &  fa  profondeur,  à  peu  près 
égalé  partout,  étoit  d’environ  175  Toifes,  La 
partie  folide  avoit  donc  la  même  figure  ronde 
que  la  furface  aqueufe  :  c’étoit  une  croûte 
épaiffe,  abfolument  dure,  pierreufe  en  un  mot, 
&  fur  laquelle  aucun  Etre  aquatique  ,  végétal 
ni  animal,  ne  pouvoit  encore  fubfifter. 

Au  troifième  jour  de  la  création,  quand  Dieu 
forma  le  fec ,  il  le  fit  à  l’aide  des  feux  fo  uter~ 
reins,  qui  s'allumèrent  ,  foulevèrent  çà  &  là 
îa  croûte  qui  faifoit  le  fond  de  la  mer,  &  là 
pouffèrent  jusqu’à  la  hauteur  où  nous  voyons 
aujourd’hui  ces  chaînes  de  Montagnes  corn- 
pofées  de  pierre  pure,  fans  couches  ni  corps 
marins ,  Moro  avoit  donc  bien  vu  le  grand, 
phénomène  que  j’ai  eu  l’honneur  d’expliquer  à 
V.  M.  dans  une  de  mes  lettres  précédentes  (a). 

Ces  Montagnes  primitives  (car  c’eft  ainfi  qu’il 
les  nomme  lui-même  )  ne  furent  pas  plutôt 
forties  de  la  Mer ,  qu’elles  s’ouvrirent  ;  &  vo« 
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mirent  de  toute  part  des  torrens  de  Laves ,  & 
des  grêles  de  cendres ,  de  pierres  ponces  ,  de 
minéraux  de  toute  nature  &  fous  toute  forte 
de  forme.  Ces  Torrens  s’étendirent  les  uns 

(a)  Lettre  XXXVII, 
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fur  les  autres  dans  le  fond  de  la  Mer  ;  des  pluies 
&  des  grêles  de  différentes  matières  s’y  entre¬ 
mêlèrent  ,  &  l’ancien  fond  de  la  mer  en  fut 
recouvert  en  mille  endroits.  Puis  les  feux  fou- 
terreins,  continuant  leur  première  aètion,  fou- 
levèrent  au-deffus  des  eaux  les  parties  de  ce 
fond  ainü  recouvertes ,  &  formèrent  les  Mon¬ 
tagnes  fecondair.es  de  la  première  efpèce  ;  c’eft- 
à-dire  celles  qui  font  par  couches ,  mais  fans 
corps  marins  ;  parceque  la  Mer  n’étoit  pas  en¬ 
core  peuplée.  (Voilà  Y  explication  d'une  fé¬ 
condé  efpèce  de  Montagne.) 

C’eft  par  le  moyen  de  ces  feux  que  Dieu 
nous  préparoit  la  Terre  végétable,  ce  magazin 
des  fubftances  pour  tout  ce  qui  végète  &  qui 
a  vie  >  tant  au  fein  des  eaux  que  fur  la  Terre. 
Ce  fut  auffi  par  les  Crevaffes  de  ces  premières 
Montagnes  ,  '  que  fortirent  les  foufres  ,  les  bi¬ 
tumes  ,  les  fels  folEles  ,  qui  commencèrent  à 
donner  â  la  mer  fon  amertume  &  fa  falure. 
IPIsle  nouvelle  nous  a  montré  ce  qui  a  du  fe 
paffer  à  cet  égard  au  commencement  du  Mon¬ 
de;  l’eau  fut  teinte ,  tout  autour  de  cette  Isle, 
de  diverfcs  couleurs  ,  &  furtout  de  jaune  ,  à 
20.  milles  de  diftance. 

Dès  que  la  mer  eut  acquis  ce  nouveau  fond , 
&  fa  falure,  elle  devint -propre  à  fes  produc- 
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tions  végétables  &  animales,  Aihfi  les  plantes 
marines,  les  poi lions  &  les  coquillages  naquis 
rent  &  fc  multiplièrent  ;  ce  fut  le  cinquième 
jour  de  la  Création.  La  Terre  Lche  auffî,  cou¬ 
verte  de  ces  matières  volcaniques ,  devint  fer¬ 
tile,  &  commença  à  fe  peupler  d'arbres  &  de 
plantes. 

Cependant  les  Montagnes  ,  tant  primitive f 
que  fecon  clair  es ,  continuèrent  à  vomir  du  feu» 
du  foufre,  du  bitume,  des  laves ,  des  cendres» 
des  pierres  ponces ,  des  minéraux  de  toute  cfpè- 
ce.  Le  terrein  qui  devoit  former  dans  la  fuite 
les  Plaines  ,  fut  compofé,  couche  à  couche ,  de 
des  matières  qui  fe  répandirent  fur  le  fond  de 
la  Mer  :  c’eft  pourquoi  les  Plaines  font  aufïi 
par  couches. 

Ces  nouvelles  couches ,  ajoutées  fucceiïivement 
au  fond  de  la  Mer ,  eurent  le  teins  de  fe  peu¬ 
pler  dans  les  intervalles  ;  tellement  que  les 
dernières  couches  enfevelirent  les  habitans  des 
anciennes.  Pois  les  feux  fouterrèins  ayant 
fou  levé  ces  fonds  de  Mer  à  diverfes  hauteurs, 
il  y  eut  des  Plaines,  des  Collines  &  des  Mon¬ 
tagnes ,  à  couches  remplies  de  corps  marins: 
&  voilà  le  phénomène  fondamental  expli¬ 
qué. 

Continuant  à  faire  travailler  les  Montagnes 
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à  Pœuvre  qu’il  a  imaginée,  Moro  fait  répara 
dre  clc  nouvelles  couches  de  laves  &  de  cen* 
dres  fur  les  Montagnes  elles-mêmes  &  fur  les 
Plaines*  Elles  enfevelifîent  ainû  toujours  plus 
les  touches  remplies  de  corps  marins,  qui  fou- 
vent  ne  fe  voyent  plus  à  la  furface.  Elles 
couvrent  anül  les  furfaces  habitées  &  cultivées; 
quelquefois  même  au  teins  des  moiffons;  c’eft 
pourquoi  Pon  a  trouvé  dans  le  territoire  deikfo- 
dène ,  à  une  grande  profondeur ,  beaucoup  de 
choies  qui  montrent  Pouvrage  des  hommes ,  en 
métal  &  en  bois  ,  &  des  Javelles  de  bled 
toutes  entières  ,  que  la  chaleur  des  matières 
volcaniques ,  &  leur  fécherelTe  ,  ont  empêché 
de  pourrir. 

Quant  à  ce  qui  s9eft  paffé  dans  la  Mer  :  les 
coquillages ,  les  coraux ,  les  madrépores ,  qui  ne  fe 
meuvent  point,  ou  fe  meuvent  très  lentement ,  ont 

bien  pu  fans  doute  être  environnés  par  les  laves , 

«• 

ou  enfevelis  dans  les  cendres  :  mais  les  poifîons  ? 

Le  Monte  nuovo  nous  explique  ,  fuivant  lui, 
comment  il  fe  peut  qu’on  en  trouve  dans  les 
Lits  de  pierres  du  Mont  Boka  près  de  Péroné, 

&  dans  diverfes  autres  Montagnes.  Le  Lac 
Lucrin  étoit  auprès  du  lieu  où  s’ouvrit  la  bou¬ 
che  qui  forma  cette  Montagne  nouvelle.  U 
étoit  fort  poiffonneux  ,  &  le  poifïon  $’y  trou-* 
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voit  renfermé  comme  dam  im  vivier.  '  Les 

it 

matières  rejettées  par  la  bouche  qui  s’ouv'rit 
dans  la  plaine  voifme ,  s’étendirent  dans  ce 
Lac,  dont  les  poilTons  11e  purent  fuir;  &  mal¬ 
gré  toute  leur  agilité ,  ils  furent  faifis  enfin 
par  les  laves  &  les  cendres.  De, pareils  lacs 
peuvent  avoir  été  formés  dans  les  Terres  par 
le  foulèvement  des  parties  environnantes  du 
fond  de  la  Mer.  Et  fi  dans  la  fuite  quelque 
bouche  à  feu  s’eft  ouverte  fur  leurs  bords ,  les 
éruptions ,  en  comblant  ces  lacs ,  ont  renfermé 
néceffairement  les  poiffons  dans  leurs  couches , 
Des  lacs  d’eau  douce  peuvent  avoir  été  com¬ 
blés  en  tout  ou  en  partie  de  la  meme  manière; 
&  c’eft  par  cette  raifon  que  nous  trouvons 
auûi  des  poiffons  (Peau  douce  parmi  les  foJJU 
tes;  comme  auprès  de  Confiance  en  Suiffe  ,  à 
Papenheim  en  Allemagne  &c* 

Puisque  les  matières  rejettées  par  les  VoU 
cans  ont  été  les  fources  de  la  végétation  &  de 
la  vie  fur  toute  la  furface  du  Globe,  c’eft  à  la 
différence  de  ces  matières  que  nous  devons  les 
différentes  efpèces  de  végétaux  &  d’animaux. 
Mais  fi  elles  ont  pu  être  effentiellement  dif¬ 
férentes  en  divers  endroits  de  la  Terre  ,  telle¬ 
ment  que  certains  lieux  ayent  des  productions 
particulières  &  exclufives,  les  mêmes  Volcans 
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qiît  pu  rejetter  auffi  en  divers  tems ,  foit  dans 
la  Mer  foit  fur  la  Terre  ,  des  matières  fuit 

différentes  ,  &  propres  feulement  chacunes  à 

« 

certains  végétaux  &  animaux.  De  là,  cette 
furprenante  difparité  qui  a  été  remarquée  en¬ 
tre  les  reftes  des  végétaux  &  des  animaux  ter- 
reftfes  &  marins  enfevelis  dans  les  terres;  & 
les  végétaux  &  animaux  qui  exiftent  aétuelle? 
ment  dans  les  mêmes  lieux  fur  la  Terre  &  dans 
les  Eaux,  Lps  couches  volcaniques  fuccefîives, 
enterrant  les  générations  qu’elles  trouvoient 
exiftantes,  n’ont  plus  été  propres  à  en  nourrir 
de  femblables  ,  quand  leurs  matières  étoient 
effentiellement  différentes  :  elles  fe  font  donc 
peuplées  d’êtres  tous  différent  Ainfi  l’Angle- 
terre,  &  le  Nord  en  général  ,  n’ont  plus  nourri 
d’Eléphans,  quoiqu’on  y  trouve  des  os  de  cet 
animal  ;  ainfl  encore  les  Mers  n’ont  plus  été 
propres  à  nourrir  ces  Cornes  d’ammon  que  nous 
trouvons  enfevelies  partout  dans  les  terres. 

Le  fond  de  la  Mer  s’étant  élevé  jufqu’à  pro¬ 
duire  tous  nos  Continens  ;  &  les  matières  re~ 
jettées  par  les  bouches  volcaniques  s’étant  éten¬ 
dues  fous  les  eaux»  la  Mer  a  du  s’élever  fuc- 
ceffivement  ;  &  en  effet  elle  s’efc  élevée,  &  a 
couvert  une  partie  même  des  terres ,  qui  pen¬ 
dant  un  tems  avoient  été  à  fec,  Ç’cft  ppuj?. 
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cela  qu’au  jourd’hui  elle  couvre  des  Forêts  & 
des  Villes  entières;  témoins  ces  Forêts  que 
Fon  trouve  (dit-il)  quelquefois  au  fond  de  la 
Méditerranée;  &  cette  Ville  nommée  Lima , 
qui,  félon  Vciîlisnieri ,  fevoit  fous  l’eau  quelque 
part  entre  VEtriirie  &  la  Ligurie  ;  &  cette  au¬ 
tre  Ville  nommée  Conca,  dont  Blanchi  dit  qu’on 
apperçoit  les  Tours  à  dix  milles  de  Rimini , 
témoins  enfin  ces  clochers  au  travers  desquels 
011  navigè  près  de  Dort  en  Hollande.  Et  com¬ 
me,  malgré  la  cenation  des  plus  grands  travaux 
des  feux  fouterreiss,  ils  continuent  encore  en 
bien  des  endroits  de  la  même  manière  ,  c’eft 
la  caufe  de  cette  obfervation  importante  faite 
par  Bianchi  &  Manfredi ,  que  la  Mer  s’élève 
dans  le  Golfe  Adriatique,  &  même  d’un  pied 
en  230  ans  fuivant  leurs  calculs. 

Les  lits  formés  régulièrement  dans  la  Mer 
&;  fur  les  Plaines,  tant  par  les  Laves,  que  par 
les  matières  tombées  en  forme  de  grêle  &  de 
pluie,  ayant  été  foulevés  enfuite  pour  faire  les 
Collines  &  les  Montagnes  ,  ils  peuvent  avoir 
formé  des.  arcs  droits  ou  renverfe's  ,  des 
angles  reétilignes  &  curvilignes  de  toute  efpèce; 
leurs  lits  peuvent  être  perpendiculaires,  tout 
comme  horizontaux  &  inclinés  ;  iis  peuvent 
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être  brifés  ,  confondus  en  toute  manière  :  6c 
comme  originairement  ils  pouvoient  avoir  été 
de  toute  épaiffeur  &  de  foute  efpèce  de  ma¬ 
tière,  il  n’y  a  aucune  ligure,  pofition,  com- 
pofition  de  montagne  que  tout  cela  n’explique. 
On  trouve  donc  un  grand  chapitre,  où  Moro , 
commentant  la  defcription  pittoresque  qu’a 
donnée  Vallisnieri  des  divers  afpeéts  des  Mon¬ 
tagnes  fous  ce  point  de  vue  ,  fc  complaît  à 
fake  cadrer  fon  fyftême  avec  les  moindres  de 
ces  details. 

UnVaÜTeau,  dit-on,  a  été  trouvé  avec  tons 
fes  agrêts  dans  urne  mine  de  SuiJTe,  un  autre 
au  Pérou  ,  un  autre  en  Portugal  6c  ailleurs. 
Un  ’Vaifleau  peut  couler  à  fond;  l’expérience 
ne  le  prouve  que  trop.  Un  Vaifleau,  enfoncé 
dam  la  vafe  ,  peut  y  être  couvert  par  des 
laves  &  des  couches  de  cendres  s  comme  tout 
autre  corps  ,  les  feux  fouterreins  peuvent  fou- 

■p 

lever  ce  fond  de  la  mer ,  comme  tout  autre . 

9 

6c  voilà  notre  Vaijfeau  en  Suijfe,  au  Pérou,  en 

«  •  \  '  i 

Portugal  &c.  "  . 

Je  ne  finirais  point  fl  je  parcourois  tous  lc^ 
faits,  vrais  ou  faux,  que  Moro  prétend  expliquer  : 
friais  ceux  que  j’ai  rapportés  fuffifçnt  pour  don¬ 
ner  une  idée  des  fondemens  de  fon  fyftême  $ 
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&  de  la  manière  dont  il  l’applique  à  tout.  Je 
pafie  donc  à  finir  la  Terre  telle  qu’elle  eft, 
diaprés  ce  fyftême. 

Ces  terribles  fabricateurs  de  nos  continens 
ayant  enfin  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur 
force  ,  laiflérent  plus  de  repos  à  la  Terre ,  & 
par  confequent  à  l’homme  &  aux  animaux 
qui  avoient  commence  à  l’habiter.  Alors  la 
population  s’accrut ,  &  la  mémoire  des  trou¬ 


bles  pâlies  s’effaça  peu  à  peu  chez  les  géné¬ 
ra  ion?  fucceiïives  ;  tellement  que  nous  les 
ignor  rions  entièrement.  Il  les  Volcans  qui  brû¬ 


lent  encore  çà  &  là ,  n’en  laifîoient  fubfifter 
quelques  traces.  Peut-être  même  les  aurions- 
nous  obiervés  inutilement,  pour  cette  connois- 
fance  du  paffé,  fi  Ylsk  &  la  Montagne  nouvel¬ 
les  n’étoient  venu  nous  donner  une  idée  claire 
de  l’origine  des  chofes  fur  ce  point.  C'eft  donc 
à  Ylfola  nuova,&z  au  Monte  nuovo,  que  nous  de¬ 
vons  les  fondemens  de  toutes  nos  comioiffances 

3  -  • 

en  cosmologie. 


Lazzaro  Moro  s’eft  pénétré  fi  profondément 
de  la  vérité  de  tout  cela,  qu’il  en  finit  l’expo- 
fition  en  ces  termes.  „  Qui  peut  ne  pas  re- 
„  connoîtrc  pour  le  vrai  fyffême  de  la  Nature, 
„  celui  qui  en  fimplicité  le  diiputc  à  la  Nature 
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elle-même  *  &  qui  fondent  partout  fa  con- 
5J>  fiance  &  fa  dignité?  ” 

Il  y  a  en  effet* dans  ce  fyftême*plus  de  cau- 
fes  vraiment  connues  &  réellement  agiffantes, 
que  n’en  ont  offert  tous  les  autres  :  mais  leurs 
effets  réels  font  bien  différens  de  ceux  qu’il 
imagine.  C’eff  ce  que  j’aurai  l’honneur  de 
montrer  à  V*  M.  dans  la  fuite  de  mes  Let-> 

.  i  \ 

très. 


\ 
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LETTRE  XLVIII. 


Formation  des  Montagnes  Volcaniques.  — * 
Obfervations  au  Vefuve  Çf  à  l’Etna* 

KeW,  le  Juillet  1776', 


MADAME 


ï 

Jtl  n’y  aura  point  de  dispute  entre  Lazzaro 
Moro  &  moi  fur  les  faits  fondamentaux  de 
fonfyftême:  Vlsie&o  la  Montagne  nouvelles  font 
la  bafe  de  fes  preuves  ;  ce  fera  celle  des  mien¬ 
nes,  &  d’après  fon  propre  récit.  Mais  il  en 
conclut  que  les  feux  fouterreins  ont  foulevé  les 
Montagnes ;  &  j’en  conclurai  au  contraire  qu’iU 
ne  les  ont  pas  foulevées.  Cette  oppofition  fin-, 
gulière  rendra  peut-être  mes  çüscniïions  plus 
intérellantes  à  Votre  Majesté. 


) 
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Moro  ne  confidéroit  point  phyfiquement 
les  phénomènes  qu’il  prenoit  pour  texte  ,  il  ne 
les  jugeoit  qme  géométriquement.  Ainû  celui 
qui  n’emploieroit  que  le  Quart-de-cercle  pour 
eohnoître  les  progrès  de  la  Maifon  qu’on  bâ¬ 
tit,  &  de  l’Arbre  qui  croît,  verroit  feulement 
que  l’un  &  l’autre  s’élèvent;  &  s’il  s'en  tenoit* 
là ,  il  pourroit  imaginer  que  l’un  &  l’autre  fe 
fouîèvent.  C’eftà  peu  près  ce  qu’a  fait  Moro* 
11  paroît  ne  s'être  arrêté  qu'aux  changemens  en 
hauteur  dans  les  deux  phénomènes  qu’il  rap¬ 
porte  ;  il  n’a  point  examiné  la  partie  des 
defcri plions  qui  indique  les  caufes  ;  quoique 
ce  foit  toujours  l’un  des  objets  les  plus  irnpor- 
tans  pour  le.Phyücien  qui  veut  généralifer  fes 
obfervations.  Il  faudra  donc  faire  eet  examen. 
Mais  auparavant,  je  raflemblerai  un  plus  grand 
nombre  de  phénomènes  du  même  genre;  parce 
que  c’eft  ..  le  plus  far  moyen  de  ne  pas  fe 
tromper  fur  leur  marche. 

Il  s’agira  donc  de  la  formation  des  Montagnes 
volcaniques  ;  l’une  des  ClalTes  diftinétes  d’éleVa- 
tions  qui  fe  trouvent  à  la  furface  de  nos  Con- 
tineps  &  dans  la  Mer.  Voilà  des  effets  indu¬ 
bitables  du  Feu;  &  ce  fera  en  les  examinant, 
que  nous  comprendrons  comment  cette  caufe 
a  opéré. 
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Je  pourrois  m’appuyer  du  témoignage  de  di¬ 
vers  Naturalises  ;  car  depuis  quelques  années 
on  a  très  bien  décrit  les  phénomènes  des  Vol¬ 
cans  qui  brûlent  encore.  Mais  c’eft  de  plus 
loin  que  j’ai  réfléchi  fur  cet  objet ,  d’après  des 
deferiptions  qui  avoient  précédé  pour  moi 
celles  que  je  pourrois  citer  aujourd’hui.  Elles 
font  de  mon  Frère  ,  qui  les  écrivit  il  y  a  en¬ 
viron  vingt  ans ,  durant  un  voyage  qu’il  fit  en 
Italie,  &  dont  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  à 
à  V.  M.  Comme  elles  faifoient  partie  de 
l’ouvrage  de  cosmologie  dont  nous  nous  occu¬ 
pions  dès  ce  tems  là  ,  elles  feront  plus  im¬ 
médiatement  adaptées  à  mon  fujet.  Je  vais 
d’abord  expofer  à  V.  M.  les  conféquences  que 
je  tirerai  de  ces  phénomènes  ,  afin  qu’Eîle 
puifîe  y  porter  foji  attention  fous  ce  point 
de  vue. 

La  manière  dont  fe  forme  une  Montagne 
volcanique  eft  toujours  celle-ci.  Il  s’ouvre  une 
bouche  à  feu  dans  quelque  lieu  bas ,  c’elt-à-dire 
au  niveau  du  fol  général.  Cette  bouche  vomit 
une  quantité  de  matières  embrafées  ;  dont  les 
unes  coulent  en  Laves ,  &  les  autres,  lancées 
en  Pair ,  retombent  en  forme  de  grêle.  Ces 
diverfes  matières  forment  des  accumulations 
qui  s’élèvent  en  cône ,  comme  le  terrein  que 
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la  Taupe  repouffe  derrière  elle  en  perçant  fes 
galeries  ,  ou  comme  le  monticule  qui  s’élève 
dans  la  partie  inférieure  d’un  Clepfydre  par  la 
chûte  du  fable.  Le  canal  par  lequel  ces  ma¬ 
tières  arrivent  à  f extérieur  ,  fe  prolonge  dans 
leur  centre,  &  refte  toujours  ouvert,  tant  que 
la  bouche  continue  à  faire  des  explofions.  S’il 
fe  manifefte  des  bouches  à  feu-  dans  quel¬ 
que  montagne  où  l’on  n’avoit  aucune  con- 
noiftance  qu’il  y  en  eût  eu  précédemment,  c’efb 
très  probablement  quelque  ancienne  bouche  qui 
fe  r’ouvre;  car  le  foyer  d’un  nouveau  feu,  qui 
eft  toujours  très  profond,  perce  fes  évents  dans 
les  lieux  ou  la  croûte  eft  la  plus  mince,  com¬ 
me  dans  les  Plaines  &  les  Vallées  3  &  non 

dans  les  Montagnes  ;  à  moins  qu’il  ne  s’y  trouve 
des  canaux  tout  formés  ,  favoir  des  cheminées 
de  Volcans  anciens.  Les  matières  dont  ces 
Montagnes ,  quelque  confidérables  qu’elles  puis- 
fent  devenir  ,  font  toujours  compofées ,  leur 
défordre  &  leur  peu  de  liaifon,  les  rend  plus 
fufceptibles  qu’aucune  autre  d’être  percées  de 
nouveau  par  l’aètion  du  feu  ,  même  dans  des 
parties  où  il  n’avoit  pas  encore  eu  de  paflage 
libre.  De  nouvelles  bouches  à  feu  peuvent  donc 

s’ouvrir  dans  leur  flanc ,  les  bouleverfer  &  leur 

» 

faire  perdre  une  partie  de  cette  figure  régulià^ 
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rement  conique  qu’elles  ont  toujours  à  leurs 
formation.  Mais  ces  défordres  n’empêchent 
point  qu’on  ne  retrouve  fouvent  les  refies  d’un 
grand  cône  fondamental ,  &  autant  de  petits 
cônes  particuliers  ,  qu’il  s’ell:  ouvert  d’évents 
latéraux.  Ainfi  une  Montagne  volcanique  s’élè¬ 
ve  à  la  manière  d’une  maifon  ;  &  non  à  celle 
d’un  arbre;  chaque  partie  déjà pofée,  ne  change 
plus  de  hauteur  ,  à  moins  d’accident;  il  s’en 
pofe  feulement  d’autres  par  deflus.  Par  cdn- 
féquent  ce  n’eft  point  par  la  Géométrie  feule 
qu’il  faut  en  juger,  mais  par  la  Méchanique  & 
la  Ph  y  fi  que.  Voilà  ce  que  les  relations  de  mon 
Frère,  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  rapporter 
à  V*  M.  me  parodient  démontrer  pleinement. 

,,  Le  Véfuve  ,  dit-il,  ou  du  moins  la  malle 
,,  entière  des  matières  volcaniques  ou  fe  trouve 
,,  la  bouche  à  feu  qui  porte  aujourd’hui  ce  nom, 
,,  s’élève  au  milieu  d’une  Plaine ,  par  une  pente 
„  égale  tout  le  tour.  Elle  forme  une  maflc 
„  ifolée,  diftinète  de  la  chaîne  de  V Apennin , 
„  dont  elle  elt  éloignée  de  6.  à  7.  milles. 
„  Cette  malle  paroît  vifiblement  le  produit  des 
„  explofions  d'une  feule  bouche  quiétoic  à  fon 
„  centre..-  mais  quelque  grande  cataftrophe  en 
„  a  bouleverfe  anciennement  le  fournie t  ;  il 
»  s  écroula  alors ,  du  côté  où  dl  aujourd’hui 
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^  |a  fommité  qu’on  nomme  le  Vêfuve.  Une 
5,  partie  des  bords  de  Fancienne  bouche  relia 
debout  *,  ce  font  les  monts  de  Somma  & 
99  à’Ottajano  ;  ils  forment  un  demi  cercle ,  & 
„  embraffent  la  fommité  particulière  du  Vêfuve 
^  du  côté  du  Nord  ,  dont  il  font  féparés  par 
■>3  un  vallon  ,  aufli  demi  circulaire  ,  appellé 
W1 ’jitrio  deî  Cavaîlo *  Depuis  lors,  la  bouche 
9i  du  Volcan  a  été  jettée  du  côté  du  Sud,  &  s’eft 
ouverte  au-travers  dès  décombres  du  premier 
99  fommet ,  où  elle  a  élevé  la  montagne  par- 
99  ticulière  qu’on  nomme  proprement  le  Vè- 
„  fuvt. 


99 


99 


Si  fofois  former  une  conjecture  fur  l’épo¬ 
que  de  cet  événement,  il  me  femble  qu’on 
pourroit  l’afflgner  à  cette  grande  éruption 
arrivée  l’an  79  de  notre  Ere ,  qui  enfevelit 
Bercuîaneum  &  Pompeia ,  qui  coûta  la  vie  à 
Pline  P  ancien ,  &  dont  Pline  le  jeune  donne 
la  defcription  dans  fes  lettres  à  Tacite.  H 
efl  bien  difficile  d’expliquer,  par  une  Ample 

99 

éruption  de  la  bouche  ordinaire ,  les  terribles 
effets  qu’il  décrit;  cette  quantité  prodigieufe 
de  matières  iettëes  &  difperfées  au  loin, 
qui  pendant  trois  jours  couvrirent  le  pays 
d’épaiffes  ténèbres  ;  qui  enfèvelirent  totalement 
des  Villes  entières ,  &  couvrirent  les  cam- 

„  pagnes 


99 


99 


99 


99 


99 


99 


99 
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„  pagnes  à  cinq  lieues  à  la  ronde.  Il  eft  bien 
„  difficile  Partout  d’expliquer  par  là  ,  ce  qu^ii 
„  dit  des  bords  de  la  mer;  qydils  fembloient  inac- 
, ,  cejjtbles  à  la  Flotte  de  fon  Oncle  par  les 
9y  morceaux  entiers  de  montagne  dont  ils  étoient 
, y  couverts.  La  bouche  ordinaire  du  Volcan  ne 
„  put  donc  fuffire  à  cette  quantité  de  ma- 
„  tières  embrafées  ,  aux  vapeurs  &  aux  een- 
yy  dres ,  qui  fe  préfentèrent  au  paflage  toutes  à 
„  la  fois  :  l'embouchure  fe  creva ,  de  grands 
„  fragmens  s'en  détachèrent  &  roulèrent  jus- 
yy  qu’à  la  mer.  Eutrope  confirme  entièrement 
y ,  cette  idée  :  le  fommet  du  Véfuve  fe  rompit  ; 
„  c’eü:  fon  expreflion  en  décrivant  ce  même 
y  y  incendie. 

„  Quoiqu’il  en  foit  dit  moment  où  le  cours 
,5  des  matières  rejettées  par  ce  Volcan  changea 
yy  de  direction;  toujours  eft-il  évident,  que  la 
9i  bouche  d’aujourd’hui  neft  point  la  même 
yÿ  d’où  font  forties  les  matières  qui  ont  formé  • 
,,  les  monts  de  Somma  &  à’Ottajano  y  &labafe 
•  de  toute  la  Montagne;  &  que  le  Cône  qui 

t 

„  s’élève  au-deflus  de  ŸAtrio  del  Cavallo  y  qui 
yy  efi:  à  peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  totale 
y,  de  la  Montagne  ,  cil  une  accumulation  de 
y  y  matières  qui  s’eft  faite  depuis  l’ouverture  de 
^  la  nouvelle  bouche. 
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99  Pour  juger  de  la  formation  de  cette  efpèce 
f}  de  Montagnes ,  ainû  que  des  changemens 
qu’elles  peuvent  fubir,  il  fuffit  d’obferver  ce 
„  qui  fe  pafle  à  la  bouche  actuelle  du  Véfuve. 

„  La  defcription  de  fon  fommet ,  dans  quel- 
t9  que  tems  qu’on  la  fafîe  ,  jusqu’à  ce  qu’il 
99  foit  éteint  ,  ne  fera  jamais  qu’une  partie  de 
99  fon  hiftoire  ,  tant  il  eft  fujet  à  changer. 

Voici  donc  ce  .qu’il  eft  à  prëfent,  (au  com- 
„  mencement  de  l’armée  1757.)  &  ce  que 
99  j’y  ai  obfervé. 

99  Avant  les  dernières  éruptions,  le  fommet 
étoit  creufé  en  forme  &  entonnoir  jusqu’à  la 
99  profondeur  de  150.  à  200.  pieds  ;  &  l’on  y 
99  defeendoit  aifément.  Mais  toute  cette  cavité 
99  eft  actuellement  comblée  par  des  Laves,  qui 

99  n’ayant  pu  s’ouvrir  un  pa'flage  dans  le  flanc 

. 

99  de  la  Montagne  ,  comme  le  firent  celles  de 
99  1751.  &  de  1754 ,  font  montées  dans  Ven* 
s9  tonnoir,  &  l’ont  rempli  jusqu’au  niveau  de  la 
59  partie  la  moins  élevée  de  fon  bord  vers  le  Sud 
99  &  le  Sud-Oueft ,  où  elles  ont  trouvé  une  iiïtie  : 
99  Le  bord  oppofé  relie  encore  élevé  de  4.  à  5. 
„  Toifes  au-defîus  de  ces  Laves  ;  &  la  circon- 
99  iérence  du  fommet  tel  qu’il  eft  aujourd'hui 
w  eft  de  2400.  pas. 

u  Le  Volcan  s’eft  cohfervé  un  foupirail  au 
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j9  travers  des  matières  qu’il  a  accumulées  ;  Sc 
99  ce  foupirail  a  formé  une  nouvelle  petite 
99  Montagne,  de  la  même  manière  que  fe  for- 
3,  ment  toutes  celles  de  ce  genre.  Elle  eft 
fituée  près  du  centre  ,  tirant  un  peu  vers 

1  , 

h  l’Oueft.  Sa  figure  eft  conique ,  comme  doit 
i9  pêtre  toute  accumulation  de  matières  qui 
33  tombent  d’un  même  point.  Elle  a  déjà  en~ 
3,  viron  50.  pieds  de  hauteur  ;  fa  partie  inté- 
„  rieure  eft  aufli  en  forme  (T entonnoir ,  dont  le 
i9  bord ,  de  figure  fort  irrégulière ,  peut  avoir 
■i9  150.  pieds  de  diamètre. 

’  »  •! 

La  première  fois  que  je  montai  au  fommet 
33  du  Véfuve ,  cette  petite  Montagne  jettoit  une 
33  fumée  épaifîe  qui  rempliflbit  toute  fon  ou- 
,3  verture  ;  elle  pénétroit  même  au  travers  du 
3,  cône  comme  par  un  cribre  ,  &  lui  donnoit 
„  ainfi  l’apparence  d’un  Encenfoir,  De  moment 
en  moment  on  entendoit  dans  l’intérieur  dii 
35  Volcan*  une  détonnation  femblable  au  bruit 
33  du  Tonnerre.  Alors  la  fumée  augmenioit 
-,  prodigieufement;  elle  fortoit  même  quelque- 
,3  fois  enflammée  ,  &  fc  faifoit  jour  au  tiavers 
S3  des  Laves  qui  ont  comblé  le  grand  enton- 
«3  noir. 

„  A  peu  de  diftance  du  pied  de  !a  petite  Mon^ 
,,  tarne ,  une  Lave  nouvelle  s’étoit  ouvert  Ui$ 
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„  pàffage  &  couloit  fur  les  anciennes  ;  réchauf- 

„  faut  celle-ci  au  point  de  les  rendre  rouges; 

99  comme  on  pouvoit  l’âppêrcévoir  au- travers 

„  de  leurs  crevaiTes.  Quels  objets  quand  on  les 

5j)  voit  pour  la  première  fois! 

99  Je  tentai  de  monter  lur  la  petite  Mon- 

tagne  ;  mais  j’y  éprouvai  des  fecouffes  fi  vi- 

„  ves  ,  qu’elles  me  firent  fouvent  reculer  : 

„  &  ce  fut  inutilement  que  je  courus  ce  risque  ; 

„  car  l’entonnoir  étoit  fi  plein  de  fumée,  qu’on 

39  n’y  pouvoit  rien  découvrir. 

„  Plufteurs  fois ,  pouffe  par  le  defir  de  percer 

,,  ce  voile ,  j’étois  remonté  au  fommet  du  Fe- 

fuve ,  mais  toujours  inutilement  ;  la  fumée 

rempliffoit  conftammènt  la  bouche.  Un  jour 

35  enfin  (us),  (&  ce  jour-là,  le  Vêfuve  étoit 

s,  plus  fecoué  que  je  ne  l’euffe  fenti  encore) 

„  y  étant  monté  pour  quelques  obfervations 

-,  particulières  fur  les  Laves  coulantes ,  j’eus  ce 

33  fpeétacle  aufli  terrible  qu’intéreffant. 

33  Trois  Laves  nouvelles  ,  &  divers  ramaux 

33  qui  fe  manifeftoient  de  momens  en  momens , 

33  couvraient  une  grande  partie  du  fommet , 

33  &  le  rendoient  comme  embrafé.  L’abon- 

33  dance  des  matières  favoit  fait  ouvrir  du 

33  côté  où  j’arrivois ,  &  il  en  réfultoit  un  nou- 

* 

( a )  Le  17.  Février  I7S7» 
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„  veau  Volcan  au  pied  de  la  petite  Montagne. 
„  Je  voyois  cette  élévation  s’accroître  conti- 
99  nuellcment ,  comme  les  petits  monceaux  de 
„  terre  élevés  par  les  Taupes.  Les  matières 
99  pouflees  de  l’intérieur,  chafloient  de  tems  en 
„  tems  celles  qui  fe  trouvoient  accumulées  à 
99  l’ouverture  ;  celles-ci  tomboient  de  part  & 
„  d’autre  &  fervoient  de  bafe  aux  fuivantes 
?5  pour  s’élever.  Dès  qu’elles  arrivoient  au  de- 
„  hors  ,  elles  paroiflbient  dures  &  divifées , 
99  quoiqu’elles  fortifient  fluides  du  fein  du  Vol- 
99  can  ,  &  qu’elles  le  Ment  encore  au  Rentre 
99  de  ?  Elévation,  comme  plufleurs  indices  m’en 
„  affûtèrent.  La  Bouche  de  la  petite  Montagne 
lançoit  des  matières  embrafées  presque  fans 
99  aucune  interruption*  Mais  heureufement  il 
99  fouffloit  alors  un  Vent  violent,  qui  pénétrant 
99  dans  l’intérieur  de  la  petite  Montagne  par  le 
„  côté  abbaiffé  de  fon  ouverture  ,  divifoit  de 
9i  tems  en  tems  la  colonne  de  fumée.  Je  le 
99  remarquai  ,  &  je  conçus  de  là  l’efpérançe  de 


9,  découvrir  quelque  chofe  du  fond  de  ce  gou? 
99  fre.  J’y  paflai  donc  tout  de  fuite;.  &  mal- 
99  gré  le  bruit  horrible  qui  s’y  faifoit  entendre, 
99  fuccédé  par  des  gerbes  de  matières  ardentes, 
„  je  montai  fur  le  bord  de  l’entonnoir. 

„  Mon  efpérance  ne  fut  point  trompée.  Le 
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„  vent  &  la  violence  du  feu  ,  difperfant  par 
n  intervalles  le  nuage  de  fumée ,  me  découvrît 
93t  rent  le  fpe&acle  effraiant  qu’elle  recèloit 
Nulle  expreiïïon  ne  peut  le  rendre.  Moi- 
même  qui  en  fus  le  témoin  *  j’ai  peine  à  me 
„  perfuader  aujourd’hui  qu’il  ait  été  réel 

Je  vis  que  le  fond  de  la  petite  Montagne 
r„  étoit  un  grand  brafier ,  formé  des  fcories  lan- 
cées  par  deux  ouvertures  diftindtes.  Quel» 
ques  unes  de  ces  fcories,  retombant  dans  le 
crater,  s’accumuloient  fur  le  haut  de  la  Lave 

"y  '  ' 

ty  qui  montait  dans  le  Canal.  Les  vapeurs  ce- 
^  pendant  s’y  étoient  maintenu  ces  deux  pas- 
fages dont  les  bords  élevés  formoient  com- 

t 

me  deux  cheminées  hautes  de  7.  à  8.  pieds  , 
l’une  au  milieu  &  l'autre  vers  le  Nord-Oueft. 

X  * 

S3  L’ouverture  de  la  première  étoit  de  5.  à  6. 

pieds  de  diamètre ,  &  celle  de  la  fécondé 

de  Ï2-»  à  15.  La  petite  ouverture  étoit 

celic  qui  faifoit  le  plus  de  fracas  :  il  en  for- 

99  toit  continuellement  des  exhalaifqns  embra¬ 
ie  ' 

s,  fées,  pouffées  avec  la  plus  grande  violence, 
p  &  avec  un  bruit  femblable  à  de  la  matière 
qui  bout.  De  moment  en  moment  des  dé» 
tonnations  effroyables  fe  faifoient  entendre , 
S9  &  en  même  tems  le  .terrein  trembioit  fous 

*3  •  -  ■  -  >  <  - 

p  mes  pieds»  Ce  bruit  affreux  partoit  d’abord 
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du  fond  du  Goufre,  &  fembloit  monter  avec 
une  rapidité  prodigieufe  ;  puis  il  fortoit  avec 
un  éclat  fupérieur  à  celui  des  plus  grands 
tonnerres  ;  accompagné  de  gerbes  de  lave 
divifée,  qui  s’élevoient  jusqu'à  ico.  pieds  de 
hauteur.  Des  exhalaifons  enflammées  les 
accompagnoient  avec  un  fiflement  de  tem¬ 
pête;  la  colonne  de  fumée  s’épaiffiiToit  aufîi, 
&  s’élevoit  en  tourbillon  jusques  aux  nuës  , 
en  même  tems  que,  forcée  par  fa  quantité 
de  fe  faire  jour  au  travers  des  flancs  de  la 
petite  Montagne ,  elle  lui  donnoit  alors  plus 
que  jamais  Papparenee  d'un  terrible Encenfoir. 
De  tems  en  tems  une  partie  du  brafier  lui- 
même  étoit  lancée  en  Pair,  fans  doute  par 
une  fe  coude  habite  que  recevoir  la  colonne 
de  lave;  &  c’étoit  quelquefois  de  mon  côté 
que  la  furface  désunie  étoit  lancée.  Ces  ma¬ 
tières  ardentes  m’environnoient  alors  dans 
leur  chute;  &  il  falloir  fuivre  des  yeux  cel¬ 
les  qui  paroilîoient  me  menacer  le  plus, 
pour  être  prompt  à  les  éviter,  comme  on 
évite  les  bombes  dans  les  places  affiégées. 
Ma  fituation  alors  n’étoit  pas  commode  :  car 
d’une  large  crevaffc  qui  étoit  derrière  moi  ^ 
au  pied  de  la  petite  Montagne ,  fortoit  encore 
une  épaifle  vapeur  de  foufre  ,  que  le  vent 
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99 


99 


v  pouffoit  quelquefois  de  mon  côte.  Quand 
„  cette  nuée  fulphureufe  m’atteignoit*  je  n’avois 
d’autre  parti  à  prendre  que  de  retenir  mon 
haleine  ;  fans  quoi  j’aurois  été  fuffoqué.  Heu- 
„  reufement  fon  pafiàge  étoit  prompt  8z  peu 
99  fréquent. 

,,  Dans  ces  momens  de  fracas  &  de  fccous- 
fes  ,  malgré  toute  mon  avidité  de  voir  & 
„  la  courage  qu’elle  me  donnoit  ,  j’étois  faifi 
??  d’une  fecrette  horreur  ,  &  un  mouvement 
involontaire  me  faifoit  reculer  quelques  pas. 
Je  tins  cependant  plus-  d’une  demi  heure  à 
„  ce  polie  ;  &  je  fus  fept  ou  huit  fois  le  té- 

9>  moin  de  ce  terrible  fpeétacle* 

.  ’> ,  "  » 

„  Les  deux  bouches  ne  vomiiïbient  pas  tou- 
n  jours  enfcmblé  ;  leur  communication  avec  le 
fond  de  la  fonrnaife,  n’étoit  donc  pas  com¬ 
mune.  La  petite  bouche  lançoit  fes  ma- 
99  tières  ponftamment  plus  haut  que  la  gran- 

■>'  {y  ■  K  > 

de  ;  peut-être  à  caufe  du  retréciflement  de 
fon  canal.  Je  diftinguois  parfaitement  que 
la  plupart  des  matières  qui  fortoient  de  ces 
5,  bouches  ,  étoient  des  portions  de  Lave  en- 
„  core  fluide  ;  je  les  voyois  changer  de  figure 
99  en  l’air  ,  &  s’applatir  en  tombant  fur  les 
99  laves  voifmes, 

/  .  y 

,,  Toute  la  petite  Montagne  nseft  qu’un  amas 
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,,  de  ces  matières  rejettées  par  la  bouche. 
Jy  II  y  en  a  de  forme  ronde  &  fort  com- 
„  padtes  ;  d’autres  allongées  ;  quelques  unes 
„  font  en  forme  de  gateaux  >  pluûeurs  font 
„  légères ,  ramifiées  &  remplies  de  bulles. 
9i  Les  plus  petites  portions  de  ces  matiè*- 
„  res  forment  ce  qu’on  appelle  les  cendres ; 
„  qui  font  proprement  de  la  matière  de 
„  Lave  menuifée  ,  &  de  petites  pierres  ponces 
,,  brutes. 

„  La  Pierre  ponce ,  cette  fcorie  fmgulière  des 
99  Volcans ,  entre  donc  aufîi  dans  la  compofition 
„  de  la  petite  Montagne.  Le  Véfuve  ,  comme 
„  toutes  les  autres  Montagnes  de  fon  efpèce , 
9)  en  rejette  beaucoup.  Ce  font  fans  doute  des 
„  matières  en  bouillonnement  ;  mais  elles  ne 
99  deviennent  blanches  &  légères ,  qu’aprè s  avoir 
été  longtems  expofées  à  l’aétion  de  l’Air  &  du 
„  Soleil ,  &  principalement  au  bord  de  la  Mer. 

Les  Isles  de  Lipari ,  &  furtout  StromboH ,  en  four- 
,,  nifient  une  grande  quantité.  Ces  fcories,rédui- 
tes  une  fois  à  l’état  de  pierre  ponce ,  furnagent, 
..  &  le  vent  les  tranfporte  de  tout  côté  fur  les 
„  plages  voi fines. 

„  La  petite  Montagne ,  compofée  de  toutes 
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„  ces  differentes  pierres  désunies  &  fimple- 
„  ment  entaffées  ,  eft  d’un  accès  très  difficile. 
„  Dans  l’intérieur  de  la  bouche  ^  elles  font  en 
s}  quelque  forte  cimentées*  entr’elles ,  par  les 
9,  fels  &  le  foufre  que  les  vapeurs  dépofent 
5}  dans  leurs  interffices  ;  &  dont  leurs  pores  mê- 
„  me  font  plus  ou  moins  remplis.  Ces  exha- 
99  laifons ,  qui  fe  font  jour  en  plufieurs  endroits 
„  du  grand  fommet  autour  de  la  petite  Mon - 
99  îagne,  produifent  le  même  effet  fur  toutes  les 
99  pierres  de  Lave  qui  y  font  expofées  :  elles 
les  couvrent  &  les  pénétrent  jusqu’à  une  ccr- 
„  taine  épaiffeur,  de  foufre  &  de  fels.  Toutes  ces 
diverfes  teintes  de  blanc,  de  jaune  &  de  rou- 
99  geâtre  qu’on  voit  fur  des  Laves  entières , 
99  ou  fur  des  portions  détachées ,  ne  font 
„  dues  qu’aux  dépôts  de  leurs  propres  exha* 
-,  laifons. 

33  L’ébranlement  qu’éprouvoit  la  petite  Mon - 
ÿ3  tagne  dans  le  moment  des  grandes  explo- 
33  fions,  étoit  un  frémifiement ,  une  forte  de 
,3  vibration  de  toutes  fes  parties  ,  occafion* 
,3  née  fans  doute  par  le  choc  des  vapeurs, 
53  Cette  agitation  différoit  beaucoup  des  fe- 
33  couffes  que  j’avois  fenties  la  prémière  fois, 
33  qui  étoient ,  comme  dans  i§s  tremblement 
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„  de  terre  ,  l’ébranlement  de  la  malle  en-* 
s,  tière 

Les  deferiptions  précédentes,  tirées  des  rela¬ 
tions  de  mon  Frère ,  me  parodient  donner 
déjà  une  idée  allez  claire  de  la  formation  & 
de  la  compofition  des  Montagnes  qui  jettent  du 
feu.  Il  remarque  à  ce  fujet,  que  cette  expreüfion 
employée  par  quelques  Auteurs  ,  le  Volcan  du 
Véfuve ,  le  Volcan  de  P  Etna  ,  eft  très  incor^ 
redte:  qu’on  doit  dire  le  Véfuve,  Y  Etna  ,  font 
des  Volcans  ;  c’eft-à-dire  des  Montagnes  qui  fe 
font  élevées  par  les  matières  qu’une  ou  plu- 
fleurs  bouches  à  feu  ont  lancées  de  l’intérieur 
de  la  terre  ;  &  que  ces  Montagnes  là  ne  fau- 
roient  être  aiïimilées,  ni  par  leur  forme  ,  ni  par 
leur  compofition,  à  aucune  des  autres  Montagnes 
du  Globe. 

Ce  n’eft  pas  au  Véfuve  feulement  qu’il  avoir 
puifé  ces  idées;  il  avoit  obfervé  avec  attention 
&  P  Etna  ,  &  les  Isles  Eoliennes  qui  font  peu 
disantes  de  la  Sicile.  Je  ne  copierai  pas  ici  fà 
defeription  de  YEtna  ;  il  en  a  paru  pîufieurs 
fort  bonnes,  depuis  que  la  tienne  fut  compo- 
fée  ;  en  particulier  celles  de  M,  le  Chevalier 
H  amiltc  N  &  de  Mr.  le  Capitaine  Bry- 
done?  qui  confirment  toutes  les  idées  génér 
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raies  que  j’ai  eu  l’honneur  d’expofer  à  V*  M. 
jusqu’ici.  Je  n’ajouterai  donc  qu’une  des  ob- 
fervations  de  mon  frère  fur  cette  fameufe  Mon¬ 
tagne. 

Il  avoit  particulièrement  fuivi  le  cours  de  la 
terrible  Lave  qui  faillit  à  engloutir  la  Ville  de 
Catane  en  1669  ,  &  il  étoit  monté  jusqu’à  fa 
fource  ,  pour  examiner  deux  petites  Montagnes 
qui  fe  formèrent  alors  fur  le  flanc  de  l 'Etna. 
On  découvre  de  là  une  partie  de  fa  bafe,  dont 
les  particularités  font  très  caradériltiques.  Voici 
ce  qu’il  dit  &  du  lieu  &  de  ce  qu’il  remarqua 
dans  les  environs. 

„  Les  Bouches  de  la  Lave  de  1669,  font  fi- 

99  tuées  à  peu  de  diftance  du  village  de  Nicolofi , 

..  vers  le  Nord-Ouefl:.  Les  matières  qu’elles  ont 
77  ) 

99  jettées  dans  le  temsî.que  la  Lave  fortoit ,  ont 
99  formé  deux  petites  Montagnes  appellées  de 
99  divers  noms  ;  celui  qui  m’a  paru  le  plus 
99  en  ufage  efl:  Monti-roJJi.  Elles  ont  une  bafe 
„  commune  qui  a  4300.  pas  de  circonférence. 
99  Je  demeurai  dix  minutes  à  parvenir  au  fom- 
,,  met  de  l’une  des  deux,  en  montant  très  vite 
99  par  le  côté  qui  regarde  la  grande  Montagne; 
99  j’aurois  employé  le  double  de  tems  ,  par  le 
99  cqté  oppofé.  Elles  font  placées  l’une  par 


Lettre  XLVIIL  de  la  T  E  R  R  E.  42* 


>•>  rapport  à  l’autre  de  l’Eft  a  l’Oueft  \  &  Tin- 
,,  tervalle  qu’elles  laiffent  entr’elles,  renferme 
„  deux  bouches  profondes,  ûtuées  dans  la  di- 
,,  reéfcion  du  Nord  au  Sud.  On  peut  defcen— 
„  dre  aujourd’hui  fans  risque  jusqu’au  bas.  Je 
9>  le  fis  &  je  remontai  fur  le  monticule  op- 
„  pofe.  De  ce  feul  endroit  je  remarquai  vingt- 
,,  quatre  petites  Montagnes  de  même  natuie  que 
99  celles  où  j’étois  &  de  même  nature  que  le 
„  Volcan  lui- même,  éparfes  ça  &  là  fur  fes 
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flancs  &  fur  fon  vafte  pied.  Elles  font  toutes 
de  figure  conique  régulière  comme  lui  ,  & 
comme  lui  aufli  elles  ont  leur  fommet  creux 
&  tronqué.  En  un  mot  ces  bourgeons  ne 
reffemblent  pas  mal  aux  petits  polypes  qui 
pouffent  autour  d’un  polype  ancien.  Ces 
Monticules  doivent  leur  origine  à  autant  de 
bouches  à  feu  ,  qui  fe  font  ouvertes  en  di¬ 
vers  tems  au  travers  des  matières  qui  for¬ 
ment  l’accumulation  principale.  C’eft  par 
ces  mêmes  bouches  que  font  forties  les  La¬ 
ves  ,  dont  tout  le  pays  des  environs  eR 
couvert.  Plufieurs  de  ces  Monticules  font 
cultivés  aujourd’hui  ainfi  que  leurs  La¬ 
ves  ”, 
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cciniques  étant  tin  des  principaux  fondement 
de  Texamen  que  fai  entrepris,  je  rendrai 
compte  à  V.  M.  dans  ma  Lettre  fuivante,  des 
obfervations  faites  par  mon  Frère  fur  cet  ol> 
jet  en  d'autres  Isies  voifines  de  ITtaiie. 
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LETTRE  XLIX. 

Defcription  des  Isles  de  Lipari>  &  par + 

ticulièrement  de  Vulcano - Des  eaux 

de  la  Mer  font  une  des  caufes  des  Y ol- 
cans  — —  Conféquence  tirée  de  là% 
fur  la  nature  des  Isles  répandues 
dans  les  grandes  Mers ,  confira 
mêe  par  fobfervation . 

Kew,  le  15  Juillet  1776. 


MADAME 


JL 


*Es  Isles  de  Lipari ,  dont  je  dois  avoir 
l'honneur  d’entretenir  V.  M*  dans  cette  Lettre  > 
font  fi  tuées  au  Nord  &  à  peu  de  diftance  de  la 
Sicile*  Elles  portoient  autrefois  un  nom  bien 
rélatif  aux  phénomènes  qu’elles  offrent  encore 
aujourd’hui.  On  les  appellcit  Eoliennes’,  parce 
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que  les  terribles  courans  d’air  qui  en  fortent 
quelquefois ,  avoient  fait  imaginer  que  le  Dieu 
Eoie  y  renfermoit  leà  Vents. 

Mon  Frère,  qui  avoit  vu  ces  Isles  dans  fon 
pairage  en  Sicile  &  des  hauteurs  de  1  ’Etna* 
deûroit  fort  de  les  obferyer  de  près.  Il  en¬ 
gagea  un  compatriote  ,  fon  compagnon  de 
voyage,  à  faire  cette  partie,  &  voici  le  précis 
de  fa  relation. 

„  Le  go.  Mars  1757,  à  dix  heures  du  matin, 
nous  fîmes  voile  de  MeJJhie  mon  ami  &  moi, 
dans  une  petite  Felouque ,  pour  nous  rendre 
^  à  l’Isle  Vutcano:  Un  vent  favorable  nous 
„  éloignant  du  port ,  nous  eûmes  bientôt  paffé 
„  le  Phare ,  &  avant  le  coucher  du  foleil  nous 
„  atteignîmes  le  Cap  de  Melajfo.  L’air  étoit 
calme  ;  un  Ciel  fereki  &  le  plus  beau  clair 
de  Lune  diffipoient  agréablement  les  ombres 
de  la  nuit:  tout  permettoit  à  notre  frêle  ma¬ 
chine  de  hazarder  le  paffage.  Nous  l’entre- 
treprîmes  donc ,  &c  au  lever  du  Soleil  nous 
nous  trouvâmes  près  de  Vutcano  ,  où  nous 
s y  prîmes  terre  une  heure  &  demie  après. 

y 9  Cette  Isle  a  12  miles  de  circonférence,  &c 
^  n’ell:  féparée ,  de  celle  de  Lipari  que  par  un 
yy  canal  d’un  mille  &  demi  de  largeur  ,  mais 
très  profond.  L’extrémité  occidentale  de 

, ,  cette 


« 
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,,  cette  dernière,  eft  au  Nord  de  Vukano',  de  1s 
.  t  elle  s’étend  à  l’orient  ;  &  fur  cette  côte  eft 
„  bâtie  la  Ville  de  Lipari ,  dont  toutes  ces  pe- 
„  tites  Isles  portent  le  nom. 

Celle  de  Vukano ,  vuë  du  côté  de  rOueft^ 
h  a  la  figure  d’un  cône  tronqué ,  dont  le  dia- 
99  mètre,  pris  à  la  feétion,  eft  plus  de  la  moi- 
„  tié  de  celui  de  la  bafe.  Vuë  de  l’Eft ,  qui 


91 


eft  le  côté  où  noiis  abordâmes  ,  elle  res- 


3,  femble  fort  au  groupe  que  le  Véfuve  &  les 
„  Montagnes  de  Somma  &  tfQttajano  forment 
„  enfemble  ,  en  les  prenant  au  niveau  de  la 

99 


?> 


19 


vallée  qui  les  fépare &  probablement  cette 
figure  femblablc ,  vient  de  quelque  accident 
de  même  nature.  La  partie  extérieure  de 
9i  Vukano ,  qui  a  cette  figure  régulièrement  co~ 
99  nique,  forme  une  forte  de  rémpart  circulaire 
„  autour  de  l’Islé.  Il  eft  ouvert  au  Nord-Éft,‘ 
„  &  de  là  on  le  voit  embrafter  le  Volcan  aétuely 
}  comme  Somma  &  Qttajano  embraftent  le  Vé* 
fuve  ;  avec  cette  différence  feulement,  que 
l’enceinte  eft  plus  complette  dans  l’Isle  de 
Vukano  ;  tellement  que  la  Vallée  qui  y  ré- 
„  pond  à  Vatrio  del  çavalh  y  en  fait  presque- 
entièrement  le  tour.  Le  nouveau  Volcan  eft 
99  fitué  près  de  l’ouverture  de  l’enceinte  ;  il  lui 
J,  eft  même  réuni  par  fa  bafe  du  côté  méridi#* 

Tcrne  IL  VL  Punk, 
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,,  naî  :  c’eft  le  feul  endroit  où  cette  nouvelle 
„  Montagne  ne  foit  pas  ifolée.  Au  Nord-Eft 
99  elie  baignée  par  la  mer;  non  qu’elle  s’a- 
99  vance  jusqu’au  dehors  de  l’enceinte  ;  mais 
99  parce  que  la  Vallée  circulaire  étant  plus  a- 
„  baillée  en  cet  endroit-là  >  la  Mer  entre  par 
„  cette  ouverture,  &  forme  un  petit  Golphe, 
99  a  la  gauche  duquel  fe  voit  la  bouche  ac- 
99  tuelle,  &  à  la  droite  les  débris  d’une  bouche 
„  ancienne0,  très  peu  élevée  fur  le  niveau  de 
99  mer  >  mais  dont  le  cône  fubüfte  encore 
99  aflez  pour  la  faire  reconnoître*  Au  delà  de 
„  cette  ancienne  bouche  ,  en  fuivant  toujours 
„  vers  le  Nord  ,  on  trouve  un  terrein  plat , 
99  d’environ  demi  mille  de  longueur ,  qui  fait 
99  Partie  de  la  vallée  circulaire.  A  fon  extré- 
99  mité  s’élève  un  autre  Cône  qui  ne  brûle 
„  plus  aujourd’hui;  on  l’appelle  petit  Vulcano , 
99  Par  oppoûtion  à  la  Bouche  aftuelle  ,  dont 
„  le  cône  eft  plus  élevé  &  plus  étendu.  C’eft 
99  ce  petit  Volcan  qui  a  fi  fort  rétréci  le 
99  Canal  qui  fépare  l’Isle  de  celle  de  Zi- 
»  Pari- 

99  Le  Golfe  dont  je  viens  de  parler,  fut  le  lieu 
99  de  notre  débarquement.  '  J’y  examinai  d’a- 
99  bord  le  terrein,  &  je  ne  trouvai  partout  que 
>3  fcories  &  veftiges  de  Feu.  De  là,  conduit 
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5>  par  un  de  nos  Mariniers  qui  étoit  Liparotes * 

^  je  rnontai  fur  le  Voîcan  aétuel.  Sa  pente  efê 
,,  fort  roide,  &  toute  coupée  de  ravins.  A- 
>y  près  avoir  monté  une  demi  heure  ,  nous  par- 
vînmes  à  une  gorge  étroite ,  qui  communi- 
que  avec  le  fond  du  Crater.  Une  épaifle  fu~ 

99  mée  de  foufre*  chaffée  par  le  vent>  occupoit 
35  entièrement  cette  gorge*,  Nous  y  eûmes  à 
„  peine  fait  quelques  pas,  que  mon  conduâeuf 
,,  me  dit  que  nous  né  pouvions  paflef  outré 
fans  danger;  fur  quoi  il  tâcha  en  bégayant 
de  me  détourner  de  ma  réfolution;  la  vapeur 

39 

,,  nous  fuffoquoit  l’un  &  l’autre.  Il  falloit  fe 
„  décider  promptement.  Le  defir  de  voir  l’em-s 
„  porta  chez  moi;  je  lui  fis  fignë  de  fe  retirer* 
^  &  je  traverfai  en  courant  la  colonne  de  fu- 
3y  mée*  Un  motif  preflant  accéléroit  mes  pas? 
h  ie  befoin  de  respirer.  Je  fus  heureüfement 
„  délivré  de  cette  Vapeur  dès  que  j’entrai  dans 
9>  le  Crater *  C’étoit  une  grande  plaine  fort  ra^ 
9%  boteüfe ,  de  figure  ovale,  d’où  ces  nuées  fhlphü- 
9}  reufes  fortolcnt  par  diverfes  ouvertures*  je 
i9  me  mis  aufïLtôt  à  parcourir  cette  plaine  en 
PJ  tout  fens ,  non  fans  quelque  anxiété  ;  car 
»  j’appercevois  très  bien ,  par  l’espèce  de  bruit 
yy  que  faifoient  mes  pas  j  &  par  le  vent  impé- 
jy  tueux  qui  fortoit  de  plufieurs  de.s  ouverte 
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s,  res ,  que  le  terrein  n’e'toit  pas  bien  folide* 
„  Cette  plaine  a  5  à  600  pas  dans  fon  moin- 
dre  diamètre  &  8  à  900  dans  le  plus  grand» 
Elle  eft  très  enfoncée  dans  l’intérieur  du  fom- 
,,  met ,  &  environnée  d’une  enceinte  de  ma- 
„  tières  volcaniques  taillées  à  pic  dans  cet  in- 
„  térieur:  Vers  le  Sud  &  l’Eft,  la  hauteur  de 
„  cette  enceinte  peut  être  de  150  à  200  pieds, 
5,  qui  font  environ  le  quart  de  la  hauteur  tota* 
„  le  de  la  Montagne, 

r-  “  •  ••  •  •  '  ■ 

,,  En  entrant  dans  ce  Crater,  j’avois  apperçu 
■„  vis  à  vis  de  moi ,  à  l’autre  extrémité  de  la 
„  petite  plaine,  une  ouverture  d’où  partoit  la 
„  plus  grande  quantité  de  fumée.  Ma  pre- 
„  mière  attention  fe  porta  de  ce  coté- là.  Cet- 
,,  te  ouverture  étoit  fituée  au  pied  d’un  des 
n  côtés  les  plus  élevés  de  l’enceinte ,  quij  s’a- 
2,  baifloit  en  cet  endroit  dans  une  espèce  d’en- 
„  tonnoir .  ou  plutôt  d’abîme ,  d’environ  <5o  pas 
„  de  tour.  Une  colonne  de  fumée  de  15  à  18 
pieds  de  diamètre,  que  j’avois  obfervée  dis- 
,,  tindtement  depuis  la  Mer,  fortoit  de  fon 
fond ,  avec  un  bruit  femblable  à  celui  que 
,,  fait  le  vapeur  d’une  eau  qui  bout,  lorsqu’elle 
9,  s’échappe  d’un  vafe  qui  n’efi:  pas  entièrement 
9%  couvert.  J’y  jettai  des  morceaux  de  fcories; 
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„  dès  qu’ils  avoient  pafle  le  bas  de  l’enton- 
,,  noir  je  n’entendois  plus  rien» 

,,  Après  m’être  arrête  un  moment  à  confia 
„  dêrer  ce  Goufre,  je  revins  par  le  coté  oriental 
„  de  la  Plaine:  La  quantité  de  fumée  qui  s'en 
,,  exhaloit,  me  cachoit  parfaitement  le  fom- 
met  de  la  Montagne  de  ce  côté-là;  le  vent 
„  la  disperfoit  aux  environs,  &  ce  brouillard 
„  de  foufre,  déroboit  à  mes  yeux  fon  origine. 
„  Je  m’avançois  cependant  dans  le  deffein  de 
„  la  découvrir,  lorsque  j’entendis  le  bruit  d’un 
„  vent  violent,  qui  paroiffoit  s'échapper  de 
t  „  quelque  ouverture.  Je  crus  qu'elle  étoit  dans 
l'endroit  caché  par  la  fumée ,  &  je  continuai 
,,  d’avancer;  mais  tout  à  coup  je  la  vis  à  trois 
„  pas  de  moi;  je  m'arrêtai,  faiü  du  danger  que 
„  je  venois  de  courir  :  c’étoit  un  trou  de  5  h  6 
,,  pouces  de  diamètre  qui  terminoit  un  petit 
,,  entonnoir  d’environ  2  pieds  &  demi  de  pro- 
„  fondeur.  De  ce  trou  s'échappoit  de  l'air  avec 
,,  autant  de  violence  que  par  le  fou  de  t  d’une 
,,  forge.  J'y  jçttai  plufieurs  gros  morceaux  de 
„  Lave,  qui  l’agrandirent;  &  le  vent  fortit 
„  alors  avec  moins  de  rapidité,  mais  il  re« 
,,  poufloit  toujours  au  dehors  les  petites, 
„  pièces  qui  fe  détachoient  de  l’ouverture,,, 
n  Quant  aux  morceaux  de  Laves  que  j’y  je ttçri;% 
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dès  qu’ils  avoient  pafîe  le  trou,  je  n’enten- 
„  dois  plus  rien;  on  eût  dit  qu’ils  $’anéantis« 
„  foient.  Cette  découverte  me  fit  connoxtre 
5,  le  peu  d'épaiflenr  de  la  voûte  fur  laquelle 
„  je  marchois ,  &  me  rendit  plus  circonfpeé^ 
dans  ma  retraite.  Je  la  fis  fans  plus  tarder , 
„  &  je  n’ofai  me  féliciter  d’avoir  terminé  cette 
,,  avanture ,  que  lorsque  j-eus  rejoint  mon  guide 
2,  hors  de  la  gorge.  Il  m’avoit  attendu ,  & 
nous  redefcendîmes  enfemble  à  la  mer,  où 
2,  mon  Compagnon,  qui  étoit  relié  fur  le  riva- 
2,  ge ,  me  félicita  de  mon  heureux  retour. . . .  .f 
„  La  couleur  générale  de  ce  Cône  récent, 
v  ainfi  que  celle  de  la  petite  plaine  qu’il  ren- 
s>  ferme  ell  cendrée;  les  matières  qui  le  com- 
g,  pofent  font  en  général  moins  pefantes  & 
2,  moins  dures  que  celles  du  Véfuve  &  de  VEtna» 
22  On  y  trouve,  &  furtout  au  fommet,  beau* 
22  coup  de  cette  terre  blancfceâtre,  infipide  Sc 
22  imprégnée  de  foufre ,  qui  fe  rencontre  fur 
p  plufieurs  Volcans, &  principalement  à  la  fol- 
v  fatara.  Cette  terre  ne  paroit  être  que  la  dé- 
22  compofition  des  laves  &  des  feories  les  plus 
,2  légères,  opérée  par  des  exhalaifons  falines 
22  fulphureufes  qui  les  pénétrent.  Ces  exha- 
p  laifons  fe  font  jour  presque  de  toute  part 
,2  au  frayées  du  nouveau  Cône ,  &  forment  fur 
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les  bords  des  crevaffes,  de  très  jolies  crifta- 

•  ir 

lifations  de  foufre  &  de  fels.  Je  trouvai  iur 
fa  pente  une  matière  de  Lave  plus  dure, 
plus  compacte  ,&  dont  la  vitrification  eft  plus 
parfaite,  qu’aucune  de  celles  que  j’ai  vues 
fur  le  Véfuve  &  Y  Etna  :  elle  a  le  coup  d’oeil 
de  ce  filex  noir  dont  les  Collines  de  craie 
„  abondent  en  Angleterre.  Une  autre  Lave , 
„  descendue  du  fommet  depuis  une  dizaine 
„  d’années,  eft  au  contraire  très  poreufe:  celle- 
„  ci  contient  beaucoup  de  Fer,  comme  toutes 
9y  celles  du  Véfuve  &  de  Y* Etna. 

9>  Le  nouveau  Cône  a  été  formé  par  deux 
„  bouches  différentes ,  prolongées  jusqu’à  fon 
„  fommet;  on  les  diftingue  lorsqu’on  en  eft 
„  à  quelque  didance.  Le  fommet  du  petit  Vol- 
„ cano.  ce  Cône  éteint  dont  j’ai  parlé,  a  de 

même  deux  enfoncemens  ou  Cratert. 

■  *  % 

La  mer  participe  aux  vapeurs  fulphuréufes 
qui  pénétrent  encore  le  Volcan ,  même  dans 
93  fa  bafe  :  elle  eft  jaune  en  plufleurs8  endroits 
„  en  dehors  &  en  dedans  de  la  petite  Baye 
où  nous  avions  débarqué:  l’eau  fume  cà  tk 
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là,  &  dans  les  places  d’où  s’élève  cette  fu- 
„  mée ,  fa  chaleur  eft  infupportable. 

„  On  voit  auffi  fortir  de  la  bafe  du  Volcan , 
„  à  quelques  pouces  au-deffus  du  niveau  tran* 
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f9  quille  de  la  Mer,  line  quantité  de  petites 
fources  brillantes.  L’eau  en  eft  falée  ;  ce  qui 
prouve  que  c’eft  celle  de  la  Mer  elle  même, 
**  qui  fe  filtre  dans  les  crevalfes  de  la  Mon* 
tagne,  &  que  la  chaleur  y  fait  élever. 

Nous  avions  un  chien  fort  amateur  de  l’eau, 
qui  fervqit  à  nous  faire  diftinguer  les  veines 
chaudes.  Il  alloit  dans  l’eau  autant  que 

.*  i  ? 

99  nous  le  voulions,  quoique  fouvent  il  y  fût 
^attrapé;  &  fes  cris,  où  l’accélération  de  fon 
mouvement,  nous  fervoient  de  Thermomè*- 
5,  tre.  Tous  les  poifîpns  que  leur  mauvais 
53  deftin  conduit  fur  ces  trilles  bords,  y  meu- 
53  fent  aufîltôt,  &  la  plage  en  étoit  jonchée 
n  auprès  de  toutes  ces  veines  chaudes. 

33  L’Isle  eft  déferte;  fes  uniques  hôtes  font 
5,  des  Lapins  ;  iis  vivent  dans  les  Lieux  les 
3,  plus  éloignés  du  Volcan  ,  fur  lesquels  crois*- 
23  fent  des  herbes  &  quelques  Arbrilfeaux. 

i 

, ,  En  ayançant  vers  le  petit  Vulcano ,  nous 
23  apperçûmes  près  du  bord  de  la  Mer  une  €a~ 
23  bane,  d’où  fortirent  deux  hommes  armés  ^ 
,3  qui  v  inrent  à  nous  pour  fa  voir  qui  nous  étions, 
g,  &  ce  qui  nous  amenoit  dans  cette  Isle. 

y 

23  Après  les  avoir  fatisfaits ,  nous  leur  fîmes 

i! 

■p  à  notre  tour  les  mêmes  queftions.  Ils  répom* 
L  dirent  qu’ils  étoient  Liparotes ,  que  fobjiC 

^  •  ji  i 
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„  leur  demeure  dans  l’Isle,  étoit  d’empêcher 
ÿ9  qu’on  n’y  prît  du  foufre.  La  raifon  de  cette 
„  défenfe  eft,  que  les  habitans  de  Lipari  ve- 
-99  noient  autrefois  le  ramafler,  &  le  portaient 
„  chez  eux  pour  l’y  purifier.  Mais  l’expé- 
„  rience  ayant  appris  que  cette  vapeur  eh  pré- 
,,  judiciable  aux  vignes  deRaifms  de  Corinthe, 
,,  leur  principale  &  presqu’unique  richefie,  on 
a  défendu  ce  transport*  On  m’a  dit  depuis 
„  une  fécondé  raifon  de  cette  défenfe  ;  c’cit 
,,  que  plufieurs  perfonnes  avoient  péri  par  di- 
„  vers  accidens  dans  la  recherche  de  ce  miné- 


„  ral  ;  ce  qui  a  engagé  l’Evêque  de  Lipari  à  pro- 
„  nonccrune  excommunication  ipfo  faâo,  con- 
,,  tre  ceux  qui  contre  viendraient  à  ia  défenfe. 
,,  Ces  Gardes  nous  apprirent  encore,  que  la 
„  Vallée  qui  fépare  le  Volcan  actuel ,  de  l’en- 

9 

,,  ceinte  extérieure,  de  même  que  le  terrain 
„  plat  &  plus-  abaillé  qui  s’étend  jusqu’au  petit 
,,  Volcan ,  étoient  anciennement  un  Port  très 
,,  fùr,  où  les  Galères  venoient  ancrer;  mais 
,,  qu’à  la  fuite  d’une  grande  éruption,  on  avoit 
99  trouvé  la  place  comblée. 

,,  A  deux  heures  après  midi,  nous  quittâmes 
,,  cette  Asie  trille  &  abandonnée,  digne  origi- 
„  nal  de  toutes  les  peintures  h'idéufes  que  les 


a 


Poètes  anciens  nous  ont  laiiTées  de  leur  Enfer. 
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„  Je  dois  dire  un  mot  des  autres  Isles  Eolien- 
„  nés ,  que  j’ai  vues  d’aiïez  près  pour  en  dis- 
„  tinguer  parfaitement  la  figure. 

„  La  plus  orientale,  nommée  Stromboîi ,  jette 
99  toujours  beaucoup  de  feu  &  de  fumée.  Elle 
„  s’élève  fur  le  niveau  de  la  mer  en  forme  de 
„  Cône .  Du  côté  de  l’Orient,  elle  a  trois  ou 
,,  quatre  petites  Bouches,  rangées  les  unes  au- 
„  près  des  autres:  ces  bouches  ne  font  pas  au 
„  fommet,  mais  fur  la  pente,  à  peu  près  aux 
,,  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Mais  comme  cette 
,,  face  du  Volcan  eft  très  raboteufe ,  creufée  & 
3,  coupée  de  ravins,  on  peut  naturellement  en 
„  conclure,  que  lors  d’une  grande  éruption,  le 
„  fommet ,  &  une  partie  de  ce  côté,  s’écrou- 
„  lèrent,  comme  il  doit  être  arrivé  au  Vêfuve; 
„  d’où  il  réfulte  que  la  cheminée  ordinaire  eft 
„  aujourd’hui  fur  une  pente ,  quoique  toujours 
„  au  centre  de  la  bafe  totale. 

„  Stromboîi,  malgré  fes  feux,  a  des  habitans  : 
,,  feulement  on  évite  le  voifinage’  de  la  bou- 
che,  qui  eft  encore  fort  à  craindre.  Je  tiens 
„  d’un  Anglais,  qui  avoir  eu  comme  moi  la 
„  curiofité  devifiter  ces  Isles,  que  le  beautems 
„  l’ayant  invité,  lui  &  fa  compagnie,  à  débar- 
,3  quer  à  Stromboîi ,  ils  étaient  montés  fur  le 
Volcan,  dont  les  bouches  ne  jettoient  point 
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#,  alors;  mais  que  tandis  qu’ils  les  conüderoient 
„  &  ne  s’attendoient  à  rien ,  il  fe  fit  une  érup- 
„  tion  fi  vive,  qu’elle  les  obligea  à  fuir  de 
„  toute  leur  force;  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’un 
„  d’entre  eux  ne  fût  blefle  par  la  chute  d’un 
9)  morceau  de  fcorie. 

„  A  l’oueft  de  cette  Isle  on  trouve  celle  de 
„  Panari ,  environnée  d’autres  petites  Isles  qui 
9}  paroiflent  comme  des  Ecueils.  Sa  figure  cft 
3,  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  Vct- 
„  cans ;  &  chacun  de  ces  Ecueils,  autant  que 
j’en  ai  pu  juger,  a  été  lui  même  un  petit 


Cône  élevé  au  deiTus  des  eaux. 


SS 


„  On  trouve  enfuite  la  Capitale  de  toutes  ces 
„  Isles,  l’Isle  de  Lipari,  qui  eft  la  plus  grande 
„  &  la  plus  peuplée*  Sa  forme  eft  très  irré¬ 
gulière;  &  il  s’eft  ouvert  dans  ce  feui  efpa- 
„  ce  une  telle  quantité  de  foupiraux,  que  la 
plupart  fe  font  confondus  les  uns  dans  les 
„  autres.  Il  en  refte  cependant  de  féparés, 
que  j’ai  bien  diftingués  depuis  le  fommet  de 
93  Vulcano.  Il  n’y  a  pas  bien  longtems  qu’un  d’en- 
9y  tre  eux  fumoit  encore*  Le  peuple  croit  que 
„  St.  Barthelemi,  ou  tel  autre  Saint  leur  pro- 
,,  teêteur,  -le  transporta  dans  Vlsle  de  Vulcano 
99  pour  les  en  délivrer.  Vers  POüeft  il  y  a  di- 
^  vers  Ecueils  fembiables  à  4es  ruines.  La 
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99  ville  de  Lipari  donne  fou  nom  à  cette  Isle 
5>  &  à  toutes  les  autres  :  elle  eft  bâtie  fur  la 
99  rive  méridionale;  elle  a  un  Evêché  &  une 
„  Garnifon  :  fon  principal  commerce  eft  en 
„  Rai  fins  de  Corinthe  dont  l’Isle  abonde  :  il  y 
„  croit  aulïi  du  coton ,  &  l’on  y  ramaffe  une 
99  grande  quantité  de  pierres-ponces.  Elle  tire 
99  de  la  Sicile  la  plupart  des  çhofes  néçeffaires 
„  à  la  vie, 

99  Au  Nord-Oueft  de  cette  Isle  on  en  voit 
99  une  autre,  appellée  les  Salines.  Ce  font  deux 
99  Montagnes  allez  hautes ,  jointes  enfemble 
99  par  leur  bafe:  celle  qui  eft  fituée  au  Nord, 
99  eft  de  toutes  les  Montagnes  de  cette  efpèce 
„  que  j’ai  vues,  la. plus  régulièrement  conique; 
„  elle  a  même  ceci  de  remarquable,  que  fon 
fommet  eft  peu  tronqué. 

99  Plus  loin  on  rencontre  Felicur ,  puis  Alir 
99  cur\  toutes  deux  auffi  de  cette  figure  con- 
„  ftant  &  carattèriftique  des  Volcans.  Chacune 
„  d’elles  eft  habitée,  de  même  que  les  Salines , 
&  toutes  trois  font  éteintes. 

,,  Il  eft  aifé  de  comprendre  comment  toutes 
„  cçs  Isles  font  forties  du  fond  de  la  Mer* 
,,  Lorsque  les  Feux  fouterrains  fouvrîrent  pour 
„  la  première  fois  un  pallage  dans  ces  endroits- 
0  là,  les  matières  qu’ils  pouffèrent  devant  eux 
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„  s’accumulèrent  d’abord  jusqu’à  la  furface  de 
99  la  Mer,  &  les  Bouches  fe  maintinrent  au  mi- 
99  lieu  de  ces  matières  entaffées.  Cette  com- 
99  munication  une  fois  établie,  du  fond  à  l’air, 
3>  au  travers  des  eaux,  fervit  de  cheminée  par 
„  où  le  Feu  y  les  Laves  &  les  Cendres  contï- 
j,  nuèrent  à  fortir ,  &  élevèrent  ces  Isles  pat 
99  leur  accumulation  au  point  où  nous  les  vo- 
„  yons  aujoud’hui. 

^  Le  meme  tems  favorable  qui  nous  avoit. 
99  permis  de  nous  embarquer  en  Sicile  pour  vi- 
99  fiter  ces  Isles,  nous  favorifa  pour  le  retour,* 
99  &  le  lendemain  nous  touchâmes  à  Cifalù; 
99  petite  ville  fituée  à  l’extrémité  du  cap  de  mê- 
„  me  nom.  Ses  environs  produifent  beaucoup 
„  de  Manne ,  dont  les  habitans  font  un  grand 
„  commerce.  Nous  nous  rembarquâmes  vers 
„  le  foir;  &  le  matin  fuivant  nous  abordâmes 
„  à  Palerme. 

Cette  Capitale  eft  bâtie  au  fond  d’un  golfe 
99  d’environ  12  milles  de  tour ,  dont  l’ouver- 
„  ture  regarde  le  Nord-Eft.  Le  golfe  eft  formé 
99  par  deux  Caps  ;  celui  de  l’Eft  eft  appelle 
„  Cap  Saffran,  &  celui  de  l’Oueft  Cap  de  Stgf. 
„  Rofalie.  Ce  dernier  s’élève  en  une  Montagne 

nommée  Mont-Pélégrin  :  il  eft  aride  &  fort 
„  efearpé.  On  a  bâti  au  fommet  une  Chapelle 
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“  dédiée  à  Ste,  Rofalie,  Protectrice  de  Païenne , 
dont  la  Fête  fe  célèbre  tous  les  ans  avec 

99 

M  beaucoup  d’appareil  &  de  magnificence* 
„  L’accès  de  cette  Chapelle  était  autrefois  très 
9f  difficile;  mais  on  y  monte  aujourd'hui  par  un 
n  chemin  très  beau  &  très  aifé. 

n  On  découvre  par  un  tems  ferein  du  haut 
de  cette  Montagne  ,  non  feulement  toutes 
les  Lies  de  Lipari >  mais  encore  les  Mon- 


99 


>9 


tagnes  de  la  côte  de  Calabre ,  faifant  partie 

$>  de  P  Apennin,  qui  vient  fe  terminer  près  du 

Phare,  On  a  fous  fes  yeux  Vlsle  d’Uflica, 

éloignée  du  Cap  SK  Rofalie  d’environ  30 

milles ,  &  de  près  de  60  des  Lies  de  Lipari . 
y  y 

$a  forme  diffère  beaucoup  de  celle  de  ces 
dernières  ;  elle  eft  peu  élevée  à  proportion 
de  fon  étenduë ,  &  n’a  rien  de  régulier;  d’où 
l’on  peut  conclure  avec  vraifemblance,  qu’elle 
9i  ne  doit  pas  fon  origine  aux  feux  foutefrrains. 
Uftica  n’eft  point  habitée;  elle  eft  trop  à  la 
bienféance  des  Barbaresques:  il  faudroit  né- 
ceffairemcnt  y  bâtir  un  Fort  &  y  entretenir 
une  Garnifon,  pour  protéger  les  habitans  con- 
tre  les  incurfions  fréquentes  de  ces  Corfaires  * 
5>  dépenfes  qui  excèderoient  de  beaucoup  l’u~ 
tilité  qu’on  en  retireroit. 

Le  coup  d’œil  qu’on  a  du  Monl-Pêlêgrih  eft  ainft 
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M  l’un  des  plus  inftrudtifs ,  fur  la  forme  con- 
„  Hante  des  Volcans  &  fur  les  caractères  qui 
„  les  diltinguent  des  autres  Montagnes.  En 
„  voyant  de  là  toutes  ces  Isles  en  forme  de 
„  Cône  ;  Tachant  par  les  obfervations  que  je 
„  venois  d’y  faire ,  ce  qu’elles  étoient  ;  &  me 
„  rappellant  les  vues  d’un  grand  nombre  d’Is- 
„  les,  deitinées  à  l’ufage  des  Marins;  je  fus 
„  frappé  de  l’idée  que  la  plupart  de  ces  amas 
99  d’Isles  répandues  dans  les  Mers  ,  telles  que 
99  les  petites  Isles  de  l’ Archipel ,  les  Açores , 
9>  les  Canaries  y  les  Antilles ,  les  Marianne  s ,  les 
99  Isles  du  Cap  Verd  ;  ainû  que  les  Isles  fort 
„  diftantes  des  Terres  dans  les  deux  Océans- 
„  comme  Su.  Helène  ,  VA/cenfion  >  la  Trinité , 
„  Bourbon ,  Maurice ,  &c.  font  vraifemblablement 
„  dues  à  d’anciennes  éruptions  des  feux  fou- 
„  terrains  ' 

Telles  font  les  obfervations  de  mon  Frère  fur 
la  figure  générale  des  Volcans .  Obfervations 
qui  ont  été  répétées  depuis  par  divers  voya¬ 
geurs  ;  &  fur  lesquelles  on  peut  d’autant  mieux 
compter,  qu’elles  découlent  de  la  nature  même 

t 

des  chofes.  C’eft  toujours  une  Bouche  à  feu , 
qui  s’ouvre  dans  un  lieu  bas  ,  qui  rejette  des 
matières,  ou  en  torrens ,  ou  en  grêle  ;  .  &  ces 
matières,  partant  toujours  d’un  même  point. 
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&  defcendant  tout  à  l'entour,  s’accumulent  né- 
cellairement  en  forme  de  Gone. 

Tant  que  l’ouverture  n’eft  pas  fort  élevée, 
les  matières  pouffées  du  feîn  de  la  Terre  font 
naturellement  dirigées  vers  cette  même  ilfuë, 
comme  étant  celle  qui  offre  le  moins  de  réfi- 
ffance.  Mais  quand  cette  première  bouche  à 
été'  portée  à  une  certaine  hauteur  ;  les  matiè¬ 
res  pouffées  au  dehors ,  les  Laves  fuîtout,  de¬ 
venant  très  pefantes  par  la  hauteur  où  elles 
font  pouffées ,  forcent  fouvent  les  flancs  à  s’ou¬ 
vrir.  De  nouvelles  Bouches  à  feu  fe  manifeftent 
à  la  bafe  des  anciens  Cônes ,  &  font  tout  au¬ 
tant  de  Volcans  diftin.&s.  C’eft  ce  que  mon¬ 
tre  en  particulier  Piste  de  Lipari  ,  &  ce  qui 
eff  arrivé  û  fréquemment  autour  de  P  Etna. 

J’ajouterai  quelques  réflexions  relatives  à  la 
conjecture  que  forma  mon  Frère  dès  ce  tems- 
là ,  fur  la-  nature  de  la  plupart  des  Archipels , 
&  des  Isles  éparfes  dans  les  grandes  Mers.  Il 
ne  la  tira  pas  feulement  de  la  vue  des  Isles  de 
Laperi;  mais  elle  découloit  auffi  d’un  fyftême 
général  fur  l’origine  des  Volcans ,  qu’il  cxpofoit 

déjà  dans  fes  Mémoires* 

Ce  font  des  fermentations  qui  occafionncnfc 
les  feux  fou  terrains  ;  &  ?  humidité  en  eft  la  caufe 
«^terminante.  Il  eft  très  connu  en  Chimie , 

1  ■  f  "" 
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que  certains  mélanges  de  minéraux  ,  étant  hu¬ 
mectés  &  couverts,  s'échauffent  &  s’embrafent. 
Ces  minéraux  font  dans  les  entrailles  de  la 
Terre,  &  il  n’y  faut  plus  que  de  l’eau  pour  les 
faire  fermenter.  Il  étoit  donc  porté  à  croire  » 
que  l’origine  de  tous  les  Volcans ,  quelle  que 
foit  la  hauteur  actuelle  de  leurs  bouches,  a 
été  au-deffous  du  niveau  de  la  Mer  ;  &  que 
ce  font  fes  eaux  ,  filtrées  dans  la  Terre  ,  qui 
ont  oceafionné  ce  grand  phénomène.  Dès  lors 
ils  doivent  être  fréquens  dans  les  Isles  ;  ou 
plutôt,  il  doit  y  avoir  quantité  àèlsles  formées 
par  des  matières  élevées  ainfi  du  fond  de  la 
Mer.  C’eft  là  ce  qui  lui  fit  naître  l’idée ,  que 
la  plupart  des  Isles  des  grandes  Mers,  &  peut- 
être  toutes,  pourroient  bien  devoir  leur  origine 
aux  feux  fouterramS, 

Il  eut  bientôt  lieu  de  fe  fortifier  dans  cette 
idée.  Car  étant  paffé  en  Angleterre  au  retour 
de  ce  même  voyage,  il  eut  occafion  d’interro¬ 
ger  fur  l’Isie  de  Ste .  Hélène ,  un  Officier  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  la  décrivit  ainfij 
,,  Elle  eft  fort  haute  &  efearpée  ;  on  ne  peut 
„  y  aborder  qu’à  un  feul  endroit,  partout  ail- 
„  leurs  la  mer  y  élt  extrêmement  profonde  5 
,,  les  rochers  qui  la  compofent  ne  forment 
„  point  une  rnalte  folide,  comme  ceux  de  nos 
„  Montagnes;  c’eft  un  affemblage  de  morceaux 
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féparés  &  presque  fans  liaifon  ;  ils  fe  bri- 
99  fent  facilement  quand  on  les  frappe,  &  res- 
}9  femblcnt  aux  braifes  éteintes  de  la  forge 
99  d’un  Maréchal;  je  l'ai  fouvent  remarqué  avec 

furprife  ’l 

Il  eft  peu  de  conjecture  quî  ait  été  plus 
complètement  confirmée  par  robfervation,  que 
celle  que  fit  alors  mon  Frère  fur  la  nature  des 
Istes  éloignées  des  Côtes.  11  faudroit  un  vo¬ 
lume  pour  raflembler  tout  ce  que  les  voyageurs 
ont  publié  depuis  lors  fur  cet  objet  Dès  que  les 
Marins  ont  été  inftruits  fur  la  nature  des 
Volcans  ,  toutes  ces  Isles  ont  été  reconnues 
pour  leur  appartenir.  Les  régions  polaires  an¬ 
tarctiques  en  particulier,  en  font  toutes  parfe- 
mées;  là  nous  avons  eu  des  Obfervateurs  fur 

>  ■  ...  fi  V  -f  ;  •  f  \ 

le  témoignage  desquels  on  peut  compter.  Tout 
eft  plein  de  traces  de  Volcans  dans  les  rela¬ 
tions  que  nous  donnent  de  ces  Isles,  ces  Na¬ 
vigateurs  &  Naturalises  célèbres ,  Mefîrs, 
Coock,  Bougainville,  Banks,  So- 
lander,  Forster:  &  certaines  Isles  mê¬ 
me  ,  qui  d’abord  n’avoient  été  attribuées  qu’aux 
infeCtes  marins,  ne  font  que  des  Isles  Volca¬ 
niques  incruftées  de  Madrépores ♦  On  y  trouve 
plufieurs  petites  élévations,  quelquefois  une  feu¬ 
le  au  centre;  &  ces  élévations,  nommées  Mon « 
drains,  font  les  fommets  des  Volcans. 
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Les  ouvrages  des  infeétes  marins  font  ofdi- 
dinairement  le  fol  bas  de  ces  Lies  ;  fol  qui  fe 
trouve  de  plufieurs  pieds  audeflus  du  plus  haut 
niveau  de  la  Mer,  &  qui  par  conféquent  fen> 
ble  indiquer  que  ce  niveau  n’eft  pins  aufîî 
élevé  qu’autrefois.  Cependant,  pour  fe  déci¬ 
der  ftir  cette  apparence  ,  il  faudroit  fa  voir  fi 
les  infeétes  qui  forment  les  Madrépores  ,  ne 
peuvent  pas  travailler  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  au  defîlis  de  la  furface  de  l’eau;  étant 
logés  dans  ces  mafles  fpongieufes ,  où  beau 
peut  s’élever  comme  dans  les  plantes.  Il  fau¬ 
droit  favoir  encore,  fi  la  bafe  volcanique  fur 
laquelle  ces  animaux  ont  bâti  ,  n’a  point  pu 
être  foulevée  de  quelques  pieds  par  des  fecous- 
fes.  Mais  enfin,  fi  le  niveau  de  la  Mer  a  réel¬ 
lement  changé  de  la  petite  quantité  que  ces 
Madrépores  indiquent ,  ce  peut  être  l’effet  de 
quelque  déplacement  dans  les  Pôles  de  la  Terre, 
Car  fous  ces  parallèles  ,  de  petits  changemens 
dans  P  Axe ,  peuvent  être  fenfibles  fur  le  niveau 
de  la  Mer.  C*eft-là  un  objet  fur  lequel  les 
grands  progrès  que  font  aujourd’hui  l’Aftrono- 
mie  &•  la  Géographie  lointaine  ,  ne  tarderont 
pas  à  nous  éclairer. 

Je  terminerai  cette  Lettre  par  une  féfiexiofi 
fur  la  conjecture  de  mon  Frère  ;  qui  dès  U 
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tems  où  il  la  fit ,  fervit  à  confirmer  toutes  nos 
idées  fur  l’état  antérieur  de  la  furface  de  la 
Terre.  Puisque  la  plupart  des  Volcans  qui  jet¬ 
tent  encore  des  cendres ,  des  laves,  ou  des  ex¬ 
halations,  font  dans  des  Isles  ou  fur  les  bords 
de  la  Mer  :  puisque  tant  d’Isles  éloignées 
des Continens , font  volcaniques;  puisque  par  là 
les  foyers  des  Volcans  parodient  avoir  été  fous 
les  eaux  de  la  Mer  ;  il  doit  s’en  être  ouvert 
dans  le  fond  de  la  Mer  ancienne.  Et  dès  lors 
il  ne  faut  pas  être  étonné,  que  nous  en  trou¬ 
vions  en  fi  grand  nombre  dans  le  fein  de  nos 
Continens. 

Je  reviendrai  à  cette  remarque  :  car  elle  fer- 

* 

vira  à  éclaircir  bien  des  phénomènes  qui  ont 
embarrafiee  les  Naturalises*  L’oceafion  s’en 
prefentera  dans  Pexamen  même  du  fyftême  ds 

j 

Lazzarro  Moro. 
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LETTRE  L. 


Les  Cendres  lancées  par 'les  Volcans,  ne 
font  pas  r origine  des  Montagnes  compo - 
fées  de  matières  désunies ,  ou  molles  y 
ni  les  Laves  celle  des  Montagnes 
pierreufes  à  Couches  —  Def 
çription  du  mouvement  pro- 
greffif  des  Laves. 

i 

Kew,  le  30  Juillet  1776. 


M  A. B  A  M  E 


tous  les  phénomènes  volcaniques  que 
j’ai  eu  l’honneur  d’expofer  à  V.  M.  il  n’y  a 
rien  de  contraire  à  ceux  fur  lesquels  s’appuie 
principalement  l’Auteur  qui  va  maintenant  nous 
fervir  de  texte  :  c’eft  une  circonftance  favora- 
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Ne  à  notre- discuülon;  nous  fouîmes  d’accord 
"  fur  les  Faits. 

Pour  ramener  cet  examen  à  des  termes  gene¬ 
raux  ,  je  ne  fuivrai  pas  Lazzaro  Moro  dans  tous 
fes  détails  ;  &  je  réduirai  fou  fyftême  à  deux 
feules  parties  diftinétes:  la  formation  des  Cou- 
êtes  qui  renferment  des  corps  étrangers  ;  &  la 
fortie  du  fein  des  eaux,  tant  de  ces  Couches , 
que  de  toute  efpèce  de  Montagne  ;  de  nos 
Çontînens  en  un  mot.  Je  commencerai  donc 
ici  par  la  première  de  ces  parties. 

Moro  fe  figure  la  formation  des  Couches  à 
coquillages  de  deux  manières  différentes.  L’une 
a  pour  objet  les  Couches  molles  ,  comme  les 
fables,  les  marnes  &c.  L’autre  regarde  les  Cou-/ 
çhes  pierreufes. 

A  regard  des  premières  il  imagine,  que  dès 
que  les  Montagnes  primitives  furent  à  fec,  elles 
lancèrent  de  toute  part  des  poufiières  de  diver- 
fes  efpèces;  &  fi  loin,  que  le  fond  de  la  Mer 
en  fut  couvert  dans  la  plus  grande  partie  de 
fon  étendue.  À  ce  fujet,  il  rapporte,  avec  une 
çonfiancc  peu  réfléchie  ,  certaines  deferiptions 
poétiques  d’éruptions,  où  les  cendres  volent  du 
Véfuve  jufqu'en  Afrique;  où  toute  P  Europe  mê¬ 
me  efl  obfcurcie  par  les  explo fions  de  ce  Volcan, 

» 

Mais  voyons  à  quoi  fe  réduifent  en  effet,  & 
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peuvent  même  fe  réduire  >  ces  pluies  ce  ces 
grêles. 

Je  tirerai  d’abord  des  obfervations  de  mon 
Frère  ce  qui  tient  aux  Faits.  „  Eès  qu’on  et, 
„  dit-ii  ,  à  quelque  diftance  des  Bouches  de 
„  1 9 Etna  ;  les  Cendres  que  Fon  rencontre  ne 
„  font  plus  que  la  matière  la  plus  menues;  oc 
„  enfin  à  Catane  feulement,  ce  n’eft  plus  que 
99  de  la  poujjïère.  Il  eft  vrai  qu’il  tomba  de 
„  cette  poujjïère  ,  à  MeJJÏne  &  jusqu’en  Calabre 

en  l’année  1755;  niais  ce  fut  par  un  très  grand 
„  vent.  Et  ce  n’eft  en  effet  que  par  un  grand, 
„  vent ,  &  à  caufe  de  la  grande  hauteur  de 
„  VEtna  ,  que  la  poujjïère  même  la  plus  fine 
99  peut-être  tranfportée  à  cette  diftance  ;  & 
J9  quand  elle  y  parvient ,  c’eft  tout  au  plus  en 
„  quantité  fuffifantc  pour  être  apperçue  ,  ja- 
99  mais  pour  y  faire  des  couches  d’une  pouce 
„  d’épaiffeur  feulement 

Sur  ce  point  les  obfervations  ne  devroient 
pas  même  être  néceffaires  ;  car  ce  neft  pas  la 
force  de  Fexplofion  que  nous  avons  à  confi- 
dérer  ;  les  bouches  des  Volcans  ne  font  pas  bra¬ 
quées  comme  celles  des  mortiers ,  pour  que 
nous  foyons  obligés  d'avoir  égard  à  la  force  de 
Vimpulfïon.  Par  cette  force,  les  matières  qu’ils 
lancent  tendent  toujours  à  s’élever  dans  une 
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$jredtion  presque  verticale  ;  &  elles  ne  peu¬ 
vent  s’éloigner  d’une  manière  fenûbîe,  que  par 
l’aétion  des  Vents.  Alors  tout  eft  fournis  à  un 
calcul ,  dont  les  éiémens  certains ,  ou  qui  dq 
moins  peuvent  être  évalués  fans  écart,  font,  la 
hauteur  à  laquelle  les  matières  parviennent, 
lp  tems  qu’elles  demeureraient  à  tomber  de  là 
jusqu’au  niveau  de  la  Mer  ou  des  Plaines  , 
fefpace  horizontal  que  parcourt  le  plus  grand 
vent  pendant  ce  même  tems.  Cet  efpace  fera 
la  plus  grande  diftance  où  pourront  atteindre 
ces  matières.  Car  dans  le  mouvement  horizon¬ 
tal  le  plus  violent,  les  corps  qui  tombent,  ne 
biffent  pas  de  s’approcher  de  la  Terre  dans  un 
même  tems ,  de  la  même  quantité  qu’ils  s’en 
feraient  approchés  s’ils  étoient  tombés  vertica¬ 
lement,  livrés  Amplement  à  la  péfanteur.  Ce 
principe  eft  certain  :  &  dès  lors  il  n’y  a  que 
îa  pouffé re  la  plus  déliée,  celle  qui  eft  fi  lé- 
gère  qu’elle  peut  a  peine  fe  frayer  chemin  dans 
Pair,  qui  puiffe  parvenir  à  une  grande  disan¬ 
te  ;  qous  pouvons  en  juger  par  i’inclinaifon 
que  la  neige,  matière  déjà  fi  légère,  prend  en 
tpmbapt  par  les  plus  grands  vents.  Quels  ma- 
tériaux ,  pour  faire  dans  la  Mer  les  couches  des 
Poptagnes  !  ■ 

Il  falloit  cependant  les’  imaginer  aimfi ,  pouf 
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pouvoir  les  tranfporter  à  de  grandes  diftançes 
des  Montagnes  primitives.  Car  pour  les  Laves ,  on 
conçoit  au  premier  mitant  qu’elles  ne  peuvent 
pas  aller  bien  loin.  Cependant  notre  Auteur 
ne  laide  pas  d’en  étendre  couche  fur  couche , 
partant  oh  ne  fait  d’où  ,  pour  former  par 
exemple  des  chaines  de  60  à  70  Lieues,  tel¬ 
les  que  le  Jura  ,  &  compofées  de  couches  de 
pierres,  toutes  horizontales  ou  à  peu  près. 

Ici  on  cft  embaraiïe  du  nombre  des  réfuta¬ 
tions.  Toutes  les  Laves  font  vitre  [cibles  ;  la 
plupart  de  ces  Montagnes  font  calcaires .  Les 
Laves  ne  peuvent  s’étendre  qu’avec  de  la  pen¬ 
te,  &  dans  l’étendue  de  <5o  ou  70  Lieues,  çes 
Montagnes  confervent  la  même  hauteur  moyen¬ 
ne,  avec  des  inflexions  contraires  à  toute  poflî- 
bilité  d’écoulement  *?  nul  C6ne>  nul  Crater  d ans 
çes  Montagnes, 

Et  fi,  de  la  figure  extérieure  des  couches, 
nous  palfons  à  leur  compoütion  intérieure* 
que  deviendra  ce  fyfiême  !  Ici  je  dois  traduire 
littéralement  mon  Auteur:  je n’oferois  me  con¬ 
tenter  d’un  extrait. 

„  Nous  n’avons,  dit- il,  ni  befoin,  ni  droit 
de  feindre,  pour  expliquer  les  phénomènes 
naturels ,  &  particulièrement  celui  que  nous 
^examinons.  Nous  n’en  avons  pas  le  droit * 
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99  pareeque  le  P'hilofophe  doit  conformer  fon 
99  entendement  aux  Loix  de  la  Nature,  &  ne 
„  pas  prefcrire  à  celle  -  ci  les  Loix  inventées 
%9  par  fon  entendement;  &  pour  le  dire  en  un 
mot  ;  le  Philofophe  doit  être  l’écolier ,  & 
99  non  le  maître  de  la  Nature.  Nous  n’en 
„  avons  pas  befoin  :  pareeque  la  Nature  ayant 
mis  tant  de  fois  fous  nos  yeux  des  exerm» 
99  pies  de  pierres  fondues,  qui  ont  couru  jus- 
99  ques  dans  la  Mer  en  forme  de  fleuves  dans 
99  les  éruptions  du  Vêfuve  ,  de  1 9 Etna  ,  de 
5j>  Siromboîi ,  cl  If  chia  ,  &  d’autres  Montagnes 
enflammées,  cela  feul  fuffit  pour  nous  faire 
99  comprendre ,  comment  les  coquillages  peu- 
vent  être  enfévelis  dans  les  pierres.  Car  à 
99  mefure  que  ces  pierres  fondues  arrivent  dans 
S9  la  Mer,  les  coquillages  qui  exiltent  dans  ces 
9S  endroits-là ,  ne  peuvent  pas  éviter  d’y  être 
99  pris.  Et  fi  après  un  efpacc  de  tems  plus  ou 
„  moins  long,  d’autres  fleuves  de  matières  fem- 
99  bîables  viennent  par  deflus ,  ou  à  côté  des 
„  précédentes,  devenues  déjà  l’habitation  d’au- 
>9  très  coquillages  ,  ils  fe  trouvent  néceffaire- 
5>  ment  relferrés  entre  pierre  &  pierre.  Que 
û  Ton  trouve  des  coquillages,  non  feulement 
99  entre  les  couches,  mais,  encore  dans  la  fub- 
99  Rance  même  de  la  couche,  je  penfe  qu’ils  s  y 
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„  font  ainû  renfermés  ,  quand  la  matière  pier- 
s,  reufe,  bouillant  au  fond  de  la  mer  &  foule- 
„  vée  par  le  feu,  vint  à  rompre  la  fuperfîcie 

du  fond:  alors  les  coquillages  qui  y  vivoient, 
„  tombèrent  &  relièrent  enfévelis  dans  la  ma- 
„  tière  bouillante  de  quelque  efpèce  qu’elle 
„  fût.  Cette  matière  endurcie  &  foulevée ,  nous 
„  donne  enfin  ce  miracle  de  la  Nature  ;  que 
„  des  corps  marins  fe  trouvent  renfermés  dans 
,,  le  Fein  des  rochers  qui  forment  les  Mon- 
„  tagnes* 

,,  Il  paroit  plus  difficile  d’expliquer  com- 
„  ment  les  puiffons  qui  nagent,  dont  les  mou- 
„  vemens  font  fi  prompts ,  peuvent  être  en- 
„  veloppés  dans  les  pierres  ;  puisqu’il  femble 
„  que  leur  agilité  devroit  leur  fauver  des  at- 
,,  teintes  mortelles  de  la  matière  piefreufe  & 
,,  ardente  :  c’efi:  fans  doute  la  raifon  pour  la- 
„  quelle  on  les  y  trouve  plus  rarement.  Mais 
„  cette  circonftance  même  s’expliquera  en- 

T 

„  core  clairement,  fi,  félon  notre  manière  or«* 
„  dinaire,  nous  prenons  les  chofes  &  les  faits 
„  connus ,  dans  leur  véritable-  efpnt ,  pour  en 
,,  conclure  ce  qui  n’eft  pas  encore  pleinement 
,,  manifefié*  Dans  une  lettre  écrite  à  Mr. 
35  Vallisnieri ,  Mr.  Rotario  lui  marque  :  que 

-  i 

9 j  l’on  trouve  pluficurs  de  ces  poiilons  dans 
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,,  le  Mont  Boîca,  fitué  entre  le  Vicentin  &  îc 
9  y  Veronois . 

Lazciro  Moro  décrit  ici  cette  Montagne,  for¬ 
mée  par  couches  presque  horizontales ,  fort  min-* 
ces  &  d’une  pierre  grife;  dans  les  intervalles 
desquelles  on  trouve  beaucoup  de  poiflons 
&  d’autres  corps  marins  &  même  des  infec¬ 
tes*  Ce  n’eft  proprement,  dit -il,  que  leur 
fquelette  recouvert  d'une  peau  brune ;  &  il  at¬ 
tribue  cette  couleur  à  ce  que  nonfeuiement  ils 
êt oient  morts  lorsqu’ils  furent  pris  dans  ces  La¬ 
ves  ;  mais  presque  cuits ,  ou  plutôt  tout  à  fait 
cuits *  Puis,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  l’ex¬ 
pliquer  à  Votre  Majesté,  il  fuppofe  qu’un 
Lac  s’étoit  formé  autrefois  dans  ce  lieu-là,  & 
qu’une  Montagne  voifme,  jettant  des  matières 
Volcaniques  y  Ta  comblé,  comme  le  Lac  Lucrin 
je  fut  par  la  Montagne  nouvelle .  Mais  il  faut 
aufli  l’entendre  lui-même  fur  ce  point. 

„  Si  donc  nous  concevons,  dit-il,  que  fous 
„  le  lieu  où  eft  aujoud’hui  le  Mont  Boka,  il  y 
„  avoit  un  Lac  d’eau  de  Mer  femblable  au  Lac 
, y  Lucrin $  &  qu’une  Montagne  peu  éloignée, 
„  à  l’exemple  du  Véfuve ,  ait  étendu  fes  érup- 
„  tions  de  pierres  liquéfiées  jusques  dans  le 
„  Lac  même  ;  nous  comprendrons  très  bien , 

que  les  poiflons  ne  pouvant  fe  garantir  par 
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„  la  fuite ,  relièrent  néceflairement  enveloppés 
„  dans  cette  matière  pierreufe  liquéfiée  ;  & 
„  comme  elle  ne  descendit  pas  dans  le  Lac 
„  tout  à  la  fois,  mais  par  intervalles,  il  ell  aifé 
„  de  comprendre ,  comment  il  put  fe  former 
„  des  couches  de  couleur  &  de  dureté  difie- 
,,  rentes ,  fuivant  que  la  matière  varioit  en  cou- 
,,  leur  &  en  dencité;  &  comment  les  infortu- 
„  nés  poifions  fe  trouvèrent  pris  fucce Hivernent 
„  fous  ces  diverfes  couches  :  Comment  encore 
„  la  matière  fluide,  en  fe  précipitant  depuis 
la  pente  de  la  Montagne,  &  courant  légére- 
„  ment  fur  la  plaine  inclinée,  faifit  acciden- 
„  tellement  des  herbes,  des  infeétes  ailés  & 
„  rampants, &  lésa  confervés  applatis  dans  fou 
„  fein.  Suppofons  maintenant  qu’il  foit  arrivé 
„  à  cette  matière  pierreufe,  comme  à  la  Mon - 
„  teigne  nouvelle  de  Pouzzotes  ;  que  les  feux 
„  fouterrains  l’aient  pouflée  en  hauteur  &  en 
„  aient  fait  une  Montagne  (il  n’y  a  rien  là 
,,  d’extraordinaire,  puisque  nous  avons  démon- 
,,  tré  que  telle  a  été  l’origine  de  toutes  les 
„  Montagnes)  nous  aurons  alors  l’explication 
,,  entière  du  phénomène  de  ces  poiflons  ren- 
,,  fermés  dans  les  couches  du  Mont  Bolca „  S’il 
,,  fe  trouve  des  poiflons  en  d’autres  lieux,  mais, 
»  avec  des  circonftances  différentes ,  je  tiens» 
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9S  pour  fûr,  que  cette  différence  ne  fera  jamais 
â9  telle,  qu’on  ne  puiffe  l’expliquer  d’après  ces 
,,  principes:  Le  Leéteur  intelligent  le  recon- 
^  noitra  lui -même,  à  mefure  qu’il  voudra  les 
SJ9  appliquer  aux  phénomènes  qui  fuivront, 

„  La  belle  idée  que  vous  nous  faites  conce- 
„  voir,  dira  quelqu’un,  pour  expliquer  ce  plié- 
M  nomène  des  poiffons  trouvés  dans  le  Mont 
„  Bolca  !  Et  qui  vous  allure  que  la  chofe  fe 
foit  paffée  comme  vous  nous  le  dites?  Je 
„  demande  à  ce  quelqu’un.  Si  la  chofe  s’étoit 
,,  paffée  ainfi,  ne  devroit-elle  pas  avoir  été 
accompagnée  des  circonilances  que  j’ai  men- 
S)  tionnées?  Je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  en 
5,  disconvenir.  Or  fi  en  effet  les  circonftances 
font  précifément  telles  que  je  les  ai  dépein- 
,,  tes,  par  quelle  raifon  douteroit-on  que  la 
„  chofe  ne  foit  arrivée  comme  je  l’ai  décrite? 
,,  Celui  qui  entreprendroit  d’examiner  tous 
-  les  phénomènes ,  non  feulement  du  Mont 
Boîca,  mais  encore  des  plaines  qui  l’envi- 
S}  ronnent  jusqu’au  -  deffo us  de  fon  pied,  ainû 
»,  que  les  couches  qui  s’élèvent  jusqu’aux  Mon- 
5,  tagnes  fupérieures ,  recevroit  une  récompen- 
,,  fe  bien  digne  de  fon  ouvrage.  Car  je  pofe 
„  en  fait,  qu’il  trouveroit  ’ toutes  les  preuves 
néceffaires,  pour  conffater  que  ces  phéno=* 
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9}  mènes  ne  peuvent  avoir  été  produits  autre- 
„  ment  que  je  ne  les  ai  expliqués.” 

Lazaro  Moro  ,  confidérant  donc  la  Lave 
comme  une  matière  bien  liquide,  allant  mê¬ 
me  jusqu’à  Pappeller  la  liqueur  pierreufe  Çil 
pietrofo  liquore  )  fe  perfuade  que  les  corps  de 
toute  espèce;  coquilles,  plantes,  même  les 
infe&es,  ont  pû  s’y  mouler  parfaitement;  & 
nonfeulemcnt  fur  le  penchant  des  Montagnes 
d’où  elles  ont  coulé,  mais  encore  fous  les 
eaux.  Il  ne  connoiifoit  pas  les  Laves  lorsqu’il 
s’eft  formé  cette  idée.  Je  fais  abftraètion  ici 
de  leur  extrême  chaleur,  à  laquelle  il  ne  s’eft 
pas  arrêté  un  moment,  &  qui  pourtant,  met 
un  obftacle  abfolu  à  la  confervation  de  tout 
petit  corps  combuliible  ou  calcaire:  mais  je 
m’arrêterai  à  une  impoüibilité  qui  frapperoit 
moins,  à  caufe  de  la  négligence  dans  les  ter¬ 
mes  employés  par  la  plupart  de  ceux  qui  dé¬ 
crivent  les  phénomènes  des  Volcans.  On  fe 
permet  les  expreiïïons  de  Torrent  de  Feu ,  de 
Fleuve ,  de  matière  liquide  &  coulante;  comme 
fi  les  Laves  couroient  à  la  façon  des  Rivière*. 
Toutes  ccs  expreiïïons  font  très  inexactes:  c’eit 
*  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  montrer  à 
Votre  Majesté  en  Lui  rapportant  les  ob- 
fervatîons  de  mon  Frère  fur  cet  objet. 
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Il  parle  des  Laves  qu'il  obferva  for  tant  du 
fommet  du  Véfuve  au  commencement  de  l'an- 
née  17,57.  ,  ,  Elles  fortoient  lentement,  dit- il , 
s ,  quoiqu’elles  parurent  pouiïees  par  un  agent 
22  intérieur  qui  les  fouîevoit  avec  force,  &  les 
,,  po  îffbit  au  pairage.  Dès  qu’elles  parvenoieiit 
à  la  pente,  elles  descendoient  avec  vîtefle. 
Leur  largeur  n’excédoît  pas  à  l’origine  5  à 
i9  6  pieds,  mais  leur  profondeur  étoit  confiée- 
,,  rable.  De  nuit  leur  couleur  étoit  femblable  à 
^  celle  d’un  fer  forti  de  la  forge,  qui  a  déjà 
perdu  quelque  chofe  de  fon  premier  éclat* 
La  fuperflcie  reflembîoit  alîez  à  celle  de  la 
99  pâte  de  farine  qu’on  déchire;  elle  étoit  en 
„  forme  de  filets  étirés  &  rompus,  de  lames, 
22  de  bulles  crevées 

„  Je  ne  coiinois  point  de  matière  en  fufioiï 
22  qui  ne  foit  plus  fluide  que  la  Lave  ;  le  ver- 
re  l’eft  beaucoup  plus,  j’y  ai  jette  des  mor- 
22  ceaux  très  pelants  de  Laves  anciennes;  à 
iy  peine  y  faifoient-Ils  imprefiion:  en  un  mot, 
22  elle  n’eft  pas  allez  fluide  pour  s’étendre, 
22  elle  refie  en  monceaux,  &  n’a  de  moüvc- 
22  ment  progreflif,  que  dans  les  grandes  pen- 
22  tes,  &  tandis  qu’elle  peut  être  encore  pous- 
22  fée  par  la  matière  qui  'fort  continuellement 
M  du  fourneau.  Dès  que  cette  matière  eft  par¬ 
venue 
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„  venue  à  l’extérieur,  il  commence  à  s'y  for- 
„  mer  une  croûte  dure:  à  trente  pas  de  1’ori- 
„  gine  de  celles  que  j’ai  obfervées,  cette  croû- 
,,  te  n’avoit  plus  de  moilefl'e ,  elle  s’éclatoit  de 
„  toute  part. 

„  Le  cours  d’une  Lave  peut  être  comparé, 
5,  à  quelques  égards ,  à  celui  d’un  R  tuffeau  pen- 
„  dant  l’Hyver.  Ses  bords  fe  gèlent,  fon  lit  fe 
,,  relie rre,  l’eau  reflue  par  deffus  :  cette  eau  fe  gè- 
„  le  encore,  &  élève  le  lit  du  ruiifeau  couche  à 
„  couche  :  infenûblement  il  fe  fait  une  étendue  de 
„  glace ,  bien  plus  conûdérable  que  la  largeur 
„  naturelle  du  Ruiileau  .-fouvent  même  il  change 
,,  fon  cours,  il  fe  divife,  laidant  toujours  de 
„  part  &  d’autre,  à  mefure  qu’il  avance,  une 
„  partie  de  fes  eaux  gelées;  jusqu’à  ce  que  par 
„  quelque  circonftance,  il  puiffj  fe  gliifer  fous 
,,  quelque  voûte  de  glace, où  il  padfe  à  couvert 
„  des  imprefîions  de  l’air  extérieur. 

„  Cette  co  m  parai  fon  e  il:  furtout  applicable  aux 
,,  Laves  abondantes,  comme  à  celle  de  l’Etna  en 
i66ç ,  &  à  quelques  anciennes  Laves  du  Véfuvc. 
n  La  furface  &  les  côtés  de  la  Lave ,  à  quelque 
„  diftance  de  fa  fortie,  fe  durci  Vent;  la  partie 
,,  fluide  rompt  cette  croûte  &  reflue;  &  û  la 
9i  pente  la  favorife ,  elle  prend  une  autre  di- 
!9  redtion.  Quelquefois  la  furiace,  en  fe  dut® 
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%  ciffant,  refte  attachée  de  part  &  d’autre  fur 
$y  la  pente  de  la  Montagne ,  &  la  Lave  pafîe 
deffous  comme  fous  un  pont.  De  diftance 
„  en  diftance  il  s’en  fépare  des  rameaux,  qui 
perdent  bientôt  eux- mêmes  leur  fluidité:  au 
premier  obftacie  qu'ils  rencontrent,  la  ma- 
„  tière  fe  replie  fur  elle -même,  &  forme  au- 
,,  tant  de  bourrelets.  En  un  mot,  la  Lave  ne 
„  conferve  fon  état  de  fufion,  que  lorsqu’elle 
,,  n’eft  pas  expofée  au  contadt  de  Pair.  C’eft 
f9  par  cette  raifon  qu’elle  s’élargit  dans  fon 
y,  cours,  &  couvre  en  ce  fens  bien  plus  de 
„  terrein,qu’el!e  ne  feroit  fi  elle  reftoit  liquide. 

,,  Les  Laves  moins  confidérables,  &  celles  qui 
i9  Portent  du  fommet  du  Volcan ,  cheminent  en* 
,,  core  avec  plus  de  lenteur;  furtout  ces  derniè- 
„  res,  qui,  dans  leur  afcenfion  intérieure,  ont 
déjà  perdu  une  partie  de  leur  fluidité.  A  trente 
„  ou  quarante  pas  du  lieu  d’où  elles  Portent, 
„  la  furface  ,  comme  je  l’ai  dit ,  fe  durcit, 
&c  fe  fépare  en  morceaux  de  différente  gros- 
t3  feur  ,  raboteux  &  irréguliers.  A  une  di- 
3,  fiance  plus  grande ,  la  dureté  gagne  plus  avant; 
99  &  toujours  la  matière  s’éclate  dans  toute  l’é- 
$9  paiffeur  de  la  couche  durcie.  Ces  morceaux 
9§  tombent  de  part  &  d’autre ,  &  forment  une 
n  efpèce  de  canal ,  au  fond  duquel  pâlie  la. 
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„  portion  encore  molle;  fa  furface  fe  durcit  8c 
„  fe  brife  encore;  les  fragmens  amoncelles  font 
„  jettes  de  part  &  d’autre;  &  de  cette  manière  le 
„  Canal  s’élève  &  s’élargit.  La  matière  encore 
;9  molle  refte  au  fond,  couverte  de  morceaux 

V  „  S 

,,  durs  qu’elle  entraîne  avec  elle.  La  Lave  en 
„  un  mot  ne  paroi  t  plus  qu’une  ravine  de  pler- 
3,  res  y  fortant  d'une  Fournaife  ardente. 

,3  Le  Canal  de  celles  que  je  vis  foftir  du 
fommet  du  Véfuve  ,  n'excèdoit  pas  deux 
Toifes  en  largeur  au  commencement  de 
,3  la  pente ,  qui  faifoit  avec  l'horifon  un  angle 
^3  d’environ  go  degrés.  Je  remarquai  qu'en  cet 
33  état,  le  brafier  dont  les  Laves  étoient  cou* 
33  vertes ,  e’efl:  -  à  -  dire ,  la  lave  durcie  &  briffe 
,,  mais  toujours  rouge,  parcourait  jusqu'à  40 
33  &  50  pieds  par  minute*  Plus  bas  ce  canal 
33  s’élargiffoit ,  &  alors  le  cours  étoit  telle* 
33  ment  ralenti,  que  ces  pierres  mouvantes 
,3  àvançoient  à  peine  un  pied  dans  le  même 


99 


99 


tems.  Plus  donc  le  lit  où  coulent  les  Laves ÿ 
j,  eft  large ,  moins  elles  ont  de  vit  elfe  ;  &  enfin, 
33  l'élargiffement  du  canal,  &  la  celfation  de 
,3  fluidité,  fe  réunifiant,  le  mouvement  progrès- 
fif  d’une  Lave  n'efi:  plus  que  des  ébotilemens, 
occafionnés  par  l’accumulation  des  matières 
/y  dans  l'intérieur.  Je  crois  même  que  fouvenf 
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„  il  n’y  a  plus  rien  de  mol;  que  tout  eft  durci, 
,,  mais  divifé  en  morceaux,  dont  quelques  uns 
„  même  tombent  en  pouflière ,  par  l’adtion  des 
,,  vapeurs  falines  &  fulphureufes  qui  les  pe'nè- 
,,  trent  inceflamment  ;  &  ils  cèdent  toujours 
„  aifément  à  rimpulfion  de  la  partie  qui  a  en- 
„  core  un  peu  de  molefle;  parce  que  l'effort 

i  i  i 

„  vient  de  l’intérieur.  Ces  fragmens  entaffés,  qui 
„  compofent  une  Lave  à  fon  extrémité  antérieure, 
„  pouffes  par  ceux  qui  arrivent  au  délions ,  s'ébou¬ 
lent  de  moment  (en  moment,  foie  au  devant, 
,,  foit  par  les  côtés  ;  &  c’eft  ainfi  que  la  Lave 
„  gagne  terrein ,  avec,  un  brait  parfaitement 


„  femhlable  à  celui  que  font  des  briques  qui 
„  tombent  les  unes  fur  les  autres.  Les  frag- 
„  mens  durcis,  portés  parla  Lave  encore  molle , 
„  rendent  le  meme  fon ,  quand  ils  fe  heurtent 
„  par  quelque  inégalité  dans  leur  mouvement. 

„  Le  Père  Delta  Torre,  Auteur  d’une  Hiftoire 
99  naturelle  du  Véfuve ,  imprimée  à  Naples  en 
„  1755 ,  ne  regarde  pas  ces  morceaux  déta- 
,,  chés ,  comme  des  portions  de  la  Lave  qui 
,,  les  entraîne.  Il  croit  que  ce  font  des  pier- 
„  res  naturelles,  ou  des  parties  d’anciennes 
,,  Lave§,  que  1a.  nouvelle  ramalfe  fur  fon  che- 
,,  min.  Voici  ce  qu’il  dit*,  parlant  d’une  Lave' 
„  qu’il  avoir  obfervée  en  1751:  Elle  éloit  au- 
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„  deffus ,  toute  couverte  de  pierres  de  diverfes 
,,  grandeurs  :  les  unes  naturellement  de  couleur 
„  blanche  ou  obfcure  ;  les  autres  calcinées  ;  quelques 
„  unes  cuites,  telles  que  des  briques  qui  fer  oient 
„  refiées  longtems  dans  le  four  ;  Cf  plujîeurs  fem~- 
„  b  labiés  à  des  fcories  de  Fer  de  différentes  pe- 
„  fauteurs.  Il  y  avoit  de  plus  y  une  quantité  de 
fable  réuni  à  ce j  pierres,  en  général  de  cou - 
„  leur  châtaigne  &  cendrée.  On  peut  conclure 
de  la  diverjité  des  matières  dont  la  Lave  itoit 
3>  couverte,  qu'elle  en  ramaffoit  la  plus  grande 
„  partie  fur  fon  chemin ;  peut-être  même  dès  fin 
origine,  où  le  Torrent  n^étoit  pas  fi  relevé  que 
„  dans  le  refie  de  fon  cours.  Cependant  le  feu 
^  ne  paroijfoit  pas  vifiblement  à  la  fuperficie . 

„  Sans  avoir  recours  à  ce  que  j’ai  vu;  (c’efî> 
„  à- dire,  que  ces  pierres  &  ce  fable  font  réel- 
„  lementdes  portions  de  la  Lave  qui  les  trans¬ 
porte,  &  non  des  matières  qu’elle  ram  a  de 
„  dans  fon  cours)  le  {impie  raifonnement  fufflt. 

„  La  Lave ,  dans  l’état  de  fonte ,  n’elt  pas 
9)  aflez  fluide  pour  donner  paflage  aux  corps 
„  plus  légers  qu’elle,  qui  viendroient  à  en  être 
„  couverts;  ni  pour  palier  par  deflous  &  les 
y,  foulever  ainfi  à  fa  furface.  Il  fe  détache 
„  fouvent  des  rameaux  à  l’origine  de  la  Lave 
dont  la  partie  antérieure  fe  .conferye  mollç 
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^  pour  quelques  momcns.  On  la  voit  alors 

?  i  ,  ' 

89  cheminer,  non  point  comme  les  fluides, 

,  ■  (  ' 

„  mais  en  roulant  fur  elle -même,  comme 
$9  pourroit  le  faire  du  verre  fondu,  ou  de  la 
9s  pâte  de  farine.  Ce  genre  de  mouvement 
progrefïïf,  qui  ne  varie  jamais ,  tend  à  cou- 
„  vrir  tout  ce  que  cette  matière  rencontre,  & 
99  à  le  retenir  fous  elle;  &  nullement  à  le  porter 
9p  à  fa  furface.  J’ai  fournit  été  le  témoin  de 
cette  manière  de  couler  des  Laves  au  fom- 
„  met  du  Volcan ,  lorsque  leur  partie  antérieure 
sp  étoit  encore  dans  un  état  de  mollefîe. 

59  Je  veux  même  accorder  pour  un  moment, 

-  -  *  i 

rw  que  la  Lave  ramaiïe  fur  fa  fuperficie  les 
pp  eorps  qu’elle  rencontre  :  ce  ne  feroit  jamais 
„  au  moins  qu’à  fa  première  fortie.  Dès  qu’une 
fois  elle  auroit  emporté  tout  ce  qui  fe  trou-r 

i  9  •  : 

$$  veroit  fur  fon  pacage >  elle  ne  de vroit  plus  rien 
charier;  cela  eft  évident.  Mais  il  arrive  tout 

s  ~  •  •'  •  •  T' 

9,  le  contraire.  Tant  que  la  Lave  chemine,  que 

.  *  '  ^  '  •  "y-  .  \  „  -  • 

pp  ce  foit  meme  pendant  des  mois  entiers,  elle 

■:  1  - .  1  .  •  t 

p$  eft  conftamment  couverte  de  ces  pierres  dans 
^  tout  fon  cours.  D’où  lui  vîendroient-elies  donc, 
ss  fi  non  de  fa  propre  fubllance?  Quant  à  la 
9,  variété  de  leurs  couleurs,  elle  eft  due  aux 

i  *  ’  '•  '  ■  _  • 

dépôts  des  yapeurs  falînes  &  fulpheureufes, 
L  qui  s’élèvent  fans  ceife  de  la  Lave  elle-même, 
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„  J’ai  déjà  remarqué  que  les  Laves  plus  con- 
r.y  ûdèrables,  celles  furtout  qui  fortent  du  pied 
ou  des  flancs  de  la  Montagne,  confervent 
„  plus  longtems  leur  mollefle;  ce  qui  fait  qu’el- 
„  les  fe  brifent  moins  :  à  quoi  peut  aulii  con- 
M  tribuer  le  plan  moins  incline  fur  lequel  elles 
M  coulent;  mais  leur  furface  en  eft  d’autant  plus 
,,  raboteufe.  Le  premier  obftacle  qu’elles  ren*? 
„  contrent  retarde  leur  cours,  déjà  lent  &  en- 
„  gourdi  ;  il  faut  qu’elles  s’accumulent  avant  de 
99  pouvoir  palier  outre*  Leur  furface  alors  fe 
„  durcit  &  quelquefois  s’éclate.  Un  nouvel 
5,  obftacle  fe  préfente-t-il?  Le  cours  eft  en«> 
99  core  arrêté;  autre  croûte  tortueufe,  autre 
malle  qui  fe  foulève  Sç  fe  durcit.  Il  fe  for* 
me  ainfi  des  pont,  des  arcades,  des  crevas- 
5,  fes,  des  lames,  des  pointes,  des  entaftemens 
„  baroques:  &  fi  l’on  ajoute  à  cela  une  couleur 
iy  fombre  dont  le  tout  eft  revêtu ,  rien  n’eft 
99  plus  propre  à  donner  l’idée  d’un  vrai  cahos» 
Les  Habitans  voifins  de  l 'Etna  donnent  à 
la  Lave  refroidie,  un  nom  trè£  fignificatif;  ils, 
s:  l’appellent  fciarra  ;  mot  ficüien,  qui  veux 
,,  dire  tumulte  ou  querelle. 

,,  Si  les  Laves  s’entaflent  avec  tant  de  corn» 
„  fufion,  par  leur  promptitude  à  fe  durcir  dès 
9J  qu’elles  font  expofees  à  l’air ,  avec  quel  dé* 
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^  (ordre  ne  doivent- elles  pas  le  faire,  quand 
„  elles  arrivent  à  l'eau  avec  cette  lenteur!  Audi 
„  toutes  celles  qui  font  parvenues'  jusqu’à  la 
Mer,  y  ont- elles  formé  des  côtes  efcarpées 
&  remplies  d’écueils.  Dès  que  la  Lave  a t* 
9S  teint  Peau ,  la  partie  qui  y  entre  la  premiè- 
re  achève  de  perdre  fa  fluidité  ;  les  matières 
99  qui  fuccèdent  à  cette  portion  déjà  durcie  & 
99  arrêtée ,  la  furmontent  &  fe  verfent  par  des-* 
fus-,  celles-ci,  parvenues  à  Peau , s’y  durciffent 
,,  à  leur  tour;  les  fuivantes  ont  le  même  fort; 
„  la  malle  totale  s’élève  ainû  par  degré, 

9y  ne  gagne  en  avant  dans  la  Mer,  que  par  des 
9,  entaflemcns ,  dont  la  confufion  ne  peut 
„  être  décrite.  Telle  eft,  près  de  Catane » 
„  l'extrémité  de  cette  terrible  Lave  que  Y Etna 
„  vomit  en  1669. 

„  Dans  le  deflein  d’obferver  le  degré  de 
molefie-  d’une  Lave  à  fon  origine,  je  m’ap¬ 
prochai  de  la  fource  d’une  de  celles  qui  for* 
toient  du  haut  du  Vefuve  ;  &  là  ,  avec  un  pe¬ 
tit  rateau  fixé  au  bout  d’une  perche  de 
99  10  à  12  pieds,  je  parvins  quelquefois  à  en 
S9  enlever  des  lambeaux.  La  chaleur  étoit  ü 
grande  auprès  de  cette  bouche,  que  malgré 
toutes  les  précautions  que  j’avois  prifes  pour 
n  m’en  garantir,  je  pouvois  à  peine  la  foutenit 
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99 


99 


99 


99 


Lettre  L. 


de  LA  T  E  R  R  E. 


47?  . 


„  huit  fécondés;  &  fi  pendant  ce  court  inter- 
„  valle,  le  morceau  n’étoit  pas  détaché,  il  fal- 
„  loit  l’abandonner  &  me  retirer  bien  vite. 
,,  J’en  pris  néantmoins  plufieurs,  auxquels  je 
„  donnai  auffitôt  quelque  forme  :  j’y  fis  même 
„  des  empreintes,  comme  avec  un  cachet; mais 
,,  elles  ne  pouvoient  être  que  très  groifières ,  &  il 
„  falloir  les  faires  bien  promptement:  car  fi  le 
„  morceau  détaché  n’étoit  pas  façonné  dans 
„  un  quart  de  minute,  il  ne  pouvoit  plus  chan- 
„  ger  de  forme.  Cependant  il  confervoit  en- 
„  core  longtèms  un  degré  de  chaleur  inluppor- 
9>  table  à  la  main.” 

Si  la  fimple  expofition  des  phénomènes  peut 
quelquefois  réfuter  les  hypothèfes  qui  leur  font 
contraires,  c’eft  bien  fûrement  dans  ce  cas- ci. 
Tous  ces  prétendus  Torrens ,  que  Mono  fait 
couler  régulièrement  les  uns  fur  les  autres;  qui 
devroient  avoir  formé  des  couches  horizontales, 
plates,  quelquefois  très  minces,  parfaitement 
appliquées  les  unes  fur  les  autres;  des  couches 
dans  lesquelles  les  corps  étrangers  les  plus  dé¬ 
licats  dévoient  fe  trouver  moulés;  tout  cela 
dis -je,  s’éclipfe,  &  ne  nous  laiife  que  des 
mots* 

Cependant  je  reviendrai  encore,  dans  ma 
prochaine  Lettre,  à  cette  idée  de  Moro  fur 
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la  formation  des  couches  pierreuf es;  parce  qu'elle 
me  donnera  lieu  d’expofer  à  V.  M.  quelques  phé^ 
nomènes  des  Volcans  éteints ,  qui  font  très  effen- 
tiels  à  notre  fujet. 


LETTRE  LI. 

*  i  *  > 


Jjes  Volcans  qui  abondent  dans  t 'intérieur 
des  Continens  ,  Je  font  ouvert s  fous  les 
eaux  de  la  Mer  —  Ejfay  fur  l'origine  des 
Balaltes  —  Examen  de  quelques  phéno¬ 
mènes  des  Volcams,  dont  on  a  conclu ,  que 
l'état  prefent  de  la  furfaçe  de  la  Terre- 
étoit  fort  ancien . 

Kew,  le  15  Àouft  177(5, 

>  *  <;  t  k  f 


madame 


3Ü5 ans  ce  que  fai  eu  Phonneur  de  dire  h  Vo- 
TRE  Majesté  fur  la  nature  &  le  mouvement 
progreflif  des  Laves ,  Elle  a  vu  une  preuve 
çomplette,  que  les  matières  volcaniques  n’ont 
jamais  pu,  fous  cette  forme,  embraiïer  des  corps 
délicatement  figurés  ,  ni  recevoir  Pemprein- 
te  de  toutes  leurs  parties  ^  comme  Pont  lait 
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les  pierres  de  quelques  unes  de  nos  Mon¬ 
tagnes,  On  trouve  pourtant  dans  le  Vicentin , 
des  Montagnes  volcaniques  ,  qui  femblent  ap¬ 
puyer  l’idée  de  Moro:  &  quoiqu’il  ait  mal 
pris  fes  exemples,  en  citant  le  Mont  Boîca  êc 
d’autres  Montagnes  de  ce  genre  qui  11e  font 
pas  volcaniques;  ne  m’étant  jamais  arrêté  à 
des  argumens  ad  horninem,  je  dois  examiner  tout 
ce  qui  paroit  favorable  à  fon  opinion* 

Ces  Vokans  du  Vicentin  montrent  donc  des 
couches  volcaniques  dures,  où  l’on  trouve  des 
coquillages  ;  &  ce  phénomène  a  attiré  l’attention 
des  obfcrvateurs.  Il  eft  accompagné  d’un  autre 
phénomène  aulîî  remarquable  ;  c’eft  que  ces  cou¬ 
ches  volcaniques  à  coquilles,  font  entremê¬ 
lées  d’autres  couches  de  pierre  calcaire ,  qui  font 
fûrement  l’ouvrage  de  la  Mer .  Il  y  a  donc  eu 
là  deux  opérations  très  diftinétes,  qui  fe  font 
alternativement  fuccédées; favoir  des  dépôts  de 
la  Mer ,  &  des  madères  volcaniques  répandues 
fous  fes  eaux. 

Après  avoir  vu  ce  que  font  les  Laves  dans 
Pair,  &  confidérant  l’effet  qu’y,  doit  produire 
Peau,  il  n’effc  pas' difficile  de  décider,  que  ces 
couches  volcaniques,  à  coquilles  bien  moulées, 
ne  peuvent  être  des  Laves .  Mais  on  conçoit 
que  des  cendres  volcaniques ,  qui  font  de  la  Lave 
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menuifée,  ont  pu  fc  répandre  dans  la  Mer,  8c 
s’y  pétrifier,  comme  tout  autre  fable,  ou  com¬ 
me  la  matière  calcaire  qui  s’v  trouve  entremê¬ 
lée;  &  qu'en  cet  état  elles  peuvent  refîembler 
à  de  la  Lave. 

Mais  toujours  refie-t-il  certain,  que  Ces  Mon¬ 
tagnes  volcaniques  fe  font  formées  fous  les  eaux 
de  la  Mer,  &  que  cependant  elles  font  à  fec. 
C’eft  là  une  partie  eflentielle  de  notre  grand 
phénomène ,  &  que  je  vais  même  établir  par 
d’autres  exemples. 

Je  crois  que  la  plupart  des  Volcans  éteints,  qu’on 
a  découverts  &  qu’on  découvre  encore  cha¬ 
que  jour  à  la  furfacc  de  nos  Continens ,  fe  font 
formés  fous  les  eaux  de  la  Mer,  Et  ii  n’eftpas 
befoin  de  voir  des  couches  alternatives  de  pierre 
à  chaux  coquillière ,  &  de  matières  volcaniques  9 
pour  discerner  cette  origine;  il  fuffitde  certains 
entrelacemens  de  Montagnes  des  deux  efpèces, 

dans  lesquels  les  Mont  à  couches  marines  re- 

/ 

couvrent  celles  qui  font  dues  au  feu,  pour  voir 
clairement  que  la  Mer  à  couvert  en  même  tems 
les  unes  &  les  autres.  Or  mon  Frère  avoit  déjà 
vu  ces  entrelacemens , foit  en  Italie,  foit  en  Al¬ 
lemagne  lé  long  du  Rhin ,  dès  le  tems  où  il  fit 
les  descriptions  dont  j’ai  donné  des  extraits  à 
Votre  Majesté;  &  depuis  lors  ce  phéno* 
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mène  si  été  atteflé  par  plufietirs  Obfervateurs, 
d’après  lesquels  on  ne  peut  le  révoquer  en  dou¬ 
te.  (a). 

Dès  longtems  àuffi  nous  regardions  les  : Ba - 
faîtes ,  comme  un  figne  que  ces  Volcans  anciens 
s'ét  oient  formés  fous  de  tout  autres  circonftan- 
ees  que  celles  où  font  aujourd’hui  les  Volcans 
qui  brûlent  encore.  Le  Bafake  eft  une  matière 
volcanique;  tout  le  dit,  dans  fa  nature  &  dans 
les  lieux  où  il  fe  trouve;  &  plufieurs  Auteurs 
qui  en  ont  écrit  (Moniteur  des  Ma  rets 
furtont  )  Font  pleinement  démontré.  Mais  cet¬ 
te  fubftance  éft  fous  une  forme  particulière.  Ce 
font  des  colonnes  prismatiques,  plus  ou  moins 
groffes,  quelquefois  de  plufieurs  pieds  de  dia-* 
mètre,  appliquées  les  unes  auprès  des  autres* 
avec  autant  de  régularité  que  les  cellules  des 
ruches  d’abeilles;  quoiqu’ils  différent  entr’eux 
par  le  nombre  des  angles  &  la  grandeur  re¬ 
lative  des  faces.  Or  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  à 
Fégard  de  la  lave  fous  cette  forme,  e’eft  que  les 
Volcans  actuels  n’en  forment  plus.  On  a  trouvé  y 
il  eft  vrai ,  des  Bafaltes  près  du  Vefuve  &  de' 
VEîna  ;  mais  c’eft  dans  des  Laves  de  dates  in- 

(a)  J’ai  obfervé  moi-même  dès  lors  ces  mélanges,  Sc 

w 

l’on  trouvera  tout  ce  fyftême  Indubitablement  confuse! 
«Uns  le  fuite» 
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connues.  Il  y  en  a  beaucoup  en  IJlande,  où 
le  Mont  Hêcla  jette  encore  des  Laves ;  mais 
fuivant  oe  que  m’ont  afluré  Monfieur  Banks» 
&c  les  Dodeurs  Solender  &  Lind,  qui 
{  dans  un  voyage  dont  les  détails  feront  bien 
intérefîans  )  ont  obfervé  cette  circonftance ,  les 
habitans  n’ont  aucune  connoiflance  de  l’origi- 
ne  des  Laves  changées  en  Bafaltes ,  quoiqu'ils  da« 
tent  leurs  obfervations  de  7  à  800  ans. 

Le  Bafalte  n’eft  pas  une  cnflallifation;  du- 
moins  dans  le  fens  ordinaire  du  mot,  qui  fup- 
pofe  une  aggrégation  fucceiïlve  de  particules 
d'une  figure  déterminée ,  qui  forment  des  pris¬ 
mes  ifolés,  Ce  font  des  matières  qui  fe  font 
grouppées  en  fe  réfroidifiant,  à  la  manière  des 
Régules  de  différens  minéraux  >  comme  l'anti¬ 
moine,  Parfenic ,  Pétain  fin, le  léton  de  premiè¬ 
re  fonte;  ou  comme  Pamidon;  qui  tous  montrent 

des  figures  plus  ou  moins  régulières  à  leur^caffu- 

/  ^ 

re;  ou  encore  comme  certaines  marnes,  qui  fe 
font  régulièment  gercées  en  durcifiant.  (a). 

La  formation  des  Bafaltes  eft  donc  probable- 

■/ 

(a)  Cette  idée  a  été  adoptée  par  divers  obfervateursj 
2c  je  vois  entr’autres  par  les  Journaux,  que  Mr.  Feu- 
jas  de  Saint  Fond  vient  de  donner  un  Ouvrage  très  in* 
fcéreflant  fur  les  Volcans  éteints  du  Vivarais  &  du 
dans  lequel  f  en  avançant  ce  fyftême,  il  en  donne  «a 


,,  '  lr-  '  ■■■  ■  ’  ' 
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ment  îa  gerçure  régulière  de  certaines  Laves, 
occafionnée  par  le  refferrement  de  leur  matière 
en  fe  refroidi  liant.  Ne  pouvant  fe  rapprocher 
en  tout,  elle  s’eft  rdTerrée  par  parties,  en  for¬ 
mant  des  grouppes  réguliers,  par  la  nature  de 
fes  particules  conflituantes  &  de  leur  attrac¬ 
tion  mutuelle.  Or  on  voit  une  caufe  de  plus, 
dans  les  Volcans  anciens,  que  dans  les  mo¬ 
dernes,  pour  produire  cet  effet;  c’elt  de  s’être 
formés  dans  la  Mer,  où, fans  compter  la  préfence 
du  feî , d’attouchement  feul  de  Peau,  en  produifant 
une  condenfation  plus  fubite,  a  pu  être  une 
circbnftance  déterminante. 

Il  faut  fans  doute  encore  d’autres  circonftances 
pour  produire  des  Bafaîtes  ;  comme  une  plus 
grande  homogénéité  dans  la  lùbilance  de  la  La- 
ve,  &  certaine  attraction  mutuelle  dans  fes 
parties.  Et  nous  voyons  au  moins  ,  que  quoi¬ 
que  les  Bafaîtes  reflémblent  aux  Laves  ordinai¬ 
res  par  le  genre  de  leur  fubftance,  ils  en  diffé¬ 
rent  par  une  plus  grande  homogénéité  &  dure¬ 
té. 

preuve  par  deux  Bafaîtes  voifini,  qui  fe  font  partagés 
un  morceau  de  Granit .  Je  me  fouviens  à  ce  fu jet ,  d  a- 
voir  vu  plufers  Bafaîtes,  dans  les  Volcans  que  je  décris 
rj -après,  dont  la  furface  montrait  la  coupe  de  pierres 

étrangères. 
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te.  Aufïi  trouve- t- on  dans  des  Volcans  an¬ 
ciens,  qui  ont  fans  doute  la  même  origine  que 
les  BaJ altes,  mais  dont  la  matière  n’étoit  pas;  fl 
homogène,  des  Laves  dont  les  caflures  tt  très 
multipliées,  n’ont  aucune  régularité. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  Volcans  éteints  qui 
font  à  la  furface  des  terres,  ayent  pris  leur 
origine  dans  la  Mer:  je  crois  au  contraire,  qu’il 
a  pu  s’en  former  depuis  que  nos  Continens 
font  à  fec  ;  tels  que  le  Monte  nuovo.  Mais  e 
penfe  auflî,que  ce  ne  peut  avoir  été  qu’auprès 
de  la  Mer,  ou  du  moins  dans  des  lieux  bas,  où 
fes  eaux  pou  voient  pénétrer  &  caufer  des  fer¬ 
mentations.  Tous  les  phénomènes,  comme  j’ai 
eu  l’honneur  de  l’ex  pofër  à  V  o  t  s  e  Majes¬ 
té,  concourent  à  donner  cette  caule  aux  feux 
fouterreins.  Il  en  eft  fans  doute  qui  le  font 
manifeftés  tout  à  coup, fort  au-defîus  de  ce  ni¬ 
veau;  puisque  c’eft  jusqu’au  fommet  des  plus 
hautes  Montagnes  du  Globe  ,  les  Cordillères. 
Mais  ce  n’étoient  là  iûrement  que  dbinciennes 
bouches , dont  le  foyer  exiftoit  encore,  &  qui, 
au  bout  d’un  long  tems ,  avoir  amaüe  allez  de 

matières  pour  les  porter  jusqu’au  haut  du  ca- 

*  *  -  /  r  ». 

nal.  (a'). 

■.  . ,  „  ■«  *  •  .  ,  ti  .**  ’ 

s 

{a)  J’ai  eu  Gocaiion  d’expliquer  ce  que  je  penib  Cë 
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Toutes  les  circonftances  réunies,  des  Fo/- 
cans  aduellement  brulans  fitués  près  delà  Mer , 
des  Isîes  volcaniques,  des  BafaUes  qui  diftin- 
guent  les  Volcans  éteints >  des  Tentrelacemens 
de  ceux-ci  avec  les  Montagnes  à  couches ,  me 
parodient  des  raifons  très  fortes  de  conclure; 
que  tous  ces  Volcans  anciens  fe  font  formés 
dans  le  tems  que  la  Mer  couvroit  nos  Conti- 
nens,  &  qu’ils  fe  •  font  éteints  depuis  qu’elle 
s’eft  retirée  (/;)*  J’en  conclus  auiïî,  que  là  où , 
malgré  le  changement  de  niveau  de  la  Mer,  fes 
eaux  ont  continué  à  conferver  des  communi¬ 
cations  avec  les  foyers  des  Volcans  déjà  for¬ 
més,  ils  ont  continué  à  brûler,  tant  qu’il  s’y 
eft  trouvé  des.  matières  propres  à  la  fermenta¬ 
tion;  &  que  plufieurs  fubfiftent  encore,  tels  que 
'  le  Mont  Hècla,  1  e  Pic  de  Ténériffe,  Y* Etna ,  plu¬ 
fieurs  Volcans  des  autres  grandes  Isles,&  peut- 
être  le  Vefuve  même. 

La  hauteur  de  ces  Volcans  ne  peut  donc  être 
un  titre  d'ancienneté  pour  la  furface  fèche  ac- 

4  t  * 

cette  opération  ,  en  parlant  d’un,  grand  nombre  de  Vol* 
cans  éteints,  que  j'ai  vus  depuis  en  Allemagne,  -&  dont 
on  trouvera  les  descriptions  dans  la  fuite. 

(b)  Cette  origine  des  Volcans  anciens ,  fera  pleinement 
confirmée  par  ceux  dont  il  eft  <iuefti6n  dans  la  note 
précédente* 
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tuelle  de  notre  Globe  ;  dès  qifils  pouvoient  de- 
•> 

jà  avilir  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  ac~ 
droiflemerit  fous  les  eaux  de  la  Mer,  Àinfi  je 
ne  m’arrêterai  pas  à  confidérer,  fi  même,  en 
les  fuppofant  élevés  en  entier  à  la  furface  déjà 
fèche,  leur  maffe  feroit  une  preuve  d^ancienne- 
te  :  fi  les  matières  qui  les  ont  formés,  très 
abondantes  dans  l’origine',  n’ont  pas  pu  être  fl 
fort  épuifèes  par  de  premières  grandes  érup¬ 
tions,  qu’il  ait  fallu  enfui  te  des  terns  toujours 
plus  conftdérables ,  pour  en  produire  de  nouvel¬ 
les.  je  fuis  perfuadé  que  cela  ’s’eft  fait  ainfi, 
foit  fous  les  eaux ,  fort  au  dehors.  Mais  je  me 
borne  ici  à  considérer,  que  vu  renfemble  des 
phénomènes ,  le  tems  qu’il  a  fallu  pour  produi¬ 
re  les  grandes  Montagnes  volcaniques  encore 
brillantes,  n’eft  point  limité  à  celui  d’où  datent 
nos  Continens  ;  que  l’exiftence  de  ces  Monta»* 
gnes  eft  bien  plus  ancienne;  &  qu’elles  font  à 
fée  aujourd’hui,  par  la  même  caufe  qui  a  mis  à 
fée  toutes  les  autres  Montagnes ,  à  une  épo¬ 
que  qui  n'cft  pas  bien  éloignée. 

J’ai  eu  occaûon  de  faire  remarquer  à  Vo 
t're  MAJESTE  dans  plufieurs  phénomènes* 
ce  peu  d’ancienneté  de  nos  Continens;  Se  en 
particulier  dans  le  peu  d’épaifFeur  de  là  cou-- 
Che  de  terre  végé  table  qui  couvre  tous  les  ter- 

fl  h  3 
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reins  reftés  entre  les  mains  de  la  Nature.  Mais 
ici  je  fais  obligé  de  défendre  cette  opinion  con¬ 
tre  an  argument  tiré  encore  des  Volcans ,&  plus 
direct  Les  Laves  qui  relient  longtems  expo- 
fées  à  l’air ,  fe  décompofent  peu  à  peu  à  leur 
fur  face,  &;  fe  couvrent  en  même  teins  de  ma¬ 
tières  vêgé tables  ;  tellement  qu’on  peut  enfin  les 
cultiver  :  mais  cette  opération  efl  fort  lente.  Or 
dans  certains  endroits  éboulés  des  flancs  des 
Volcans  t  comme  au  Véfuve  &  à  Y  Etna,  on  voit 
des  couches  alternatives  de  Laves  &  de  matiè¬ 
res  qui  femblent  avoir  fervi  à  la  végétation;  & 
celles-ci.,  qu’on  a  appellées  même  quelque¬ 
fois  terre  végétable ,  font  fort  épaiiîes  en  quel¬ 
ques  endroits.  En  partant  donc  du  nombre  de 
ces  alternatives  >  &  du  tems  qu’il  faut  pour  ac¬ 
cumuler  tant  de  terre  végétable ,  ou  même  feu¬ 
lement  pour  menuifer  la  fuperficie  des  Laves 
dans  une  pareille  épaiiïeur,  on  trouve  qu’il  doit 
y  avoir  prodigieufernent  de  tems  que  le  feu  & 
l’air  agiflent  alternativement  fur  les  Cônes  de 
ces  Volcans . 

Mais  on  ne  fait  pas  attention  aux  éruptions 
de  cendres  volcaniques ,  qui  ,très  fouvent,  fuccè- 
dent  aux  Laves ;  &  qui  les  recouvrent  à  plufieurs 
pieds  d’épaiilèur  :  on  ne  fgit  pas  attention  à  la 
différente  nature  des  Laves  mêmes*  dont  quel- 


Lettre  Lî.  de  la  TERRE.  485 

qnes  unes  font  tellement  poreufes  &  désunies, 
dès  qu’elles  font  arrivées  à  l’air,  &  même 
encore  rouges,  qu’elles  feréduifent  comme  en  fa¬ 
ble  ou  en  terre:  ce  qui,  fans  exiger  plus  d’in¬ 
tervalle  de  tems  qu’il  n’en  faut  pour  différentes 
éruptions, explique  cette  diverfité  de  matériaux. 
C’eft  probablement  cette  dernière  efpèce  de 
Lave,  qui  fort  en  cendres, lorsqu’elle  eft  encore 
plus  imparfaitement  vitrifiée,  ou  que  la  force 
qui  la  poulie  efi:  fi  grande ,  qu’elle  efi:  divifee 
en  montant  dans  les  foupiraux  d  c  Volcans.  Or  ces 
cendres  &  ces  Laves  terreufes,  peuvent  presque 
immédiatement  recevoir  &  nourrir  des  plantes. 

Et  il  n’eft  pas  befoin  de  conjectures,  pour 
fixer  l’origine  de  ces  couches  mêlées  entre  les 
Laves  ;  ni  de  raifonnement,  pour  les  fortir  de  la 
clafle  des  dépôts  de  la  végétation.  Il  fulfit  de 
favoir ,  que  l’on  compte  jusqu’à  fix  de  ces  alter¬ 
natives  fur  l’ancienne  Ville  d 'Hercuîanum ,  dont 
la  cataitrophe  cependant  efi:  fi  peu  reculée:  & 
qu’en  mille  endroits ,  les  Montagnes  volcani¬ 
ques  éteintes,  ne  font  pas  aufii  prêtes  à  îa  cul¬ 
ture,  que  certaines  matières  du  Vejuve  &  de 
VEtna  qui  font  forties  de  mémoire  d’homme. 

Ainfi  ces  couches  de  matières  diverfes,  en¬ 
tremêlées  dans  les  pentes  des  Volcans ,  hc- 

Hh  3 
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prouvent  rien  en  faveur  de  Phypothèfé  d’une 
très  grande  ancienneté  de  ces  Montagnes;  el¬ 
les  ne  prouvent  rien  furtout  contre  tout  îe  relie 
de  la  furface  de  la  Terre,  où  Tonne  voit  point 
une  telle  accumulation  de  terre  vègêtabU.  Si 
cette  fubftanpe  molle,  qui  fe  trouve  quelquefois 
à  pluüeurs  pieds  çTépai  fleur  entre  des  Laves 
droit  de  la  terre  vêgétable  ;  combien  plus  ne  de- 
vroif-il  pas  y  en  avoir  fur  les  Montagnes  &  les 
autres  lipux  fa  rivages,  où  fon  accumulation  n’a 
jamais  été  fuspendue  par  les  opérations  du  Feu  ! 
Et  cependant,  toute  la  furface  de  nos  Continens 
depofe,  que  la  couche,  non  troublée,  de  cette 
matière  produite  par  la  végétation ,  efl:  très  mia- 
ce.  Il  ne  faut  que  ce  phénomène  général,  pour 
détruire  l’idée  d’une  grande  ancienneté  de  nos 
Çontinens  Ça), 

(a)  C’en  là  un  des  objet*  que  j«^  je  pics  étudiés  dans 
mes  derniers'voyages  ;  &  il  en  refulte  une  preuve  complet, 
te,  que  nos  Continens  font  très  peu  anciens»  En  géné¬ 
ral,  il  n  c k  piesque  aucune  des  propositions  que  j’ai  a- 
vaheées  oans  le  cours  des  examens  précèden3,  dont  je 
n  a;e  trouvé  des  confirma. tiens  par  de  nouveaux  faits  >  A  fou- 
venc  par  des  faits  de  claffes  différentes  de  ceux  far  tes*» 
quels  je  m  étais  d’abord  fondé;  ce  qui  eft  un  genre 
de  preave  très  pyécifa*,  «nt  en  PhyC^e  qa*|n  Hîaoiff 
naturelle. 

s  v-i  '  s.  •& . 
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Jusqu’ici  je  n’ai  confidèré  que  des  détails  de 
eOmpofitions  de  Montagnes;  &  le  fujet  qui 
nous  occupe  doit  toujours  nous  conduire  aux 
Continens  entiers  mis  à  fec.  Il  faut  donc  exa¬ 
miner  la  partie  du  fyftême  de  notre  Auteur,  où 
il  entreprend  d’expliquer  ce  grand  phénomène. 


Hh  4 

\ 


HISTOIRE 


VI.  Partis. 


488 


L  E  T  T  R  E  LII 


Fin  de  fexamen  des  Jyftêmcs  qui  attribuent 
aux  Feax  fouterreins  üprigine  de  nos 


Examen  particulier 


Continens 


de  cette  quefiion  :  L'aâîion  des  Feux 
fouterreins,  confidérés  comme  foulevans* 
peut 'elle  expliquer  ce  Phénomène • 


Kew,  le  10  Septembre  1776» 


M  A  D  A  M  E 


our  élever  au  deflus  de  la  Mer  des  Conti¬ 


nens  qui  renferment  des  dépouilles  marines» 
'  Lazzaro  Moro  a  principalement  recours 
à  l’effort  des  feux  fouterreins ,  comme  foulevant 
îa  croûte  qui  fervoit  de  Lit  a  la  Mer.  Je  m'oc¬ 
cuperai  point  V.  M.  de  fes  autres  hypothèfes, 
pour  former  des  couches  fur  les  Continens 
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mes ,  par  des  Cendres  ou  des  Laves  :  il  y  a 
trop  d’erreurs  de  fait;  erreurs  qui  ne  fe  feroient 
plus  aujourd’hui ,  &  qu’ainfi  il  eft  inutile  de  re¬ 
lever,  Mais  fon  hypothèfe  de  fouîèvement  cil 
d’une  autre  nature;  &  elle  a  trouve'  trop  de 
partifans,  pour  Le  pas  mériter  d’être  traitée 
à  fond. 

Moro  étend  cette  hypothèfe  à  tous  les  gen¬ 
res  de  Montagnes.  Les  Feux  fouterreins ,  félon 
lui ,  foulevèrent  d’abord  la  croûte  naturelle  du 
fond  de  la  Mer,  &  firent  ainfi  les  Montagnes 
primitives.  Au  travers  des  ouvertures  de  ces 
Montagnes,  fortirent  des  pluyes  de  cendres, 
qui,  fe  répandant  fur  le  fond  de  la  Mer,  for¬ 
mèrent  des  couches  fans  corps  marins  :  car  la 
Mer  n’étoit  pas  encore  peuplée.  Mais  lors¬ 
qu’elle  le  fut,  les  dépouilles  des  animaux 
marins  furent  renfermées  dans  ces  couches* 
Ainfi  donc,  de  nouveaux  foulèvemens  formèrent 

r 

des  Montagnes  à  couches  des  deux  efpèces.  TcL 
le  eft  l’idée  fondamentale  de  Moro:  &  mê¬ 
me  pour  nous  débarafter  d’incidens  inutiles,  je 
n’y  confidérerai  qu’un  feul  point:  les  fovJèvé * 
mens. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  cette  discus- 
fion,  je  dois  en  établir  les  Principes  II  s’agit 
d’examiner  la  nature  de  l’Elément  que  nous  al- 
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îons  voir  opérer.  Car  les  Faits,  eonfidérés  feuls, 
font  presque  toujours  équivoques;  &  fans  cela, 
comment  fe  formeroit-il  tant  de  fyftêmes  fur  les 
mêmes  objets  !  C’eft  cette  obfc-urité  des  Faits > 
qui  a  conduit  les  hommes  à  l’idée  du  probable. 
Nous  jugeons  les  objets  pat  ce  qu’ils  nous  pa- 
roiflent  être.  Et  comme  la  plus  grande  partie 

de  leur  eflencenous  échappe  toujours,  nous  n’a¬ 
vons  que  quelques  points  épars  pour  former  nos 
hypothèfes.  Nous  ne  produirons  donc  que  des 
idées  probables ;  c’eft-  à-  dire ,  telles  que  rien  de 
eçrtain  ne  s’élève  formellement  contr’çlles.  Et 
par  là  il  arrive  fouvent,  que  nous  tirons  des 
mêmes  Faits,  des  idées  probables  contradictoires. 

Cette  connoiflance  fi  imparfaite  de  la  nature 
des  çhofes ,  &  notre  penchant  à  remplir  les  la¬ 
cunes  par  les  rdfources  de  notre  imagination, 
nous  rendent  abfolumcnt  néceifaires  les  Théories. 


C’pT-à-dire ,  des  principes  généraux,  déduits  de 
î’enfemble  des  objets  déjà  allez  bien  connus. 
C’eft  ce  que  ne  confidèrent  point  allez  les  Na- 
turaliftes  qui  crient  J  es  Faits  !  les  Faits  !  Comme  û 
nous  connqiffions  beaucoup  mieux,  les  Faits }  qqe 
les  Principes.  Nous  ne  découvrons  que  quelques 
petits  coins  des  uns  &  des  autres  ;  &  fans  leur 
aide  mutuel ,  le  Philofophenejeroit  qu’un  vifio- 
naire,  &  le  Naturalise  qu’un  nomenclateur» 
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Ce  font  les  Principes ,  tels  que  je  viens  de  les 
définir,  qui  contribuent  le  plus  à  nous  garantir 
des  faillies  apparences.  Ceft  par  eux  que  nous 
Pommes  déjà  fi  clairvoyans  fur  la  Nature  en 
comparaifon  des  Anciens ,  qui  n’a  voient  pas 
encore  eu  le  tems  de  rafïembler  un  grand  nom¬ 
bre  de  combinaifoiîs  ♦  Et  puisque  le  tems  feui 
«peut,  a  cet  égard,  aider  l’Homme  ;  nousparoîtrons 
probablement  bien  aveugles  aux  yeux  de  laPofté- 
rité,tout  clair -voyans  que  nous  croyions  être. 
Parodions  lui  du  moins  circonfpects  ! 

Dans  le  recueil  des  Faits  bien  avérés,  nous 
avons  une  Montagne  nouvelle ,  fortic  d’une  Plaine 

»  ,  ■*  *  1 

près  de  Pouzzole ,  &  quantité  à'Istes  forties  de 
la  Mer;  le  tout  par  l’effet  des  feux  fouterreins. 
Mais  avant  que  de  décider  comment  ces  Faits 
peuvent  s’arranger  dans  un  fyftême  fur  Pétat  pré- 
font  de  la  fur  face  de  la  Terre  ;  examinons  de 
quelle  manière  les  f eux  jouter  rains  peuvent  agir: 
&  nous  reviendrons  enfuite  à  confidércr  les 
Faits  eux -mêmes.  Peut-être  qu’ai  ors  nous  en 
tirerons  des  conféquences  plus  fûtes. 

Le  Feu  peut  être  con Obéré  ici,  ou  comme 
chaud ,  &  liquéfiant  les  matières  minérales  ;  ou 
comme  produifant  des fluides  élaftiques,  &  agnTant 
lui-même  comme  tel.  Par  la  première  de  ce§ 
propriétés,  il  façonne  tout  ce  que  nous  appel- 
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Ions  matières  volcaniques  ;  c’eft-dire  des  fubftan- 
ccs  minérales  pierreufes  .  qu  il  a  decompofees 
ou  compofées  fous  diverfes  formes.  Mais  ce 
jPeft  pas  là  l’efpèce  d’aétion  qui  nous  interefie  ; 
elle  n’appartient  qu’à  la  Chimie  :  il  s’agit  de  fa 
propriété  qui  appartient  à  la  Méchaniquc;  celle 
de  force  mouvante . 

C’eft  donc  une  Force ,  que  nous  avons  à  confi¬ 
ner:  &  ce  n’eft  pas  en  la  limitant,  que  je  lui 
refu ferai  la  faculté  de  produire  ce  qu  on  lui  at¬ 
tribue,  La  force  des  fluides  élaftiques ,  eft  la 
plus  grande  qui  foit  connue  dans  la  Nature. 
Ceft  la  modification  la  plus  puiflante  de  cette 
eaufeuniverfelle,  connue  fous  le  nom  de  Gravité . 
Mais  fans  m’arrêter  ici  à  ce  fyftême,  (que  je 
dois  iaifler  établir  au  Phiîofophe  dont  je  me  fais 
gloire  d’être  le  disciple  (a)  )  &  pour  me  ren¬ 
fermer  uniquement  dans  mon  objet:  comme  je 
jfai  refuf#  à  ?Eau  aucun  tenu,  pourvu  qu’on 
la  fit  agir  félon  les  Loix  de  l’Hydroftatique  ;  je 
ne  refuferai  non  plus  aux  Fluides  êlafliques  fou- 
terreins  aucune  force ,  pourvu  qu’on  les  fafle 
agir  fuivant  leur  nature  &  les  Loix  de  la  Me- 
chanique. 

f  a)  Mr*  Ls  Sage,  donc 'j'ai  déjà  parlé  plufieari 
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La  force  des  Fluides  êl aJUqu.es,  dans  le  fyftême 
donc  je  viens  de  dire  un  mot,  conûfte  dans  te 
mouvement  rapide  de  leurs  particules ,  qui  heur¬ 
tent  vivement  les  corps  qu'elles  rencontrent  ;  & 
d’autant  plus  fou  vent,  qu’il  y  en  a  un  plug  grand 
nombre  renfermées  dans  un  même  cfpace.  Mais 
cette  définition  feule,  pourroit  fembler  bazar¬ 
dée;  ainfi  je  me  bornerai  encore  à  l’apparence 
de  l’effet  (  qu’on  employé  fouvent  comme  défi¬ 
ni  lion}.  Je  confi  dérerai  donc  l’adtion  des  Flui¬ 
des  étatiques,  comme  l’effort  qu’ils  font  pour 
s’étendre;  &  j’ajouterai  feulement,  que  cet  ef¬ 
fort  fe  faifant  en  tout  fens;fi  un  Fluide  élajîiqm 
efi:  comprimé  (ce  qui  augmente  fa  force),  dans 
quelque  fens  qu’il  trouve  le  moyen  de  s’échap¬ 
per,  il  le  fait,  &  fon  effort  ceife. 

L’aétion  des  Fluides  élajliques,  d’après  ce  que 
nous  en  ont  déjà  appris  les  phénomènes,  a  ce¬ 
ci  de  bien  favorable  au  fyftême  que  j’examine; 
c’eft  qu’elle  nait  pour  ainfi  dire  dans  les  corps. 
Des  folides,  des  liquides, qui  font  renfermés,  peu¬ 
vent  être  en  plein  repos  ;  n’étant  encore  follicitës 
que  par  leur  pefanteur,  qui  les  tient  fimple- 
ment  pofés  les  uns  fur  les  autres.  Mais  s’il  fur- 
vient  quelque  caufe,  qui  divife  leurs  particules 
à  un  certain  point,  &  les  livre  à  l’effet  de 
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leur  forme,  ou  de  quelque  circonftance  que  ce 
fuit  qui  produite  en  elles  1 *élaflictiê\  voilà  des 
relions  bandes  dans  Pintérieur  des  corps. 

La  Chimie  offre  mille  exemples  de  produc¬ 
tions  pareilles  de  Fluides  êlaftiques ,  par  des  mé¬ 
langés  de  minéraux;  &  d’embrafemens  de  fub- 
ftances  minérales,  accompagnés  d’une  produc¬ 
tion  copieüfe  de  fluide  èlafliqiie :  &  les  Volcans 
nous  font  voir,  que  ces  opérations  s’exécutent 
d’une  manière  épouvantablement  grande  dans 
les  entrailles  de  la  Terre.  Je  fuis  donc  fi  éloi¬ 
gné  de  limiter  la  puiflance  de  cette  caiifc,  que 
je  lui  accorderai  û  l’on  veut,  celle  de  faire  écla¬ 
ter  notre  Globe  comme  une  bombe.  En  effet, 
la  bombe  n’éclate ,  que  parce  que  la  poudre  à 
canon,  (fubftancé  qui,  dans  fon  premier  état 9 
n’agiffoit  que  par  fa  pe  fauteur)  cft  convertie 
tout  à  coup  en  fluide  élaflique. 

Nous  aurons  donc  ainfi  dans  l’intérieur  de  la 
Terre,  des  forces  capables  de  fracaffer  fa  furface 
comme  par  des  Mines.  Mais  aurons- nous  par 
là  des  Continens  ?  Quand  une  quantité  fuffifante 
de  fluide  élaftique  feroit  produite  tout  à  coup  au 
centre  de  la  7  erre,  &  la  feroit  crever  comme 
une  bombe,  il  fe  formèrent  bientôt  un  autre 
Globe  de  fes  débris.  Car  le  fluidt  élaflique,  une  ' 
fois  libéré,  s’étendant  dans  r Atmosphère,  lais- 
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feroit  les  débris  de  fa  prifon  1  ivres  à  la  force 
univerfelle  de  la  Gravité:  &  bientôt,  cédant 
ainfi  à  leur  attraction  mutuelle,  ils  prendroient 
la  figure  qui  les  rapprocheroit  ie  plus  les  uns 
des  autres;  c’eft-à-dire,  celle  d’une  fphère,  au¬ 
tant  que  la  dureté  &  la  forme  des  fragment 
pourroient  le  permettre. 

Tel  eft  le  principe  dont  il  faut  partir,  pour 
confidérer  ce  que  peuvent  produire  les  fluides 
élaftigues  fouterreins,  Lorsque,  par  leur  effort, 
ils  auront  foulevé  la  croûte  qui  les  emprifonnoit, 
&  qu’ils  fe  feront  fait  jour;  qu’elt-ce  qui  fou» 
tiendra  Cette  croûte?  Quand  nous  employons 
le  cric  pour  foulever  de  grands  fardeaux;  cet  in- 
itrument  fort  d’appui  contre  la  Pefanteur ,  à  me- 
fure  qu’il  la  furmonte.  Si  nous  voulons  enfuitc 
enlever  la  force  mouvante ,  &  laiffer  le  fardeau 
fuspendu;  nous  mettons  auparavant  des  ap¬ 
puis,  ou  nous  pouffons  le  fardeau  fur  quelque 
bafe  qui  le  foutienne.  Mais  quand  nos  crics  é- 
laftiques ,  après  avoir  foulevé  des  Montagnes, 
viendront  à  s’échapper;  qu’eff-ce  qui  refiftera  à 
la  Pefanteur? 

Figurons  nous  un  moment  l’opération  qui 
auroit  foulevé  les  Alpes.  Je  ne  parle  point  ici 
de  leur  poids;  j’accorde  la  force  néceffaire  pour 
le  furmonter.  Mais  cette  force  leur  reftera-t-  elle 
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appliquée ,  pour  les  tenir  fuspendues  ?  Ou  plu- 
tôt,  les  foulèvera-t-elle  jamais  à  ce  point?  Des 
Fluides Jlaftique s  fe  forment,  s’accumulent;  les 
refforts  fe  bandent,  une  pièce  de  la  Terre  com¬ 
mence  à  s’ébranler  :  les  fluides  abondent  pour 
remplir  l’efpace  que  le  premier  foui eve ment  a 
produit,  &  maintenir  la  force;  la  pièce  fe  dé¬ 
tache  :  mais  ne  gliiïant  pas  dans  une  coulifîb 
faite  exprès,  fes  bords  fe  brifent,  l’inégalité  de 
la  réflllance  la  fait  fendre  en  divers  endroits,  le 
fluide  éïaflique  s’échappe  par  toutes  ces  ouver¬ 
tures,  la  force  fouîevante  fe  détruit,  la  pefan- 
teur  demeure  Rude,  &  la  pièce  retombe.  Je  ne 
faurois  voir  que  cela. 

Mais  dira-t-on ,  ce  n’eil  point  une  pièce  ca¬ 
pable  de  former  les  Alpes  en  une  feule  fois,  qui 
s’eft  foulevée  ;  leur  Chaîne  s’eft  formée  fuccefli- 
vement:  &  lorsque  chaque  partie  aétémifehors 
de  fa  place,  elle  n’a  pu  y  rentrer,  parce  qu’elle 

'f? 

s’eft  trouvée  engrenée,  areboutée ,  par  fes  bords. 
Suppofons  donc  une  première  Montagne  faite 
de  cette  manière,  qui  s’appuie  fur  les  bords  de 

•  i 

la  cavité  qu’elle  occupait  auparavant.  Une  au¬ 
tre  Montagne  s’élève  auprès  d’elle;  &  voilà  fon 
appui  détruit  d’un  côté.  Une  fécondé ,  une  troi¬ 
sième,  une  quatrième  s'élèvent  autour  d’elle; 
tous  fes  appuis  propres  fur  la  partie  folide, 

feroQt 
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feront  détruits.  D’autres  Montagnes  fe  forment 
encore  auprès  de  ce  premier  grouppe,  toûjouis 
détruifant  les  appuis  de  celles  qu’ils  environ¬ 
nent _  Eft-ce  donc  ainfi  que  la  chaîne  s’élè¬ 

vera  enfin  ?  Je  ne  demande  pas  fi  cela  eft  poflî- 
ble :  je  crois  qu’il  eft  évident,  que  fi,  par  quel¬ 
que  combinaifon  fmgulière,il  s’étoit  foulevéune 
quantité  de  pièces,  qui  fe  fuffent  fouteniies  les 
unes  les  autres,  un  feul  nouvel  effort  pouvoit 
enlever  un  de  ccs  vouffoirs ,  &  faire  rentrer  la 
voûte  entière  dans  l’abîme. 

On  dira  peut-être  que  l’effort  s’eft  fait  en  un 
feul  coup,  à  une  grande  profondeur;  &  que  la 
quantité  des  immenfes  pièces,  qui  font  for  des  à 
la  fois ,  a  été  û  grande ,  que  par  la  feule  diffé¬ 
rence  d’arrangement,  il  eft  refté  au  -  deffus  du 
niveau  primitif  tout  ce  que  nous  voyons  au'* 
jourd’hui  former  nos  Montagnes.  Mais  qu’on 
fe  figure  un  moment  l’épouvantable  cahos  qu’au- 
roit  produit  une  pareille  opération!  les  ouver¬ 
tures  qui  feroient  reliées  entre  des  pièces  capa¬ 
bles,  par  exemple,  de  faire  un  Mont  blanc  & 
toutes  ccs  Montagnes  ,  guère  moins  énormes,  qui 
l’entourent  î  Comme  l’Abîme  reclameroit  encore 
de  telles  pertes,  par  mille  gueules  béantes!  Car, 
qu’eft-ce  qui  au  roit  pu  les.  fermer?  La  Mgr? 
Tome  IL  VL  Partie .  i  i 
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Mais  c’efl;  pour  fortir  des  terreins  de  la  Mer , 
qu’on  a  fait  ce  fracas  effroyable  !  Et  que  devien¬ 
dront  ces  angles  Jaillans  &  rentrans ,  cette  régu¬ 
larité  des  inflexions  des  Vallées  dos  Alpes,  qui 
fit  croire  à  Mr.  Bouguer  qu’elles  étoient  dues 
aux  dépôts  des  eaux?  Qu’eft-ce  qui  aura  fait 
dès  lors,  fur  cent  de  leurs  croupes,  des  Mon¬ 
tagnes  fecondaires ,  formées  régulièrement  par 
couches ,  &  remplies  de  corps  marins?  C’elt  pour 
expliquer  ces  couches  qu’on  a  imaginé  le  fyfle- 
me  ;  &  l’on  commence  par  fortir  de  la  Mer  les 
bafes  fur  lesquelles  elles  font  moëleufement  é- 
tendues  !  Ce  fyilême  ne  fauroit  fe  foutenir  par 
aucun  point. 

Et  fl  les  Alpes  &  d’autres  Montagnes  primi¬ 
tives y  peuvent,  par  leur  forme  entrecoupée,  ai¬ 
der  l’imagination  à  concevoir  des  foulèvemens  ; 
que  fera-t-elle  du  Jura  \  de  cette  chaîne  pres¬ 
que  continue,  où  les  couches  formées  par  les 
dépôts  de  la  Mer  fe  prolongent  en  fuivant  les 
inflexions  des  fommets,  fans  crevafles  qui  puis- 
lent  indiquer  qu’elles  foient  compofées  de  di- 
verfes  pièces  ?  Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  pen- 
fer,  que  ces  Montagnes-îà  font  reliées  fuspen- 
dues  fur  des  cavernes ,  en  s’engrenant  &  s’arc- 
boutant  fur  les  bords  du  fol  d’où  elles  aüroient 
été  détachées.  Car  comment  concevoir,  que 
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des  bords  fragiles  puflent  fupporter  un  tel 
poids  ? 

L’hypothèfe  qui  favorife  le  plus  cette  fuspen- 
fi  on  des  Montagnes  fur  des  cavernes,  eft  celle 
qui  place  à  une  grande  profondeur  la  force  qui 
les  a  foulevées;  &  je  ne  refufe  pas  plus  de  l’ad¬ 
mettre,  que  l’augmentation  qu’il  faut  lui  fup* 
pofer,  pour  rompre  la  croûte  à  quelque  épaifleüf 
que  ce  foit.  Mais  examinons  ia  forme  de  la 
pièce  qui  fe  détachera.  Si  nous  partons  de  l’ef¬ 
fet  des  Mines,  nous  verrons  toujours,  &  par 
la  Théorie  &  par  le  fait ,  que  la  pièce  enlevée 
eft  plus  étroite  dans  le  fond  qu’à  la  furface. 
Le  fragment  foulevé ,  retombe  donc  immédia- 
ment.  Si  au  contraire  il  étoit  plus  large  dans  le 
bas  que  dans  le  haut ,  il  ne  pourroit  fortir  :  & 
c’eft  pourtant  ainfi  que  font  toutes  nos  Mon¬ 
tagnes. 

Mais  fuppofons  encore,  (contre  la  Méchanî- 
que  &  l’Hiftoire  naturelle  )  que  les  côtés  de  la 
piece  feront  parallèles,  c’eft-à-dire  qu’elle  aura 
une  meme  largeur  en  haut  &  en  bas:  imagi¬ 
nons  par  exemple  que  ce  foit  un  cylindre.  Sa 
première  fracture  fera  pourtant  irrégulière,  il  ne 
fera  pas  formé  auificylindriquement  qu’unpifton 
qui  fe  meut  dans  une  pompe.  Afin  donc  qu’il, 
puiife  être  foulevé,  &  que  fa  partie  fiipérieurJ 

Il  a 
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pafle  du  fond  de  la  Mer  à  la  hauteur  où  font 
les  fommets  de  nos  Montagnes,  il  faudra  que 
tous  les  engrénemens  foyent  détruits.  Ce  fera 
alors  un  Cylindre  plus  petit  que  la  cavité  cy¬ 
lindrique  au  travers  de  laquelle  il  aura  été  fou- 
levé  :  il  ne  pourra  donc  pas  s’y  foutenir,  quand 
la  force  qui  aura  fervi  à  l’élever  fe  fera  difïïpéc. 
Ainfi,  il  n’eft  aucune  figure  de  fragment  de  la 
Terre,  deftiné  à  repréfentér  enfuite  nos  Mon¬ 
tagnes ,  qui  puiffe  favorifer  un  in  fiant  l’idée 
d’une  pareille  formation. 

Quelques  fortes  que  foient  ces  confidérations  * 
je  ne  les  regarde  pourtant  que  comme  apparte¬ 
nant  à  un  objet  particulier  d’Hiftoire  naturelle, 
favoir  la  formation  des  Montagnes.  Je  veux  di¬ 
re,  que  cet  appui  imaginaire  de  leurs  bords,  n’eft 
pas  ce  qui  s’oppofe  le  plus  évidemment  à  la  for¬ 
mation  de  nos  Continensp ar  les  feux  fout er reins* 
Car  ce  ne  font  pas  les  Montagnes  feules  qu’il 
faut  foulever;  c’eft  la  totalité  de  nos  Continens 
eux-mêmes  :  ce  font  des  pièces  telles  que  l’Eu¬ 
rope  ,  l’Afie  &  l’Afrique  enfemble  d’un  côté  du 
Globe,  &  toute  1  Amérique  de  l’autre;  pièces 
qui  feroient  cependant  crevaiïëes  par  les  foulé - 
vemens  particuliers  des  Montagnes.  Et  alors 
où  font  les  moyens?  Mais  il  faut  prouver  que 
c'eft  là  le  phénomène  à  expliquer. 
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Toute  la  furface  des  Continent ,  dans  les  Plai¬ 
nes  comme  fur  les  Montagnes,  porte  des  mar¬ 
ques  de  la  Mer,  Cependant,  en  fuivant  l’hy- 
pothèfe  du  foulèvement  des  Isles  &  des  Mon¬ 
tagnes  par  les  feux  fouterreins ,  le  niveau  de  la 
Mer  doit  s’être  élevé,  plutôt  qu’abaiffé.  Car 
les  Montagnes  qui  s’élèvent  dans  fon  fein, peu¬ 
vent  tout  au  plus  la  laifler  au  même  niveau, 

*  v 

dans  le  cas  où  Peau  remplaceroit  dans  les  Ca¬ 
vernes  les  matières  qui  en  Portent;  &  proba¬ 
blement  au  contraire  elle  doit  haufleur,  lorsque 
les  bouches  volcaniques,  élevées  au-deffus  de  fa 
furface,  jettent  des  Laves  &  des  cendres  qui  fe 
répandent  fur  fon  fond.  Moro  même  le  re- 
connoiffoit  ;  &  cela  me  fournit  d’abord  une  re¬ 
marque  particulière  alfez  importante. 

1 

y  ai  eu  l’honneur  de  dire  à  V.  M.  que  par 
l’enfemble  des  phénomènes ,  la  malle  de  la  Mer 
ne  change,  ni  de  place,  ni  de  niveau;  que  tou¬ 
tes  les  obfervations  de  changemens,  ne  font 
que  des  effets  particuliers,  produits  par  des  cau- 
fes  locales.  Or  voici  qui  le  prouve  manifefte- 
ment. 

Les  fyftêmes  qui  faifoient  former  nos  Conti- 
nens  par  des  opérations  lentes  de  la  Mer ,  s’ap- 
puioient  fur  des  faits,  qui  fembloicnt  favorifer 
l’idée  d’un  abaiflément  de  fon  niveau,  ou  d’une 
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îctraite  confiante  fur  certaines  côtes.  Et  voici 
Moro,  qui  a  befoin  de  trouver  au  contraire 
que  le  niveau  de  la  Mer  s’élève,  &  qui  fe fonde 
fur  autant  de  faits ,  &  même  fur  des  faits  plus 
cmb.arraffans.  Pour  éviter  plus  de  longueur,  jé 
ne  les  répéterai  pas  à  V.  M  ;  il  füffit  de  voir 
par-là;  d’un  côté,  que  les  faits  cités  en  faveur 
d’un  hautement  ou  d’un  abaifFemcnt  général 
du  niveau  de  la  Mer,  fe  détruifent  mutuelle¬ 
ment;  &  de  l’autre,  que  le  fyftême  que  j’examiV 
ne ,  conduit  à  admettre  un  rehaullement  du  ni¬ 
veau  de  la  Mer,  plutôt  qu’un  abaifîemènt. 
C’eil  de  cette  dernière  conféquence ,  que  je  vais 
partir. 

Rappelions-nous  que  la  totalité  de  nos  Con- 
tinens  a  vifiblement  été  fous  les  eaux  de  la  Mer. 
Si  donc  la  Mer  n’a  pu  changer  de  niveau  par 
leur  fortie,  ce  qui  eft  la  conféquence  la  plus 
favorable  au  fyftême,  il  faut  que  ces  Con  tinens, 
dans  leur  totalité ,  fe  foyent  élevés,  du  fond  de 
la  Mer,  dont  ils  faifoient  partie,  à  la  hau¬ 
teur  où  ils  font  aujourd’hui.  C’eft  allez  dire 
que  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’ils  fe  font  formés. 
Car  en  vain  feroit-on  détacher  du  fond -de  la 
Mer ,  ou  tout  à  la  fois,  ou  par  parties ,  des  pièces 
continues  fi  immenfes:  la  caufe  du  foulèvement 
ayant  çdfé ,  l'effet  auroit  celle  de  même,  fans 
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que  rien  eûc  pu  le  continuer;  &  nous  n’aurions 
point  de  Continent.  La  Mer  peut  avoir  eu, 
&  avoir  encore ,  des  cavités  auiïi  grandes  que 
celles  que  ce  fyftême  fuppofe  fous  nos  Conti- 
nens;  telles  par  exemple  que  celles  qu’avoit  ima¬ 
ginées  Leirnitz;  je  veux  dire  originelles. 
Mais  que  nos  Continens,  après  avoir  été  foule- 
vés  par  la  rupture  de  la  croûte  de  la  Terre, 
foyent  actuellement  fuspendus  ;  c ’eft  ce  que  la 
méchanique  rejette  abfolument. 

Moro  avoit  fans  doute  apperçu  cette  im~ 
poflibilité;  &  par  cette  raifon  il  avoit  imaginé 
ce  qui,  dans  fon  fyftême ,  choque  le  plus  au¬ 
jourd’hui  l’Hiftoire  naturelle;  parce  que  la  fur- 
face  de  la  Terre  elt  mieux  connue.  Il  foule- 
voit  d’abord,  autravers  de  la  Mer,  beaucoup 
de  Montagnes  ifolées  de  toute  espèce;  opéra¬ 
tion  dont  l’impoflibilité ,  quoiqu’auûi  démon¬ 
trée,  eft  moins  frappante;  &  il  formoit  enfuite 
les  Plaines  dans  leurs  intervalles,  en  y  com¬ 
blant  la  Mer,  par  toute  forte  de  matières  for- 
ties  de  ces  Montagnes.  Mais  les  Plaines  ne 
font  point  faites  de  matières  volcaniques;  & 
la  plupart  font  formées  de  couches  marines, 
tout  comme  les  Montagnes  fecondaires.  Ainfi 
il  n’expliquoit  rien. 

Il  cil  donc  évident,  d’après  une  Théorie  qiü 
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me  paroi t  aufîi  fûre  qu’il  puifle  y  en  avoir  en 
Phyfique  &  en  Méchaniquc,  qu’il  ne  faurqit 
s’être  formé  des  Continens,  pas  même  des  Is- 
les  ni  des  Montagnes,  par  le  Soulèvement  de 
grandes  pièces  de  la  croûte  de  la  Terre.  Vo¬ 
yons  maintenant,  fi  les  faits  contrediront  cette 
conféquence.  Je  veux  dire  ces  faits  connus, 
qu’on  allègue  en  exemple  des  opérations  fup- 
pofées. 

i  < 

L’un  de  ces  faits  fera  bientôt  examiné;  par¬ 
ce  qu’il  fe  paiTa  entièrement  à  la  vue  des  té¬ 
moins  qui  nous  Pont  transmis;  c’eft  la  for¬ 
mation  du  Mente  nuovo.  Lazzaro  Moro  la 
rapporte  d’après  Faragaîlo  ;  &  Mr.  le  Chev. 
Hamilton,  à  qui  PHiftoirc  naturelle  doit  un  re¬ 
cueil  précieux  de  faits  'relatifs  aux  Volcans 
d’Italie >  a  découvert  &  donné  au  Public  deux 
autres  relations  authentiques,  publiées  peu  de 
mois  après  l’événement,  par  des  témoins  ocu¬ 
laires,  Ma r car Antonico  delli  Falconi  &  Pietro 
Giacomo  dï  Toledo.  Or  toutes  çes  relations  re¬ 
viennent  à  ce  qui  fuit. 

99  Après  deux  ans  de  tremblement  de  terre 

presque  continuel  aux  environs  de  Naples 
99  6c  de  Potizzole,  il  fe  fît  enfin  un  petit  foulé - 
v  vçment  de  terrein;  puis'  des  crevajfes  ?  d’où 

partirent  du  Feu  &  des  vapeurs  ;  6c  enfîti 
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une  ouverture,  par  laquelle,  en  peu  de  jours, 
„  il  fortit  des  gerbes  de  matières  diverfement 
„  modifiées  par  le  Feu  ,  dont  P  accumulation 
„  forma  autour  de  cette  ouverture  une  Mon- 
„  tagne  de  trois  miles  de  tour  &  d’un  quart  de 
„  Mile  de  hauteur  perpendiculaire.  Cette  Mon- 
„  tagne  relîemble  à  un  cône  tronqué,  dans  l’axe 
s,  duquel  fe  remarque  encore  le  canal  que  le 
,,  fluide  élaftique  fe  conferyoit  toujours  en  lan- 
„  çant  les  matières  au  dehors.95 

Voilà  la  manière  dont  les  Montagnes  voîcanF 
ques  fe  forment;  &  comment  elles  peuvent 
refter  élevées  audefilis  de  la  furface  originelle 
du  terrein.  „  li  y  eut  pendant  deux  ans  des 
„  tremblemens  de  terre,  avant  que  ces  matiè- 
,,  res  puiTent  fe  faire  jour.”  La  croûte  étoit 
donc  fort  ép aille*  „  Elles  fortirent  enfuitc  par 
„  une  petite  ouverture  qui  fe  fit  dans  la  vou- 
,,  te.  ”  Parconféquent  la  voûte  ne  fut  pas 
détruite  ,  &  elle  put  refter  allez  forte  pour 
porter  la  malfe  des  matières  qui  fe  répandirent 
au  dehors  du  trou. 

Cependant  encore  cette  voûte  naturelle,  fur 
laquelle  portent  les  Montagnes  volcaniques ,  n’cft 
pas  toujours  allez  forte  pour  les  foutenir  dans 
leurs  accroiflemens;  &  beaucoup  de  Volcans  fe 
font  en  foncés ,  quand  la  charge  eft  devenue  trop 
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grande.  C’eft  certainement  le  cas  des  anciens 
cônes  du  Gefuve,  de  Vulcano  &  de  plufieurs 
autres  Volcans,  dont  la  grandeur  de  la  bafe, 
comparée  à  leur  peu  d’élévation  aétuelle  &  à 
la  fitnation  de  leur  bouche,  montrent  qu’ils 
ont  été  beaucoup  plus  hauts  qu’ils  ne  le  font 
à  préfent. 

Il  n’y  a  donc  là  encore,  ni  foulèvement,  ni 
rien  même  qui  aide  à  concevoir,  comment  le 
fond  de  la  Mer  a  pu  s’élever  tout  d’une  pièce 
au-deffus  de  fa  furface  dans  une  étendue  tant 
fuit  peu  confidérable.  Voyons  donc  fi  la  for¬ 
mation  connue  des  Isîes  nouvelles  porte  des 
caractères  eflentiellement  différens* 

Dans  le  récit  que  fait  Morof  d’après  Condilli 
&  le  Père  Garée ,  de  la  naiflance  de  celle  qui 
lui  fert  de  texte  ;  ,,  il  y  eut  d’abord  des  trem- 
„  blemens  de  terre  dans  une  Isle  voifine  nom- 
ïhie  Santorin ;  l’eau  de  la  Mer  fe  teignit  de 
„foufre  à  vingt  milles  à  la  ronde ;  il  fortit  du 
,,  fond ,  des  matières  minérales  qui  étoient 
„  pouiïees  jusqu’à  la  furface  de  l’eau:  il  s’éleva 
„  comme  un  écueil  noir  tout  tremblant;  entre 
„  celui-ci  &  la  petite  Isle  Cameni  il  fe  for- 
,,  ma  une  chaîne  de  roches  femblables ,  &  peu  à 
peu  le  tout  fe  réunît.  A  mefure  que  l’Isle 
,,  s'étendait,  U  fumée  augmentoit;  puis  le  Feu 
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„  parut.  Quand  Plsle  eut  acquis  fix  miles  de 
„tour,  fur  100  pieds  feulement  de  hauteur, 
„  on  y  compta  jusqu’à  60  bouches,  jéttant  de  la 
„  fumée,  des  flammes  ,  &  des  pierres  embrafées 
99  qui  continuaient  à  élever  Plsle  par  leur  accu - 
99  mutation .  Cette  opération  dura  quatre  ans  ; 
99  &  enfin  les  explofions  étant  finies,  il  y  eut 
99  une  Isle  nouvelle,  compofée  de  Laves ,  de 
„  Cendres,  de  pierres  ponces,  en  un  mot  de 
„  tous  les  matériaux  des  cônes  volcaniques.” 
Cétoit  donc  une  accumulation,  toute  pareille 
à  celle  du  Monte  nucvo ,  qui  venoit  de  fe  for¬ 
mer  fous  la  Mer,  modifiée  feulement  par  fac¬ 
tion  de  l’eau.  Ainfi  par  exemple,  les  premiè¬ 
res  matières  qui  fe  firent  jour,  étant  bientôt 
durcies,  purent  conferver  à  leur  furface  une 
partie  de  la  croûte  naturelle  du  fond,  avec  fes 
coquillages;  &  pouflees  enfuite  vers  le  haut, 
par  les  matières  qui  continuèrent  à  fortir,  ap¬ 
porter  ces  coquillages  à  la  furface»  Le  refte 
d’ailleurs  étoit  tout  volcanique  ;  on  le  voit  aiTez 
par  la  description. 

Ceft  Isle  n’eft  pas  la  feule  dont  l’Hiftoire 
nous  ait  transmis  la  naifi'ance;  il  s’en  eiL  for¬ 
mé  quantité  d'autres  dans  divers  Archipels;  & 
les  Naturalises  de  nos  jours,  attentifs  à  tout 
ce  qui  pourroit  éclaircir  ces  phénomènes,  ont 
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îafTemble  tous  ces  faits  épars.  Or  je  n’en  ai 
pas  lu  un  fcul,  dans  lequel,  à  la  naiüance  d’une 
Jsle,  il  ne  foit  fait  mention  d’éruptions  de  Feu 
ou  de  fumée ;  &  toutes  les  fois  que  le  récit 
çft  accompagné  de  description  des  matières  qui 
formoient  ces  Isles,  on  voit  qu’elles  étoient 
volcaniques .  D’ailleurs  ces  Isles  font  connues, 
&;  le  témoignent.  Ce  nef:  pas  qu’il  ne  forte 
quelquefois  des  pierres  naturelles  par  la  bouche 
des  Volcans.  Mais  elles  font  arrachées  par  par¬ 
celles  du  fein  de  la  terre  dans  les  explofions , 
&  pouffées  au  dehors  par  la  bouche  commune 
des  laves,  des  fçories ,  des  vapeurs  &  même 
de  l’eau, 

Et  les  Isles  peuvent  h  cet  égard'  offrir  des 
phénomènes  très  variés,  à  caufe  du  refroidis- 
fement  plus  rapide  des  Laves  dans  l’eau.  Car 
fe  durcifiànt  à  leur  fur  face,  &  cependant  étant 
toujours  pouffées  de  bas  en  haut  par  les  matiè¬ 
res  qui  continuent  à  fortir,  il  peut  arriver  ai- 
fement  qu’elles  portent  jusqu’au  deffus  de  l’eau 
les  matières  naturelles  de  la  croûte  qu’elles  ont 
rompues  pour  fe  frayer  un  paffage. 

Voilà  donc  tous  les  fûts;  &  il  n’y  a  rien  qui 
contredife  la  Théorie.  Il  eft  impoflible,  d’après 
elle,  que  les  fluides  élaftiques  fouterreins,  qui, 
quelque  puiitàns  qu’ils  puiflent  être  pour  fovff 
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lever  ,  s’échappent  par  les  ouvertures  qu’ils 
forment,  puiflent  laiflér  fuspendues  des  Isles  & 
des  Montagnes;  puiflent  furtout  laiflér  fuspen- 
dus  des  Continens  entiers.  Àufli,  quand  nous 
venons  à  examiner  les  faits  qui  appartiennent 
à  cette  clafle,  nous  n'en  trouvons  aucun,  dans 
lequel  nous  voyions  ni  une  Isle  ni  une  Mon¬ 
tagne  formée  de  rochers  naturels  ;  toutes  les 

vt) 

tumeurs  qui,  à  notre  fu,  fe  font  faites  à  la  fur- 
face  de  la  Terre  par  les  fluides  élafliques  fou- 
terreins,  font  des  Isîes  ou  des  Montagnes  vol¬ 
caniques. 

Jusqu’ici  j’avois  admis  des  quantités  épou¬ 
vantables  de  fluides  élafliques,  fans  apparence 
de  Feu;  j’avois  laide  arracher  de  la  croûte  de 
la  Terre,  les  Alpes,  le  jura,  les  Continens 
entiers;  j’avois  laifle  échapper  ces  terribles  flui¬ 
des  par  des  crevaflés;  le  tout  fans  Laves ,  fans 
cendres,  en  un  mot  fans  éruptions  volcani¬ 
ques.  Mais  puis-je  l’accorder  jusqu’au  bout? 
Non  fans  doute;  &  il  faut  ajouter  enfin  cette 
improbabilité,  aux  impoflibilités  précédentes. 

Il  fe  fait,  il  effc  vrai,  des  tremblemens  de 
terre  fans  de  pareilles  éruptions;  &  félon  toute 
apparence  ils  ont  été  plus  terribles  encore  fous 
le  fond  de  l’ancienne  Mer.  Ce  font  eux *  fans 
doute ,  qui  ont  fécoué  &  orevafle  les  Monta- 
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gnes  primordiales;  c’eft  par  eux  qu’ont  pu 
y  être  produites ,  ces  fentes  qui  contiennent 
aujourd’hui  les  filons;  par  eux  encore  a  pu  être 
opérée  cette  étonnante  disperûon  de  pierres 
primordiales,  dans  nos  Plaines  &  jusques  fur 
les  pentes  des  Montagnes  fecondaires .  Mais  ces 
fecoufles  auroient-  elles  foulevé  nos  Continens, 

T 

pour  les  apporter  au-deiTus  de  la  fur  face  de  la 
Mer,  fans  laiffer  des  traces  de  l’effroyable  Feu 
qui  auroit  produit  ces  agens  terribles? 

On  répondra  peut-être,  qu’il  fe  trouve  de 
très  grands  amas  de  matières  volcaniques  à  la 
furface  des  Confinais.  Ce  font-là,  dira-t-on, 
les  foupiraux  du  Feu .  Mais  d’abord,  il  n’y  a 
pas  la  moindre  trace  de  Feu,  dans  toutes  les 
Alpes,  dans  tout  le  Jura,  dans  milles  Collines 
ou  Plaines,  qu’il  a  fallu  pourtant  foulever,  tou¬ 
tes  de  la  même  manière,  pour  les  porter  au* 
deffus  du  niveau  de  la  Mer.  Et  d’ailleurs, 
comment  peut-on  même  concevoir  des  Mon * 
tagnes  volcaniques  fur  cette  croûte  foulevée?  Ce 
ne  feroit  pas  fous  cette  forme  que  nous  y  trou¬ 
verions  les  effets  du  Feu;  ce  feroit  partout,  &c 
par  un  mélange  confus  avec  d’autres  matières. 
Les  Laves  bouillonnantes  au  fond  du  fourneau, 
depuis  le  foulèvement,  fe- fer  oient-elles  élevées, 
auroient-elles  été  lancées,  depuis  ce  fond,  vers 
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la  voûte  exhauffée,  pour  monter  enfuite  par 
de  longs  foupiraux,  fe  verfer  tout  au  tour,  & 
former  ces  cônes  volcaniques  que  nous  con- 
noisfons?  Difons  plutôt,  avec  la  Phyüque  & 
la  Méchanique ,  que  cette  multitude  de  Laves , 
qui  fe  font  furmontées  les  unes  les  autres  jus¬ 
qu’à  former  des  Montagnes,  &  qui  fe  trouvent 
environnées  &  recouvertes  des  dépôts  de  la 
Mer,  ne  fauroient  appartenir  qu’à  un  terrein 
folide.  Ce  n’elt  que  dans  un  tel  terrein,  pres¬ 
que  continu,  au  moins  jusqu’à  une  grande  pro¬ 
fondeur  ,  qu’on  peut  concevoir  ces  opérations. 
Les  feux  fouterreins,  s’y  perçant  des  galeries 
par  la  liquéfadion  des  minéraux  &  des  matiè¬ 
res  pierreufes,  ont  pu  pouffer  des  Laves  au 
dehors;  parce  qu’ils  avoient  pour  point  d’ap¬ 
pui,  le  fol  même  fur  lequel  ils  opéroient;  & 
que  leurs  efforts  s’exerçoient  dans  des  canaux 
étroits,  continus,  &  prolongés  dans  l’intérieur 
des  cônes.  Ainfi  ces  mêmes  Volcans  éteints, 
qui  fembloient  favorifer  l’hypothèfe ,  devien¬ 
nent  une  nouvelle  preuve,  que  nos  Continens 
tiennent  toujours  à  la  maffe  du  Globe,  de  la 
même  manière,  &  au  même  niveau,  que  lors¬ 
qu’ils  étoient  le  fond  de  la  Mer. 

Voilà  donc  une  Caufe,  dont  la  grandeur  frappoit 
Pimaginationjmais  qui,  par  cet  examen  atten- 
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tif  fans  lequel  il  n’y  a  point  de  Phyfique,  fe 
trouve  réduite  à  l’impuiffance.  abfolue  d’expli¬ 
quer  notre  Phénomène  fondamental;  favoir  les 
Corps  marins  répandus  dans  nos  Continens.  Les 
Feux  &  les  Fluides  êlajliques  fouterreins,  ont 
Purement  produit  de  grands  effets  à  la  furface 
de  notre  Globe;  &  bien  plus  peut-être  que 
nous  n’en  avons  découvert  jusqu’ici.  Mais  ce 
n’eft  pas  par  eux  que  nous  voyons  aujourd’hui 
au  deffus  du  niveau  de  l’Océan,  des  Plaines  y 
des  Collines,  des  Montagnes,  en  un  mot  des 
Continens ,  remplis  de  fes  dépouilles. 


LETTRE  LIII. 


Analogie  des  Corps  naturels  marins  fif 
terreftres,  avec  les  FolTiles  qui  leur 
rejjembknt. 

Kew,  le  15  Septembre  17^6. 


madame 


je  ne  faifois  précéder  de  quelques  remar¬ 
ques  l’objet  dont  je  vais  avoir  l’honneur  d’en¬ 
tretenir  Vôtre  Majefté,  il  feroit  naturel  qu’Elle 
penlât  que  j’aurois  dû  le  traiter  le  premier. 

E11  effet,  avant  d’examirer  tous  ces  fyftêmes 

.  ..  .  4  •  *  1 

par  lesquels  on  a  voulu  expliquer  pourquoi  il 
y  a  des  coquillages  de  Mer  dans  les  terres  9 
il  femble  qu’il  auroit  fallu  s'affûter ,  que  les  corps 
qifon  y  trouve  fous  cette  forme  font  bien  de 
vrais  coquillages  de  Mer .  Mais  la  routé  que  j’&t 
Tm*  Il .  VI  Partie.  K  k 
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fuivie  eft  plus  conforme  à  l’hiftoire  de  cet  objet 
dans  l’attention  des  hommes.  U  étoit  li  peu 
naturel  de  douter ,  que  ces  corps  figurés  re'gu- 
lièment  Ment,  de  même  nature  que  les  coquil¬ 
les  auxquelles  ils  relîemblent,  qu’on  n’en  a 
point  doute'  d’abord.  On  a  cherché  feulement 
à  comprendre,  comment  il  e'toit  poflible  qu’il 
s’en  trouvât  fi  loin  de  la  Mer,  &  fi  fort  au  des. 
fus  de  for,  niveau:  &  ce  n’eft  qu’après  blendes 
tentatives  inutiles  pour  parvenir  à  cette  expli¬ 
cation  ,  qu’enfin  quelques  Philofpphcs  ont  cru 
pouvoir  douter ,  que  la  Terre  eût  fubi  aucune 
révolution,  &  que  ces  corps  là  fuffent  ma- 
ri  ns. 

Je  ne  m’arrête  pas  à  une  hypothèfe  moins 
naturelle ,  favoir  que  ces  coquilles  ont  été  ap¬ 
portées  de  la  Mer  par  les  hommes.  Ce  ne  pou- 
voit  être  que  l'idée  d?un  Poète:  jamais  un  Phi- 
lofophe  ne  l’eût  conçue. 

On  a  imaginé  aufli  que  les  germes  des  ani¬ 
maux  marins,  chariés  par  les  eaux  qui  fe  filtrent 
dans  la  terre,  fe  font  élevés  jusques  dans  les 
montagnes,  qu’ils  y  ont  éclos  &  produit  des 
coquilles.  Cela  tient  à  l’opinion  de  ceux  qui 
croyent  que  îesfources  fe  forment  par  fuceion. 
Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  répondre ,  & 
au  principe  &  à  fa  conféquence  particulière 
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pour  les  coquilles :  mais  une  feule  fuffit;  e’ell 
qu’on  trouve  plus  de  coquilles  brifées  ou  muti- 
lées,  qu’on  n’en  trouve  de  parfaites.  Cette  cin* 
confiance  capitale  n’a  pas  arrêté  cependant  l’ima¬ 
gination  d’un  Profeflèur  en  Philofophie  de  Lu* 
cerne,  nommé  Lcmgy ,  qui,  écrivant  fur  cette 
matière  au  commencement  du  ûècle,  expliqua 
ces  fragmens  de  coquilles  fofflles,  par  des  ger¬ 
mes  imparfaits ,  ou  mal  fécondés  dans  leur  nou¬ 
vel  élément.  Tant  étoit  grand  à  fes  yeux  l’em¬ 
barras  de  fuppofer  là  de  vrayes  coquilles. 

Mais  on  s’efi:  arrêté  plus  longtems  à  l’idée 
que  ces  corps  figurés ,  femblables  à  la  vérité  à 
des  coquilles ,  n’écoient  que  des  jeux  de  la  Na¬ 
ture;  des  pierres  qui  pouvoient  être  formées  de 
cette  façon- là,  aufli  bien  que  de  tout  autre;  ou 
comme  les  Criftaux,  qui  affe&ent  aufli  des  for¬ 
mes  régulières,  fans  être  pour  cela  des  corps 
organifés.  On  a  trouvé  moins  de  difficultés  à 
cette  hypothèfe ,  qu’à  concevoir,  que  des  corps 
originaires  de  la  Mer,  puffent  fe  trouver  dans 
les  terres,  &  à  de  fl  grandes  hauteurs;  parce 
qu’on  étoit  peu  fatisfait  de  toutes  les  hypothè- 
fes  imaginées  pour  expliquer  le  phénomène. 

Cependant  cette  folution,  dont  fans  doute  on 
ne  peut  démontrer  l’impoflibilité ,  eft  réduite 
par  les  phénomènes  à  un  tel  degré  d’improba- 
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bilité,  qu’il  équivaut  à  l’impofiîbilité  abfolue. 
Il  me  fera  aifê  de  montrer  à  V.  M.,  qu’une  ro- 
quille  fojjile  eft  auffi  bien  une  coquille  de  Mer, 
que  les  vafes  Etusques  trouvés  à  Herculaneuiiî  , 
font  des  ouvrages  de  potiers  de  terre. 

Je  n’inûfterai  pas  fur  les  premières  reffem- 

) 

blances  générales,  tant  dans  la  forme  que  dans 
la  matière;  ceux  qui  font  l’objeétion  connoiüent 
ces  refiëmblances ,  &  n’ont  pas  été  arrêtés  par- 
là.  Cependant  la  variété  &  la  Angularité,  tant 
des  formes,  toujours  parfaitement  imitées,  que 
des  contextures  internes,  parfaitement  fembla- 
bles  au  Ai  dans  les  efpèces  correlpondantes ,  pro* 
duifent  déjà  un  tel  degré  d’improbabilité  d’une 
différence  dans  leur  nature,  qu’on  a  peine  à 
concevoir  que  cela  n’aît  pas  frappé.  Mais  cette 
improbabilité  augmentera  presque  fans  fin,  quand 
nous  .examinerons  les  circonftances  accidentel¬ 
les.  On  l’a-  fait  plufieurs  fois ,  &  le  parti  que 
je  défends  eft  finement  déjà  vidorieux.  Cepen¬ 
dant,  en  rapportant  ces  circonftances  à  V.  M. , 
je  crois  pouvoir  en  ajouter  de  nouvelles,  qui 
difiiperont  jusqu’à  l’ombre  du  doute. 

Et  d’abord,  comme  le  Profefîeur  Lan'gy  n’a  pas 
expliqué  les  fragmens  de  coquilles  foftiles  par 
des  germes  tronqués ,  je  reviens  à  cette  cireon- 
ftance  capitale.  Quand  nous  voyons  dans  la 
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ÎVlcr  les  amas  de  coquilles  qu’elle  forme  en  cer¬ 
tains  fonds  &  fur  certaines  plages ,  nous  trou¬ 
vons  la  plupart  de  ces  coquilles  ufées,  mutilées, 
brifées ,  portant  en  un  mot  plus  au  moins  de 
marques  de  roulement  &  de  chocs,  fuivant 
qu’elles  font  plus  ou  moins  fragiles,  ou  qu’el¬ 
les  ont  plus  ou  moins  de  parties  faillantes  & 
délicates.  Il  eft  rare  d’en  trouver  d’entières  8c 
bien  confervécs,  dans  les  efpèces  que  l’agitation 
de  la  Mer  peut  aifément  altérer. 

C’efi  exactement  la  même  chofe  parmi  les  foffi- 
les.  Il  eft  rare  de  trouver  des  coquilles  délicates 
qui  foient  bien  entières  ;  la  plupart  même  de 
celles  qui  font  plus  folides ,  montrent  qu’elles 
ont  été  roulées  *,êc  tous  des  terreins  où  l’on  en 
trouve,  font  remplis  de  leurs  fragmens. 

On  rencontre  aufîl  dans  la  terre  des  frag- 
mens  de  criftaux  ;  &  jamais  perfonne  n’a  ima¬ 
giné  qu’il  s’y  Ment  formés  ainü.  Si  donc  on  eft 
obligé  de  convenir  que  les  Milles  difformes  font 
des  fragmens  de  corps  réguliers,  on  n’a  rien  ex¬ 
pliqué  en  les  fuppofant  des  Miles  naturels: 
puisqu’il feroit  tout  auffi  difficile  de  concevoir, 
comment  ces  fragmens  auroient  été  renfermés 
dans  des  pierres,  à  de  très  grandes  diftances  de 
tout  corps  entiers  de  la  même  èfpèce  ;  qu’il  pa„ 
roît  l’être  d’expliquer  comment  des  coquilles  ori* 
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ginaires  de  la  Mer,  s’en  trouvent  à  préfent  ü 
loin, 

La  différence  des  âges  des  coquilles  n’eft  pas 
.  une  circonftance  moins  frappante.  Pans  les 
amas  que  forme  la  Mer,  on  les  trouve  ordinai- 
rement  de  tout  âge,  c’eft-à*dire,  de  toute  gran¬ 
deur  dans  les  memes  efpèees,  depuis  les  plus 
petites,  qu’il  faut  presque  chercher  à  la  loupe, 
jusqu’à  celles  qui  donnent  des  marques  de  dé¬ 
crépitude. 

11  en  eft  de  même  parmi  les  foJJiles\  &  pré- 
cifément  de  même  ;  c’efLà-dire,  que  fi ,  dans  les 
coquillages  marins ,  les  petites  coquilles  d’une  efpè* 
ce  diffèrent  des  grandes, par  quelque  différence 
dans  leur  forme  auffi  bien  que  par  la  grandeur; 
les  jojfiles  montrent  ces  mêmes  différences.  Et 
dans  la  terre  encore,  tout  comme  dans  la  Mer, 
les  petites  coquilles  &  les  fragmens,  font  partie 
de  la  matière  qui  remplit  les  grandes  coquilles  & 
qui  garnit  leurs  intervales. 

J1  y  a  des  coquilles  qui  s’arrangent  par  group- 
pes  dans  la  Mer;  telles  que  les  huiires  &  les 
balanus  ou  glands  de  Mer  ;  &  qui  ne  s’attachent 
pas  feulement  les  unes  aux  autres  dans  la  même 
^fpèce,  mais  à  des  coquilles  d’autres  efpèees  5 
&  en  général  à  tous  les  corps  qu’elles  rencon¬ 
trent, 
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On  trouve  de  tous  ces  grouppes  là,  &  tout 
aufll  variés,  parmi  les  fojjîles.  Il  y  a  des  bancs 
entiers  d’huitres  par  grouppes  ;  fouvent  chargées 
de  balanus  ;  &  l’on  trouve  les  uns  &  les  autres 
de  ces  coquillages  paraûtes ,  attachés  fur  toute 
forte  d’autres  corps  marins  fo  Ailes. 

Une  certaine  huître  ,  nommée  pelure  cP oignon , 
parcequ’elle  lui  reflemble  beaucoup,  a  la  pro¬ 
priété  de  fe  canneler  en  ' grandi iTant ,  li  ion  bord 
eft  appliqué  aune  furface  inégale;  de  la  meme 
manière  qu’un  ouvrier  en  plâtre  fait  des  moulu¬ 
res  avec  un  morceau  de  bois  découpé.  Mon 
frère  a  apporté  d’Angleterre  à  Genève  pluûeurs 
de  ces  huîtres ,  qui ,  attachées  fur  des  peignes,  ont 
pris  parfaitement  les  cannelures  de  cette  co¬ 
quille .  Voilà  fans  doute  une  circonftance  bien 
fmgulière;  &  û  les  fojjîles  l’imitent,  elle  augmen¬ 
tera  presque  infiniment  la  probabilité  que  ces 
fojjîles  là  font  des  corps  marins. 

Tandis  que  mon  frère  étoit  en  Angleterre,  je 
voyageois  en  Piémont*  Revenus  1  un  &  1  autie 
à  Genève ,  nous  nous  montrâmes  nos  trouvai!* 
les  ;  &  j*apportois  précifément  un  peigne  fofîile  , 
fur  lequel  eft  une  huitre  pelure  d’oignon ,  tout 
aufli  bien  cannelée  <jue  celles  que  mon  frère 
avoit  ramaffées  au  bord  de  la  Mer  en  Devoft- 
fhire.  Et  fur  ce  même  peigne  foflile,  fe  trou r 
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voient  de  plus  certaines  excrefpences,  que  la 
d-oignon  naturelle  laide  toujours  où  elle 
a  été  attachée. 

Quelques  coquillages  marins  ambujans,  tels 
que  les  limaçons  ,  les  Buccins ,  les  Murex ,  font 
quelquefois  fi  chargés  de  coquillages  parafites , 
comme  édhuitres ,  de  glands,  de  vers  à  tuyaux , 
qu’ils  peuvent  à  peine  fe  traîner. 

On  trouve  aufli  de  ces  pauvres  porte -faix 
parmi  les  fojfîles;  nous  en  avons  plufieurs  donc  il 
n’eft  pas  poffible  de  douter  qu’ils  liaient  mené 
autrefois  dans  la  Mer  une  vie  tout  suffi  labo- 
yieufe. 

Les  animaux  marins  ont  leurs  ennemis ,  com¬ 
me  les  animaux  terreftres.  Il  y  a  furtout  un 
animal  qui  perce  les  coquilles  de  part  en 
part  dun  trou  rond  comme  celui  que  fait  un 
petit  foret.  Les  vieilles  coquilles ,  dont  la  fui?- 
fiance  eft  peut-être  moins  dure,  &  qui  ont  été 
expofées  plus  de  tems  aux  attaques  de  leurs  en¬ 
nemis,  font  quelquefois  toutes  percées  de  cep 
trous*  L nphoîade,  ce  coquillage  qui  perce  les 
pierres  &  s’y  loge,  fe  loge  aufli  dans  les  coquil¬ 
les  épaules  ,  &  y  vit  comme  dans  les  rochers. 

Ç’eft  encore  un  accident  très  commun  des  coT 
faillages  fojfîles.  Les  vieux  furtout  font  quelr 
guefois  çribles  de  ces  trous  ;  nous  ayons 
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dans  notre  Cabinet ,  outre  une  multitude 
d’exemples  de  cette  efpèce,  pluficurs  coquilles 
dans  la  fubfiance  desquelles  fe  font  logées  des 
ph'ohides. 

Et  que  ne  dit  pas  la  feule  fripière,  cette  co¬ 
quille  que  dans  une  autre  oceation  fai  appelle 
la  fonde ,  parcequclle  nous  montre  fefpèce  des 
corps  qui  fe  trouvent  autour  d’elle  au  fond  de 
la  Mer?  Ce  limaçon  porte  fur  lui,  attachés  tout 
le  tour  de  la  johdtion  de  fes  fpirales ,  quelque¬ 
fois  de  petites  coquilles  entières,  le  plus  fou- 
vent  des  fragmens  de  coquilles  &  de  coraux, 
d’autres  fois  des  petits  cailloux;  &  s’il  perd 
quelques  uns  de  ces  corps  après  qu’ils  lui  ont 
été  collés ,  il  en  conferve  les  empreintes  avec 
la  plus  grande  netteté.  Voilà  une  çirconftance. 
bien  remarquable  &  qui  donne  lieu  à  des  accb 
dens  fans  fin. 

Tous  ces  açcidens  fc  trouvent  parmi  les  f affi¬ 
les.  Nous  avons  des  fripières  à  coquilles  &  k 
galets  ;  nous  en  avons  qui  ont  autour  d’elles  tou» 
te  leur  friperie,  d’autres  qui  n’en  ont  que  le§ 
empreintes.  Mais  furtout  nous  en  avons  une , 
qui  tient  à  une  huitre  de  fefpèce  qu’on  nomma 
gai  eau  feuilleté,  coquille  qui  de  fon  côté  enve 1 
loppe  les  corps  qui  la  touchent  ;  on  ne  fait  ainQ 
laquelle  des  deux  a  fait  la  conquête  de  l’autre. 
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Les  ourfins  ou  héritons  de  Mer ,  coquillage 
très  varié,  mais  dont  l’un  des  caractères  géné¬ 
riques  eft  d’être  garni  de  pointes  mobiles,  perd 
ces  pointes  avec  la  plus  grande  facilité  dès  qu’il 
ne  vit  plus.  Au  bord  de  la  Mer  &  fur  fon 
fond,  la  plupart  des  hérijjbns  morts,  font  fans 
leurs  pointes ,  &  les  pointes  font  éparfes. 

VEchinite  ,  ou  le  hêrifon  de  Mer  fojjlle  eft  très 
commun;  &  presque  toujours  auffi  on  le  trouve 
fans  fes  pointes;  mais  elles  fe  retrouvent  en 
quantité,  éparfes  dans  les  environs ,au  fein  mê¬ 
me  des  pierres.  Cependant  on  trouve  quelque¬ 
fois  des  Echinites  avec  une  partie  de  leurs  poin¬ 
tes.  J’ai  fait  mention  ci-devant  de  celui  que 
nous  avons  fur  une  pierre  à  fufil ,  portant  des 
pierres  judaïques  pour  piquans.  Depuis  lors  j’en 
ai  trouvé  un  femblable  dans  de  la  craie  ;  &  j’ai 
vu  dans  la  belle  collection  de  M.  Lever  à  Lon¬ 
dres  (a)  une  pierre  trouvée  près  de  lîath  >  qui  ren¬ 
ferme  plufieurs  petits  hêrijfons  de  Pefpèee  la  plus 
commune  dans  toutes  les  Mers  d’Europe ,  garnis 
aufll  de  leurs  petits  piquans. 

L vOurJin ,  ou  hêrijfon  de  Mer ,  me  fournit  enco¬ 
re  une  comparaifon.  Celui  qu’on  nomme  Pavois , 
parce  quril  rdîèmbîe  en  effet  à  cette  forte  de 
bouclier,  a  dans  fon  intérieur  de  petits  offelets 


(a)  Aujourd’hui  le  Chevalier  Lezter< 
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rangés  en  forme  d’étoile,  qui  correfpondent  à 
une  étoile  extérieure ,  marquée  par  des  hachures 
à  jour.  Ses  piquans  ne  font  qu’une  forte  de 
poil ,  qu’il  perd  fi  aifément,  qu’on  a  bien  de  la 
peine  à  les  conférer;  mais  toutes  les  petites 
tubérofités  fur  lesquelles  ces  piquans  étoient  ar¬ 
ticulés,  relient  très  marquées ,  &  l’on  voit  alors 
à  découvert  la  grande  étoile  qui  correfpond  in¬ 
térieurement  aux  offeiets. 

J’avois  envoyé  de  Montpellier  à  mon  frè¬ 
re  plufieurs  fojfîles  analogues  à  cet  Ourjïn , 
trouvés  dans  les  carrières  des  environs. 
Non  feulement  leur  figure  extérieure  eft  exac¬ 
tement  la  même  que  celle  de  ¥  Ourjïn  pavois  ; 
mais  la  grande  étoile  y  eft  bien  marquée  &  tou¬ 
tes  les  tubérofités,  ou  petits  mamelons,  s’y  vo- 
yent,  fans  aucune  différence  d’avec  celles  de 
VOurfin  naturel  L’intérieur  étant  rempli  de  la 
même  pierre  que  celle  de  la  carrière,  mon  frère 
s’avifa  de  chercher  les  petits  offeiets  dans  ce 
noyau  pierreux.  Au  premier  de  ces  Echinites 
qu’il  feia,  il  les  découvrit,  mais  iis  étoient 
rompus  &  épars  dans  la  fubftance  de  la  pierre.  1 
Circonltance  remarquable  pour  notre  objet. 
Dans  un  fécond  il  trouva  les  offeiets  à  leur 
place,* 

Les  parties  molles  des  coquillages  ne  fe  trou- 
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vent  presque  point  dans  les  'fojfîtes  :  &  l’on  ne 
doit  pas  en  être  étonné;  elles  fe  détruifent dans 
la  Mer  même  quand  le.s  coquilles  font  mortes. 
Cependant j fi  l’on  étoit  tenté  de  tirer  delà  une 
objection,  j’aurois  encore  de  quoi  y  répondre, 

j’ai  trouvé  quelquefois  dans  de  petites  cames 
fbffiles  d’Italie ,  qu’un  fable  fin  avoir  enveloppées 
fans  pénétrer  dans  leur  intérieur, un  petit  pelo¬ 
ton  de  matière  rougeâtre  :&  ce  peloton,  ramolli 
dans  l’eau  ,  s’eft  trouvé  une  fubftance  animale 

toute  femblable  à  celle  du  poiflon. 

?  »  , 

J’ai  vu  encore  dans  une  quantité  d’hui très,  ren¬ 
fermées  dans  de  la  pierre  à  chaux  des  environs 
de  Montpellier,  une  criftallifation  de  fpath  dans 
la  partie  du  noyau  où  devroit  fe  trouver  l’ani¬ 
mal  ;  ce  qui  montre ,  que  l’animal  détruit  y  avoit 
iaiiîé  un  vuide.  Nous  avons  encore  dans  notre 
Cabinet  une  autre  chofe  tout  auffi  caraétèrilM- 
que;  c’eft  tme  très  grande  buitre  foffile,  dont  le 
ligament  de  la  charnière,  très  bien  confervé, 
eft  encore  mol 

Si  la  perte  des  couleurs  étoit  un  autre  motif 
de  refufer  à  ces  fojjtles  la  qualité  de  corps  ma - 
rins,  cette  objection  feroit  tout  auffi  facilement 
détruite.  La  couleur  des  corps  elt  une  de  leur 
modifications  les  plus  aifément  altérées  par  un 
long  féjour  dans  la  terre  ;  ainü  il  ne  feroit  pas 


! 
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furprenant  de  trouver  fans  leurs  couleurs,  des 
corps  marins  qui ,  pendant  des  fié  clés*  y  ont  été 
renfermés.  Mais  il  leur  refte  des  titres  plus  di- 
reéts  de  filiation,  par  cette  circonfiance  même: 
beaucoup  de  ces  fojjiîes  n’ont  pas  même  perdu 
leurs  couleurs*  Nous  avons  dans  notre  collec¬ 
tion  plufieurs  limaçons,  porcelaines ,  buccins  8c 
glands  de  Mer  où  elles  font  conformées  ;  8c  tou¬ 
tes  femblables  à  celles  des  coquillages  de  même 
efpèce  que  les  Mers  nourriffent.  Nous  avons 
entr’autres  un  cornet,  dont  les  couleurs  m’ont 
déjà  fervi  à  prouver  que  fes  analogues  ne  vi¬ 
vent  aujourd’hui  qu’aux  Indes  ;  8c  ce  qu’il  y  a 
de  bien  remarquable  encore,  c’efi:  que  ces  cou¬ 
leurs  étoient  prêtes  à  s’effacer  entièrement  en 
plufieurs  endroits. 

Mais  qu’auroit-on  fait,  quand  on  auroit  éle¬ 
vé,  fur  la  nature  des  coquillages  fijples ,  des  dif¬ 
ficultés  auffi  embaraffantes  que  celles-là  le  font 
peu?  Et  à  quel  degré  ne  deviendroit  pas  étrange 
la  fuppofition  de  jeuçc  de  la  nature,  ou  de  corps 
réguliers  du  genre  des  criflalifation ,  quand  on 
l’étendroit  à  tous  les  fojji les  figurés?  Cependant 
il  faut  tout  ou; rien;  car  que  diroit-on  des 
srabes ,  des  poiffons  8c  de  tant  d’autres  animaux 
marins?  Que  faire  de  toutes  les  plantes  marines ? 
Que  faire  fur  tout  de  tant  de  débris  Marbres,  de? 
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plantes  &  d  *  animaux  terrejlres ,  que  l’on,  trou¬ 
ve  avec  des  marins  dans  les  mêmes  car¬ 
rières  ? 

D’abord, les  poijfons  &  les  crabes  font  dans  la 
terre,  comme  dans  tout  fond  de  Mer  :  leurs  par¬ 
ties  molles  y  font  ordinairement  détruites.  Les 
Poijfons  font  en  fquelettes  entre  des  couches  de 
pierres  ;  ou  bien  on  n’y  trouve  que  leurs  dents 
&  leurs  os.  La  plupart  des  crabes  ont  perdu, 
en  tout  ou  en  partie ,  leurs  jambes  ou  leurs  pin* 
ces,  &  l’on  trouve  ces  membres  féparés.  C’eft 
ainû  que  la  vafe  les  envelope  dans  la  Mer* 
après  que  leurs  parties  molles  ont  été  confu. 
niées  tandis  qu’ils  repofoient  fur  elle.  Cepen¬ 
dant  on  en  trouve  encore  d’entiers ,  même  avec 
la  malle  que  formoit  leur  chair,  lorsqu’ils  ont 
été  enfévelis  dans  quelque  vafe  qui  les  a  pour 
ainû  dire  embaumés.  C’eft  ainfi  que  dans  Plsle 
de  Sbeppev ,'  dont  le  terrein  eft  vitriolique,  des 
poijfons  &  des  crabes  ont  été  confervés  par  la 
pyrite  qui  les  pénètre  &  les  environne;  ils  fem- 
blent  embaumés  comme  les  momies  d’Egypte, 
Mais  on  y  trouve  aufîi  des  Crabes  mutilés ,  & 
des  os  de  PoijfGns  épars. 

Et  les  plantes  marines  pierreufes ,  ces  ruches  fl 
variées  d’infectes  marins,  qui,  fous  les  noms 
de  «oraux,  madrépores,  millépores,  rétépores. 
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nous  montrent  une  multitude  de  différentes  fa¬ 
brications,  toutes  fi  délicates,  ne  feront- elles 
encore  dans  la  terre  que  des  jeux  de  la  nature? 
On  les  y  trouve  de  toutes  les  efpèces  &  avec 
tous  leurs  accidens;  mutilées,  percées  parles 
•vers  marins  ou  parles  phoïades,  attachées  aux 
coquilles ,  ou  les  tapiffant,  ou  grouppées  enfem- 
ble  comme  leurs  analogues.  Il  y  en  a  dans  les 
fables,  qui  font  ifolées,  &auffi  bien  confervées 
que  fi  elles  fortoient  de  la  Mer.  Il  y  en  a  dans 
les  pierres  à  feu ,  dans  la  craie  :  furtout ,  les  mon¬ 
tagnes  de  pierre  à  chaux  en  font  remplies  ; 
il  en  cft  peu  d'efpèces  dans  la  Mer,  que  mon 
frère  n’aît  trouvées  par  fes  longues  recherches 
dans  la  feule  montagne  de  Salive  près  de  Ge¬ 
nève  ,  qui  eft  de  cette  pierre. 

Enfin  les  reftes  d’ animaux  &  de  végétaux  ter - 
reflres  complettent  la  preuve  que  tous  ces 
fojjiles  figurés ,  reffemblans  à  des  corps  organi- 
fés  qui  vivent  ailleurs ,  font  étrangers  à  la  terre. 
Tous  ces  corps  là  font  des  débris,  &  par  confé- 
quent  ils  peuvent  avoir  été  portés  à  la  Mer 
par  les  Fleuves ,  &  promenés  fur  fon  fond  par 
ies  Courants  &  les  vagues,  jusqu’à  ce  que  la 
\afe  ies  ait  enfevelis*  Les  refte#  des  animaux  » 
tant  des  os  &  des  dents;  ceux  des  végétaux , 
font  des  feuilles;  ou  des  morceaux  de  bois, dont 
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Extérieur  marque  foitvent  qu'ils  ont  été  balotés 
fc  même  pourris.  Souvent  aufli  ils  font  perces 
par  les  vers  marins  ;  ainû  que  le  prouve  l’enve¬ 
loppe  de  ceux-ci  qui  eft  reftée  dans  les  trous, 
comme  on  la  trouve  dans  les  bois  que  ces  me¬ 
mes  vers  percent  dans  la  Mer. 

Il  faut  fans  doute  avoir  bien  étudié  les  fojjîles 
étrangers  à  la  terre,  pour  connoître  cette  multi¬ 
tude  d’analogies  qui  établirent  leur  origine. 
Mais  auiii  il  auroit  fallu  être  fur  qu'on  les  con« 
noiffoit  bien ,  avant  de  la  contefter.  Une  des 
difficultés  qu’on  a  faites  eft  tirée  de  ce  qu’on 
ne  trouve  quelquefois  que  le  noyau  pierreux 
moulé  dans  les  coquilles  ;  pierreux,  dis- je, 
quoique  renfermé  dans  des  matières  molles;  ce 
qui  les  fait  alors  rentrer  dans  la  claffe  des  grès» 
Cette  matière,  ainû  moulée  &  dure,  eft  ce  que 
les  Naturaliftes  nomment  conchites ,  ou  coquilles 
de  pierre*  Ceux  qui  n'ont  conûdéré  que  ces 
noyaux,  convenant  qu’ils  ont  des  formes  de  co¬ 
quilles,  n’en  trouvoient  cependant  aucun  qui 
reffemblât  entièrement  à  de  vraies  coquil¬ 
les.  C’eft  de  là  qu’eft  née  une  partie  des  ob~ 

jeétions. 

Mais  la  raifon  de  cette  différence  eft  très 
fimple*  La  pierre  moulée  dans  l’intérieur  d’une 

coquille  qui  a  quelque  épaiffeur,  aura  toujours 

une 
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une  forme  un  peu  différente  de  l’extérieur  de 

cette  coquille,  dès  que  celie-ci  aura  des  cori- 
tours  un  peu  marqués  :  &  fi  fon  épaiffeur  eft 
inégale,  la  différence  de  l’intérieur  à  l’extérieur 
pourra  devenir  fi  grande,  qùe  les  concbiies  ou 
noyaux  ,&  leurs  coquilles ,  ne  fe  reffembleront  ab« 
folument  point:  c’eft  ce  qu’on  Voit  furtout 
dans  quelques  cfpèces  de  bivalves. 

Le  plus  fouvent  les  coquilles  où  les  concbiies 
ont  été  moulés ,  fc  trouvent  détruites  ;  comme 
on  le  voit  fréquemment  dans  la  manie:  &  ü 
Ton  ne  trouve  ces  pierres  figurées  que  lorsque 
les  eaux,  ou  d’autres  accidens,  les  ont  tirées 
de  leur  place,  on  peut  aifément  être  trompé. 
Mais  fi  on  les  examine  dans  leurs  carrières ,  on 

trouve  toujours  le  vuide  qu’a  laiffé  la  coquille 

1  :  ,J 

détruite;  ou  bien  il  eft  rempli  de  quelque  ma¬ 
tière  pierreufe  ou  criftaline  que  les  eaux  y  ont 
dépofée ,  &  le  moule  extérieur  montre  en 
Creux,  la  forme  qu’avoit  la  coquille  en  relief* 
Le  concbite  au  contraire,  montre  en  relief  k 
fôrme  du  creux  de  coquille  qui  lui  a  fervi  de 
moule;  tellement  que  dans  les  bivalves  par  exem¬ 
ple  ,  on  reconnoît  la  place  où  l’animal  étoit  at¬ 
taché,  celle  de  la  charnière,  &  tous  les  coïk* 
tours  de  la  coquille  naturelle. 

Tome  JI.  VL  Partie , 


L! 


w® 


HISTOIRE  VI,  Partis; 


Mais  voici  une  circonitance  particulière ,  qui 
accompagne  fouvent  ces  conchites,  &  qui  ne 
laiffc  point  d’équivoque.  S’ils  ont  été  réellement 
moulés  dans  des  coquilles,  on  doit  en  trouver 
qui  portent  à  leur  furface ,  l'empreinte  des  corps 
marins  qui  tapiffent  quelquefois  l’intérieur  des 
coquilles  mortes ,  tels  que  les  glands  de  Mer ,  les 
vermiJJ'aux  &  les  rêîêpores:  or  en  effet  on  en 
trouve  nombre  qui  renferment  toutes  ces  varié¬ 
tés.  Nous  avons  dans  notre  collection  le  noyau 
d’une  grande  came ,  dont  la  furface  eft  toute 
formée  des  bafes  d’une  multitude  de  glands  de 
Mer  qui  tapiffoient  l’intérieur  de  la  grande  co¬ 
quille,  &  que  la  matière  pierreure  a  enveloppés. 

On  a  été  aufft  induit  en  erreur  par  des  criftaux 
qui  tapiffent  quelquefois  l’intérieur  de  coquilles 
Foiïiles,  &  même  par  des  matières  çriltalines 

j 

qui  les  rempliffent  entièrement,  telles  que  l’a¬ 
gate.  Mais  ce  n’elt  point  là  non  plus  une  ob¬ 
jection,  &  j’ai  eu  l’honneur  d’expliquer  ce  phé¬ 
nomène  à  V.  M.  Les  coquilles  n’ont  pas  tou¬ 
tes  été  remplies  par  la  matière  qui  les  envi¬ 
ronne.  Quelquefois  alors  elles  font  reliées  en¬ 
tièrement  vuides;  foit  parcequ’elles  fermoient 
exactement  l’accès  à  toute  matière,  foit  parce 
que  celle  qui  les  enveloppoit  n’avoit  rien  à 
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fournir  aux  eaux  pour  former  des  criftallifa- 
tions.  Dans  ce  premier  cas  èft  une  térébra- 
tule  que  nion  frère  a  trouvée  dans  de  la  craie; 
elle  eft  à  préfent  telle  qu’on  la  fortiroit  encore 
de  la  Mer,  fi  fon  efpèce  y  étoit  connue:  les 
deux  valves  roulent  fur  leur  charnière  avec  là 
plus  grande  liberté,  &  leurs  bords  s’engrènent 
encore  fi  parfaitement,  que  l’on  n’en  apperçoit 
point  la  jonction. 

Mais  pour  peu  que  les  coquilles ,  reliées  vüi- 
des  de  la  matière  environnante,  aient  donné 
pallage  à  l’eau,  elle  y  a  charie  avec  elle  ms 
matières  déliées  qu’elle  tranfportoit ,  &  le  plus 
fouvent  elle  les  y  a  dépofées  fous  la  forme  de 
erifiallifations,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  ^ex¬ 
pliquer  à  V.M. 

Enfin  la  grande  objection  contre  l’origine  ma** 
rine  des  fojjiles  qui  nous  occupent,  a  été  la 
quantité  de  ceux  dont  les  analogues  naturels  ne 
font  pas  encore  connus  ;  &  plus  encore  les  diffé¬ 
rences  qu’on  remarque  entre  un  grand  nombre 
de  corps  naturels  &  foffiles  fuppofés  analogues. 
Cette  objection  a  quelque  poids  ;  &  il  falloit  né- 
ceffairement  y  répondre.  La  première  réponfe 
qui  fe  préfente, eft  fans  doute  que  tous  les  corpf 
Marins  ne  font  pas  encore  connus.  Mais'  i 

Lis 
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quelques  égards  cette  réponfe  n’eft  pas  fuffi fautes 
Comment  furtout  ne  connoitrions  4Îbus  point 

Si  v- 

de  cornes  d’ammon?  Je  dis  point,  car" des  cornes 
tPammon  de  demi  ligne  de  diamètre  ou  de  quel¬ 
ques  lignes,  telles  que  font  celles  que  l’on  con¬ 
çoit  parmi  les  coquilles  naturelles ,  n'ont  rien  de 
commun  avec  nos  foJJUes  de  cette  efpèce,  dont 
le  diamètre  eft  quelquefois  de  piufieurs  pieds. 

Ceci  nous  ramène  à  l’inftoire  de  Ja  Terre* 
Nous  ne  conclurons  point  que  tout  ce  que  nous 
connoiflons  d’analogie  entre  la  plupart  des  fis - 
files  &  des  corps  naturels,  foit  détruit,  à  came 
de  quelques  lacunes:  quand  d’ailleurs  l’analogie 
générale  prouve,  que  ce  font  des  corps  de  mê¬ 
me  genre,  &  que  la  coquille  foJJUe  qui  manque 
d’analogue  naturelle,  eft  suffi  bien  une  coquille 
marine,  que  celle  dont  l’analogue  eft  trouvée 
fans  la  moindre  ombre  de  difparité.  Mais  nous 
chercherons  fi ,  dans  la  caufe  qui  a  occafionné  le 
déplacement  de  tous  les  corps  marins  foililes ,  il 
ny  auroit  point  quelque  circonftance  qui  pût 
expliquer  ces  lacunes.  La  matière  eft  enfin 
éclaircie  autant  que  j’en  fuis  capable.  Le  nom¬ 
bre  des  fyftêmes  qu’elle  a  fait  imaginer,  en  con¬ 
tribuant  à  l’éclairer  par  la  comparaifon  que  j’en 
ai  faite  avec  les  phénomènes ,  a  montré  à  V, 
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M.  combien  ce  fujet  a  toujours  paru  important 
aux  Philofophes,  &  quelles  en  font  les  difikul- 
tes.  J’ai  cru  pouvoir  les  vaincre  en  plus  gran¬ 
de  partie:  &  c’cft  ce  qui  m’a  fait  prendre  la  li-  S 
berté  de  fixer  fi  longtems  l'attention  de  V.  M* 
fur  cet  objet.  Je  paflferois  donc  dès  à  prefent  à 
l’expofition  de  mon  propre  fyftême,  s’il  me 
rcftoit  afïez  de  loifir  pour  cela  avant  le  voyage 
que  je  vais  entreprendre.  Mais  ce  voyage  même 
pourra  contribuer  à  notre  provifion  de  Faits  (V): 

&  devant  m’expliquer  fur  une  caufe  cherchée 
depuis  fi  longtems  par  les  Naturaliftes ,  je  ne 
faurois  trop  étudier  le  grand  Livre  dans  lequel 
je  crois  l’avoir  lue. 

(a)  Au  lieu  d’un  feul  voyage  ,  j’en  aï  fait  quatre,  dans 
les  deux  années  fuivantes,  qui  font  le  fujet  des  III',  & 
IVe.  Volumes  ,  &  de  la  plus  grande  partie  du  Ve.  5  & 
j’ofe  dire  qu’ils  ont  confldérablement  augmenté  la  pro» 
vifion  des  faits  cosmologiques,  &  avec  elle  la  probable 
lité  du  fyftême  que  j’étais  prêt  à  expofer  ici  avant  que  de 
les  connoître. 

t 

FIN  delà  VI«.  Partie  &  du  TOME  II. 
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